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CHAPITRE    XL 

Suite  de  l'Épopée  romanesque  ;  poèmes  sur  d'au- 
tres sujets  que  Charlemagne  et  ses  Paladins  ; 
poèmes  tirés  des  fables  grecques  ;  sujets  pure^ 
ment  imaginaires  ;  romans  de  chei^alerie  de  la 
Table  ronde  ;  Giron  le  Courtois  de  V  Alnmanni  ; 
Vie  de  ce  poète  j  idée  de  son  poème. 

Dégagés  enfin,  non  sans  peine,  de  cette  branche 
beaucoup  trop  féconde  des  poëmes  romanesques 
italiens  (i),  nous  aurions  lieu  d'être  eflrajcs,  si 
les  deux  autres  que  nous  avons  pre'cëdemment  in- 
diquées (a),  les  romans  de  la  Table  ronde  et  ceux 
des  Amadis  étaient  aussi  fertiles ,  et  si  ceux  qui  ont 

(i)    Le  chapitre   précédent   contient  lui   seul,    ou  les 
extraits  ,  ou  les  simples  notices  d'environ  quarante  poëmes. 
(2)  Chap.  III  de  cette  seconde  partit. 
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pour  fondement  d'autres  fables  connues ,  et  les 
romans  de  pure  imagination  qui  sont  encore  autre 
chose,  avaient  de  leur  côté  la  même  abondance. 
Fort  heureusement  il  n'en  est  rien.  La  fable  de 
Charlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu  la  priorité; 
elle  conserva  la  préférence ,  et  peu  s'en  fallut 
môme  que  cette  préférence  ne  fût  exclusive.  Pour 
procéder  avec  ordre  dans  ce  qui  nous  reste  a  con- 
naître, commençons  par  les  poëmes  étrangers  aux 
Amadis  comme  à  la  Table  ronde,  et  qui ,  devant 
moins  nous  intéresser ,  doivent  aussi  nous  arrêter 
moins. 

Il  faut  ranger  parmi  les  poëmes  romanesques  la 
vieille  histoire  de  la  Destruction  de  Troie,  en 
vingt  chants ,  imprimée  dès  le  quinzième  siècle ,  et 
dont  l'auteur,  d'ailleurs  tout-h-fait  inconnu,  est  un 
certain  Jacques,  lils  de  Charles ,  prêtre  florentin  (i). 
Les  choses  y  sont  prises  de  fort  haut  avant  le  siège 
de  Troie,  et  conduites  fort  loin  après.  Le  poëmc 
commence  par  la  conquête  de  la  Toison  d'or ,  et 


(i)  Scr  Jacopo  di  Carlo ,  prête  fiorcntino.  Ce  nom  et  celte 
<]ualUé  sonl  inscrits  à  la  fin  de  son  pol-mc  ;  on  n'en  sait  pas 
davantage.  Le  titre  du  poërae  est  :  //  Trojano  du\?c  si  Iratta 
tulle  le  hallaglie  chc  fecero  li  Créai  con  li  Trojani^  Vinegia  , 
1491  ,  in-4".  ;  ibidem  \  iSog,  in- 4".»  configure;  et  après 
plusieurs  autres  éililions,  ihidem  ^  '^fif)»  in-8". ,  sous  le 
litre  di?  Trojano  ,  il  quai  Iralta  la  destruclion  de  Troja  ^  fallu 
per  li  Greci ,  e  corne  per  lui  deslniclion  fu  cdifuata  lioma  ,  Pa- 
do^a  e  Verona ,  etc. 


D'ITALIE,  PART.  II,  ciiAP.  XI.  3 

redescend  non-seulemenl  jusqu'à  la  fondation  de 
Rome,  mais  jusqu'au  temps  de  César  et  k  la  guerre 
de  Jugurtha.  Il  plaît  au  Quadrio  de  dire  que  ce 
sujet  n'y  est  pas  mal  traite  (i);  il  l'est  a  peu  près  du 
même  style  que  VAncroja  et  les  autres  poèmes  de 
cette  nature  dont  nous  avons  ci-devant  parlé  (2). 
L'auteur,  il  est  vrai,  n'oublie  pas  de  marquer  le 
passage  d'un  chant  à  l'autre  ,  par  la  manière  dont 
il  finit  et  dont  il  commence;  mais  s'il  a  cette  partie 
des  formes  du  roman  épique,  il  n'a  aucun  des  agré- 
ments que  l'imagination  trouve  quelquefois  dans 
ceux  mêmes  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  la 
frapper  ou  de  la  surprendre.  Les  événements  y  sont 
lies  et  amenés  sans  art ,  et  tels  à  peu  près  qu'ils  se 
succèdent  dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phry- 
gie,  puis  dans  Virgile  et  dans  les  historiens  de 
Rome.  C'est  la  fable,  sans  ce  qui  amuse,  et  l'his-. 
loire  sans  ce  qui  instruit. 

Ce  fut  encore  aux  formes  du  poëme  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Dolce  (3)  eut  le  courage ,  ou 
si  l'on  veut  la  patience  de  réduire  le  même  sujet, 
qu'il  lira  de  V Iliade  et  de  V Enéide  tout  entières, 
sous  le  titre  de  V Achille  e  l'Enea  (4).  Il  divisa 

(O  In  vcrsi  italkini  non  viulamente  qiiesto  soggetto  fu  trat- 
tato  nel  seguente  romanzo  ;  il  Trojano  ,  etc.  ,  t.  VI  ,  p.  475. 

(2)  Cliap.  IV  de  celte  seconde  partie. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ,  t.  I V  ,  p.  534  et  suiv. 

(4)  L'Achille  e  l'Enea  dl  messer  Lod.  Dolce  ,  dooe  egli  fes^ 
sendo  Vinstoria  délia  Iliade  d'Hvmero  a  quella  delV  Enéide  di 

I.  , 
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cette  immense  matière  en  cinquante-cinq  chants, 
qui  ont  tous  pour  exordc  quelques  maximes  philo- 
sophiques irenfermées  le  plus  souvent  dans  une 
octave ,  et  finissant  tous  par  ces  renvois  au  chant 
suivant,  qui  ne  donne  pas  toujours  le  désir  de  voir 
le  chant  suivant  commencer.  Son  stjle  est  sans 
doute  beaucoup  meilleur  ;  sa  manière  est  sage , 
sa  narration  claire  et  facile,  mais  cinquante-cinq 
chants  sont  bien  longs  (i). 

UU lisse  (2),  dans  lequel  le  même  auteur  mit  en 

Virgeliu  ,  ambedue  Vha  dmnanienie  ridotte  in  ottava  rima ,  Vi- 
negia  ,  iSya  ,  in-4''. 

(i)  11  n'y  en  a  pas  moins  de  vingt-quatre  pour  la  seule 
Ew^ide ,  dans  un  roman  éfjîcjue  beaucoup  plus  ancien,  lire 
du  poëme  de  Virgile,  mais  dont  racllon  ,  à  la  vérité  ,  se 
continue  jusqu'après  la  mort  de  César,  et  même,  si  l'on  en 
croit  le  titre  (car  je  n'ai  pu  me  procurer  ce  bel  ouvrage  )  , 
embrasse  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Chacun  des  chants  a 
pour  exordc  une  invocation  à  la  manière  des  romans.  Ce 
n'est  point ,  dit  le  (Jiiadn'o ,  t.  VI ,  p.  476  ,  une  traduction 
de  VEnrtdr  ^  mais  VEnéide  transformée  en  roman.  1/auteur 
est  inconnu.  Voici  le  titre  du  poè'me  :  Inromincia  il libro  de 
lo  famnso  et  ecceliente  porta  Vitgilio  Mantovano ,  chianiato  la 
Eneida  volgare  ,  nel  quale  si  nairano  H  gran  fucti  per  lui  des- 
cripli ,  et  oppressa  la  morte  di  Ccsure  imprrudore ,  con  la  morte 
di  tulli  il  gran  prîw.ipi  ,  e  signori  di  gran  fuma  li  quali  a  li  dï 
nottri  sono  stati  in  Itulia ,  corne  leggendo  t/iiaramente  polrai 
intendrrr.  I.a  date  de  l'édition  placée  à  la  fin  est  :  Uologno  , 
a3  décembre  1491  ,  in-4". 

(a)  L'VlUse  di  M.  Lod.  Dolce  da  lui  tratlo  dalf  Odissea 
d'JIomero  e  ridotto  in  ottava  rima  ,  Viuegia  ,  i^fà ,  in-4°. 
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vingt  chants  tout  le  sujet  de  V Odyssée ,  porte  moins 
de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  roman 
épique.  Aux  débuts  de  chant,  point  de  maximes, 
point  d'exordes  ;  le  récit  continue  simplement 
comme  dans  les  poëmes  héroïques ,  et  le  premier 
chant  même  commence  sans  invocation ,  sans  exr 
position,  u  Tous  les  Grecs  étaient  retournés  dans 
leur  patrie,  et  avaient  revu  leur  terre  natale,  tous 
ceux  du  moins  qui  avaient  échappé  a  la  mort  et  que 
le  1er  des  Troyens  n'avait  pas  moissonnés  (i).  >» 
Mais  a  la  (in  de  tous  les  chants ,  Fauteur  met  encore 
le  cachet  du  genre  romanesque ,  en  s'interrompant 
lui-même,  en  congédiant  son  auditoire ,  et  le  ren- 
voyant h  l'antre  chant.  «  Télémaque  s'est  mis  au 
lit;  qu'il  j  reste  :  pour  moi,  je  veux  le  laisser  là 
pour  ne  pas  ajouter  d'autre  papier  a  celte  feuille  (3); 
le  soleil  vient  de  se  coucher  dans  l'Océan,  Homère, 
taisant  ici  une  pause ,  je  suspendrai  aussi  mon 
chant  {V).  ï>  Tantôt  c'est  :  mais  pour  que  la  lon- 
gueur de  ce  récit  ne  vous  ennuie  pas ,  je  raconterai 
le  reste  une  autre  fois  (4);  tantôt  :  c'est  ce  que  je 
vous  réserve  pour  l'autre  chant,   si  vous  voulez 


( 1 )  Erano  tu tii.  i  G reri  riiainafi 

A  le  lor  patrie  ,  a  le  naiie  contrade  ,  etc. 

(CI,  st.  I.  ) 

(2)  Fin  (lu  c.  I. 

(3)  ^ duc. m. 

(4)  —  du  c.  IV. 
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l'entendre  (i),  et  tantôt  :  ce  qui  arrive  ensuite  à 
ce  baron  invincible  (  et  notez  bien  que  ce  baron 
est  Ulysse),  est  écrit  dans  Taulre  chant,  pour 
votre  plaisir  (2)-  ainsi  du  reste.  Ces  formes  peu 
homériques  sont  des  disparates  d'autant  plus  étran- 
ges ,  que  dans  tout  le  cours  de  sa  narration,  le  ton 
de  l'auteur  est  le  plus  sérieux  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poëmes ,  qui  parureçit 
de  son  vivant ,  il  traita  du  moins  des  sujets  abso- 
lument romanesques  ;  il  choisit  deux  héros  dont 
les  aventures  fabuleuses  font  suite  au  roman  des 
Amadis,  Palmerin  d'Olive  et  Prlmaléon  son  fils  (3). 
Chacun  d'eux  fut  le  sujet  d'un  véritable  roman 
épique,  l'un  en  trente-deux  et  l'autre  en  trente- 
neuf  chants.  Il  les  publia  l'un  apj^ès  l'autre ,  h  une 
seule  année  d'intervalle  (4).  Cette  facilité  paraît 
merveilleuse  ;  mais  le  merveilleux  disparaît,  quand 
on  voit  combien  le  style  de  ces  deux  poëmes  est 
faible,  traînant  et  peu  travaillé.  Ce  n'est  absolu- 
ment que  de  la  prose  rimée;  et  n'ayant  eu  d'autre 
peine  que  de  versifier  les  traductions  en  prose  ita- 
lienne de  deux  romans  espagnols,  il  n'est  pas  éton- 
nant   que   dans  une  langue  aussi  abondante   eu 

(1)  Fin  (lu  c.  V. 
(a)  —  du  c.  VI. 

(3)  J(r  parlerai  drs  Avia(li<i  dans  le  cliapilrc  suivant. 

(4)  l'a/mrn'iio  di  OlUut ,  Vrnczia  ,  i5Gi  ,  in-4°.  '.  Prima- 
Iconc figUiiolo  dclRe  Palmeniio  ,  Vwnt'zia  ,  i5(Ja  ,  in-^". 
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rîmes ,  l'auteur  ait  pu  fournir  deux  fois ,  en  si  peu 
de  temps,  une  si  longue  carrière. 

Quant  au  fond  même  de  ce  double  sujet ,  il  n'est 
pas  d'un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  la  faiblesse 
de  l'exécution.  Pigmalion,  roi  de  Macédoine, 
mais  roi  de  la  l'açon  du  premier  auteur  de  ces  ro-  " 
mans,  eut  un  fils  nommé  Florendo ,  qui  devint 
amoureux  d'Agriane  ,  fille  d'un  empereur  de  Cons- 
tanlinople.  L'intelligence  des  deux  amants  eut  des 
suites.  Pour  les  cacher ,  Agriane  fît  porter  sur  la 
montagne  d'Olive  l'enfant  dont  elle  accoucha  en 
secret.  Enveloppé  dans  une  corbeille ,  il  fut  sus- 
pendu aux  branches  d'un  palmier.  Un  villageois 
qui  vint  à  passer  ayant  entendu  les  cris  de  cet  en- 
fant ,  en  eut  pitié  ,  le  détacha  du  palmier,  l'em- 
porta dans  sa  maison ,  et  ne  sachant  de  quel  nom 
l'appeler  ,  lui  donna  celui  de  Palmeriu  d'Olive,  à, 
cause  de  l'arbre  et  de  la  montagne  où  il  l'avait 
trouvé.  Agriane  fut  ensuite  mariée  avecTarise, 
roi  usurpateur  de  Hongrie  ;  mais  Florendo  atta- 
qua ce  roi,  le  tua,  et  reconquit  tous  ses  droits 
sur  sa  chère  Agriane. 

Palmeriu  ,  leur  fils ,  avait  montré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  courage  a  toute  épreuve.  Ins- 
truit de  bonne  heure  que  le  paysan  qui  l'avait 
recueilli  n'était  point  son  père  y  il  était  allé  cher- 
cher les  aventures.  11  mérita  d'être  armé  cheva- 
lier en  Macédoine  par  Florendo ,  son  père ,  qui 
ne  le  connaissait  pas ,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
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des  expéditions  périlleuses  et  lointaines.  Point  de 
chevalier  sans  une  maîtresse  ;  Palmerin  prit  pour  la 
sienne  la  fille  de  l'empereur  d'Allemagne ,  prin- 
cesse très-belle  et  très-tendre,  mais  qui,  par  mal- 
heur, n'avait  pas  un  nom  très-poctique  :  elle  s'ap- 
pelait Polinarde.  C'est  pour  lui  plaire  que  Palme- 
rin fît  des  exploits  et  entreprit  des  guerres  à  ne 
point  finir.  Une  de  ses  expéditions  fut  de  délivrer 
Florendo  et  Agriane  d'une  prison  oii  ils  avaient 
été  jetés  après  que  Florendo  eût  détrôné  et  tué 
son  rival,  le  roi  usurpateur  de  Hongrie.  C'est 
après  cet  exploit  qu'ils  reconnaissent  Palmerin 
pour  leur  fils.  L'empereur  de  Constantinople  ayant 
enfin  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Agriane  avec 
Florendo ,  l'empereur  d'Allemagne  consent  aussi 
a  donner  Polinarde  sa  fille  au  brave  Palmerin  d'O- 
live. Palmerin  finit,  après  bien  d'aulr-es  exploits, 
par  succéder  h  son  père  et  a  son  beau-père  ,  sur 
Je  trône  de  Macédoine  et  sur  celui  de  Conslanii- 
nople  ;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  et  des  plus 
glorieux  empereurs  qu'ait  eus  la  Grèce,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fait  la  moindre  mention  de  lui  dans 
l'histoire  du  Bas-Empire. 

Son  iils  Primaléon  ne  fil  pas  de  moins  belles 
choses.  Le  nom  de  sa  maîtresse  n'était  pas  beau- 
coup plus  heureux;  maisGridonie  avait  autant  de 
beauté  qu'en  avait  eu  Polinarde  ,  et  Primaléon  fit 
pour  l'obtenir  tout  ce  que  l'amour  et  la  valeur  fai- 
saient alors  cniroprcndrc.  Devenu  son  époux  ,  il 
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gouverna  long- temps  la  Grèce  sous  les  ordres  de 
Palmerin  son  père  ,  soutint  Thonneur  de  sa  cou- 
ronne dans  des  guerres  terribles  ,  qu'il  parvint  à 
terminer  heureusement  ;  et  ^  devenu  héritier  de 
son  trône  ,  il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  sujet  de  ces  deux 
poëmes,  dont  les  embellissements  sont,  comme 
à  l'ordinaire  ,  de  grands  combats ,  des  tournois  , 
des  dragons  _,  des  géants  ,  des  enchantements  et 
des  fe'es.  Ils  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête  ;  et , 
soit  par  les  vices  du  sujet  même  ,  soit  par  la  faute 
du  poëte  ,  on  parle  peu  de  Palmerin  et  de  Pri- 
maléon  ,  et  on  les  lit  peut-être  encore  moins. 

Quoique  les  sujets  de  tous  ces  poëmes  puissent 
être  appelés  imaginaires  ,  il  en  est  cependant  a  qui 
l'on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom,  parce 
qu'ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition ,  même  ro- 
manesque ,  mais  sur  des  aventures  particulières  et 
des  histoires  d'amour  prises  dans  la  vie  commune, 
et  qui  sont  le  plus  souvent  de  pure  invention.  Tel 
est  celui  de  Gaspard  Yisconti ,  poëte  lyrique  de 
quelque  réputation  au  quinzième  siècle  (i),  que 
l'on  joint  ordinah'ement  k  VUnicOj  au  Nottiuno  ^ 
à  V jdltissinio  j  pour  marquer  dans  l'histoire  de  la 


(i)  11  était  de  Milan  ,  et  «n  faveur  auprès  du  duc  Louis 
Sforce  et  de  la  duchesse  Béatrix.  Ses  poésies  sont  intitulées  ; 
Kime  del  magnifico  messer  Gasparo  Vîsconii  ^  Mediolani  , 
1493,  in-4°. 
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poésie  une  époque  de  décadence.  Il  raconta  en  huit 
livres ,  et  en  oitava  rima  y  les  amours  de  Paul  Vis- 
conti;  son  parent,  avec  une  belle  Daria  (i),  qui 
n'est  connue  que  par  ce  pocme ,  et  par  conséquent 
ne  Test  guère ,  attendu  qu'on  le  lit  peu. 

On  lit  un  peu  davantage ,  et  du  moins  par  curio- 
sité ,  un  autre  roman  du  même  genre ,  dont  le  titre 
est  Philogine;  le  sujet,  les  amours  d'Adrien  et  de 
Narcise  (2);  l'auteur,  Andréa  Bajardo  ouBafardi. 
C'était  un  gentilhomme  parmesan,  qui  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et  par  sa  force 
dans  les  tournois  et  dans  tous  les  exercices  cheva- 
leresques, et  qui  fut  capitaine  d'une  compagnie 
d'hommes  d'armes  sous  notre  roi  Louis  XII.  Il 
le  suivit  en  France  ,  vécut  a  sa  cour ,  et  fut  ho- 
noré k  Paris,  par  ordre  du  roi,  d'une  couronne 
de  laurier. 

Ce  brave  chevalier  cultivait  les  lettres  et  surtout 
la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  en  prose  un  traité 
de  l'œil,  un  autre  de  l'esprit,  et  un  roman  dont  la 
trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet.  Un  re- 

(1)  ])c  dui  Amanti,  poema  di  Gusparo  Visconii  y  Milano, 
i4q2  f  iii-4''«  ;  149^  )  idem. 

(2)  Voici  le  litre  enlicr  :  Jéibro  d'arme  e  d'amore  nomato 
PiliLOGlNE,  nel  quai  st  trotta  d'IIadrlano  c  di  Narcisa  ,  délie 
giostre  e  guerre  futle  per  lui  e  de  moite  altre  cose  amurose  e 
degne  :  composta  prr  il  masfiilfico  i:a%'ulicro  messer  ANDnRA  B\- 
JABDO  da  Forma  f  etc. ,  Paima  ,  j5o8  ^  in-Zj".  —  Viuogia  , 
ilZo.  —  Ihi'J. ,  1547. 
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cueil  de  ses  sonnets  qui  courait  manuscrit  (i), 
ayant  été  lu  par  une  dame  a  qui  sans  doute  il  ne 
pouvait  rien  refuser  ,  elle  voulut  absolument 
qu'il  composât  un  traite  ou  un  roman  d'amour,  où 
il  pût  mettre  en  action  les  sentiments  répandus 
dans  ce  recueil  de  poésies.  Ce  fut  pour  lui  obéir 
qu'il  écrivit  ce  poëme.  Il  l'intitula  Philogine , 
c'est-a-dire  ami  des  femmes.  Sous  le  nom  d'Adrien 
et  de  Narcise,  il  y  raconta  ses  premières  amours. 
Adrien ,  jeune  guerrier  d'une  haute  naissance , 
étant  à  l'église  ,  par  un  beau  jour  de  la  Pentecôte , 
y  voit  Narcise,  belle  et  très-aimable  veuve  de 
vingt  ans.  Elle  le^oit  aussi.  L'amour  naît  entre 
eux  de  ce  premier  regard.  Les  tourments  qu'ils  ont 
à  souffrir,  les  obstacles  a  vaincre,  les  ruses  des 
serviteurs  qu'ils  emploient,  les  doux  entretiens 
qu'ils  se  procurent,  les  faits  d'armes  qu'Adrien 
entreprend  pour  sa  maîtresse ,  enfin  tous  les  petits 
ou  grands  accidents  qui  peuvent  naître  dans  une 
intrigue  amoureuse ,  et  qui  se  terminent  par  l'union 
désirée  des  deux  amants,  forment  toute  la  matière 
du  poëme. 

Il  est  divisé  en  deux  livres,  mais  à  l'imitation 
du  Roland  amoureux j  chacun  de  ces  livres  est 
subdivisé  en  chants  ;  le  premier  en  contient  sept 
et  le  second  cinq.  Chacun  des  chants  commence, 


(i)  Us  ont  été  imprimés  à  Milan  en  1766  ,  par  Fr.  Fo- 
sUazzi,  avec  des  Mémoires  sur  la  vie  de  fauteur. 
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ainsi  que  le  premier,  par  une  invocation  a  Ve'nus» 
Il  n'y  en  a  qu'une  dans  Lucrèce ,  mais  Vénus  dut 
en  être  plus,  contente  que  des  sept  invocations  de 
Bajardi.  Tous  ses  chants  se  terminent,  non  par 
deux  ou  trois  vers,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poëmes  romanesques ,  mais  par  une  octave 
entière,  où  il  annonce  que  sa  narration  est  inter- 
rompue et  qu'il  la  reprendra  le  lendemain.  Le  style 
de  ce  poëte  est  simple  et  clair,  mais  dépourvu  de 
grâce,  de  force  et  de  coloris. 

C'est  encore  un  roman  tout  imaginaire  que  les 
Amours  de  Pans  et  de  Vienna^  mis  en  dix  chans 
et  en  octaves  par  Mario  Teluccini _,  surnommé  il 
Bernia  ^  à  qui  l'on  doit  un  plus  long  poëme  sur 
les  Folies  du  neveu  de  Rodomont  (i)  ;  mais  ce  n'est 
que  la  traduction  en  vers  d'un  vieux  roman  fran- 
çais, dont  il  avait  paru  vingt  ans  auparavant  une 
traduction  en  prose  (2).  On  ne  peut  appeler  des 
poëmes ,  mais  simplement  des  Nouvelles  en  vers 
V Histoire  de  Gentil  et  Fidèle  Qi)  ^  quoiqu'elle  soit 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  SSy  ,  et  note  i.  Le  litre 
ile  ce  roman-ci  Psl  :  Innamoramrnlo  di  do!  fidelissiini  aman  fi 
Paris  e  Vienna,  avec  figiirrs  ,  v\  sans  nom  d'autour;  Gcnova, 
i5f  I ,  in-4*.  ;  Vcnezia  ,  1577  ,  in-8». 

(2)  Sous  le  simple  litre  d«î  Paris  e  Fi'unna^  Venezia,  15^9, 
în-8".  Ce  mi^mc  roman  a  éU-  remis  en  vers  cl  o«i  ulfaoa  rima  y 
dans  le  siècle  suivant  ,  sous  le  même  titre,  par  un  certain 
Àtigelo  Alliant  d'Orviéle  ,  Roma  ,  i6a6 ,  in- 1 3. 

(3)  La  Ir^'giadra  istorla  di  Zcnlilc  e  Frdr/c ,  sans  nom  de 
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d'un  littérateur  célèbre,  Lilio  Giraldi  Cintio ;  qi 
celle  d'Octinel  et  de  Julie  (i)  dont  l'auteur  est 
inconnu;  et  Y  Histoire  lamentable  j  amoureuse  j, 
antique  et  exemplaire  de  Pirame  et  21iishé  (2)  ; 
et  à  plus  forte  raison  la  Brune  et  la  Blanche  (3)  ; 
et  la  Nouvelle  de  madame  hotte  de  Pise  (4)  ',  et 
celle  de  la  prudente  Flaminie  (5)  ;  et  Y  Histoire 
du  jaloux ,  ou  Von  raconte  les  grands  tounnents 
et  les  excessives  douleurs  que  soiiffrent  nuit  et 
jour  ceux  qui  tombent  dans  cette  infortune  (6). 
Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  petits  objets 


lieu  et  sans  date  ,  mais  imprimé  ,  selon  toute  apparence  à 
Venise  ,  vers  ta  fin  du  quinzième  siècle. 

(i)  Incominda  la  historia  di  Octinello  et  Julîa  ^  in  ottava 
rima  ,  in-4*'. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  ,  mais  du  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

(2)  Plramo  e  Tisbe ,  hisloria  compassioneoole  ,  amorosa  ,  o/i- 
tichissima  ,  et  esemplare  ,  Milano  ,  sans  date  ,  in-4". 

(3)  La  Bruna  e  la  Bianca ,  in-S". ,  sans  date  et  sans  nom 
de  ville  ,  mais  imprimé  à  Sienne. 

(4)  Novella  di  madonna  Isotta  de  Pisa  ,  dove  si  comprende  la 
sapienza  d'un  giooane  nel  corregger  la  superba  moglie ,  com- 
post-a  per  Andréa  Volplito  ^  cosa  ridicolosa  e  piaces^ole  ^  Treviso, 
in-4'*.  1  sans  date. 

(5)  Flaminia  prudente^  comporta  per  capriccio  da  Paoh 
Caggio  ^  Palennilano  ^  Venczia  ,  i55i  ,  in-S". 

(6)  Istoria  del  Geloso,  nclla  quale  si  narra  i  grande affanni  ^ 
ed  ecccssioi  dolori  che  di  e  notte  patiscuno  quegli  infelici  che  in 
tal  caso  si  ahhattono  ,  con  i  grandissimi  lamenti  y  etc. ,  Firenze 
Pistoja  ,  in-4°.  7  sans  date. 
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et  de  jeter  les  yeux  sur  deux  véritables  romans 
épiques ,  recommandables  par  le  nom  et  la  répu- 
tation de  leurs  auteurs  ,  et  d'autant  plus  remar- 
quables qu'ils  sont  à  peu  près  les  seuls  qu'aient 
fournis  a  l'Italie  deux  branches  de  romans  qui  ont 
eu  tant  de  vogue ,  et  produit  tant  et  de  si  gros  vo- 
lumes en  France  et  en  Espagne  ,  la  Table  ronde 
et  les  Amadis. 

Les  deux  principaux  sujets  tirés  de  la  Table 
ronde,  Lancclot  du  Lac  et  Tristan  le  Léonois, 
furent  connus  de  très-bonne  heure  en  Italie  par  des 
traductions  en  prose  de  nos  vieux  romans  français. 
Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n'y  inspirèrent 
long -temps  aucune  Muse,  ^et  ne  furent  mises 
qu'assez  tard  et  très-impariaitement  en  vers.  Les 
amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Gcnèvre ,  déjà 
célèbres  au  temps  du  Dante  ,  comme  on  le  voit  dans 
son  admiral)le  épisode  de  Fvancesca  da  Rlminij, 
ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épique  in  oi- 
taça  rima  (i),  que  d'un  Niccolb  Agostinij  qui 


(i)  ho  Innamoramenlo  di  Landlut/o  e  di  Gineora  nel  quale 
si  trattano  le  orrUnli  prodeczr  ,  r  le  sfrane  venture  di  tutli  i  ca- 
valierl erranti  dclla  Tm'o/u  rilonda  ,  lU/ri  duc  ,  Vcnc/.ia ,  i53i, 
in-4».  ,  liljro  teno  rd  ullimo ,  etc. ,  Vonezia ,  iSaG  ,  in-4°.  , 
configure.  Agostini  ne  put  pas  terminer  ce  troisième  livre , 
et  ce  fui  Marco  Gttazzo  qui  l'acheva.  Un  meilleur  poêle, 
Erasmo  di  Vtthasnne  ^  dont  nous  verrons  un  forl  Iton  poiime 
»ur  la  chasse  ,  entreprit  Je  remcllre  en  vers  tout  ce  roman  ; 
maiS|  cpicllc  que  fût  la  cause  de  cette  interruption  ,  il  s'ar- 
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n'est  pas  le  même  que  le  mauvais  continuateur  du 
Bojardoj  mais  qui  n'est  pas  meilleur  que  lui.  Il 
n'y  eut  qu'un  mauvais  petit  poëmc  anonyme  sur 
le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan  et  de  la  belle 
Iseult  (i);  mais  ce  fut  enfin  un  véritable  poëte  qui 
traita  cette  chevalerie  de  la  Table  ronde,  quand 
VAlamanni  „  réfugié  en  France  ,  composa  son 
Girone  ilCortese_,  d'après  un  vieux  roman,  célèbre 
dans  notre  ancienne  littérature. 

Luigi  Alamanni  était  né  à  Florence ,  le  8  oc- 
tobre 149^?  d'une  ancienne  famille  noble  (2).  Il 
Ct  ses  études  dans  l'université  de  sa  patrie,  et  eut 
pour  maître  le  savant  Cattani  da  Diacettb.  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  âge.  A  peine  sorti 
du  collège ,  il  fut  admis  h  de  savantes  réunions  qui 
se  formaient  dans  les  jardins  de  Bernardo  Ruccel^ 
lajj  reste  de  cette  ancienne  académie  platonicienne 
qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de  Laurent  de 
Médicis.  Il  y  acquit  l'amitié  de  la  plupart  des  sa- 
vants qui  la  composaient,  et  surtout  celle  duTrissin. 
qu'il  regarda  toujours  comme  son  maître.  Marié 

rêta  au  quatrième  chant,  et  cet  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Il  est  intitulé  :  I  quattro  primi canti  del Lancilotto  ^  Venezia, 
i58o  ,  in-4°. 

(i)  Innamoramento  di  M.  Tristano  e  di  madonna  Isotia  ^ 
în-4°. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 

(2)  Son  père  ,  Pietro  di  Francesco  Alamanni ^  et  sa  mère  , 
Ciiievra  Pa^anelU ,  eurent  cinq  autres  fils. 
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dès  l'âge  de  vingt-un  ans  (i),  le  bonheur  dont  il 
jouissait  fut  bientôt  trouble.  Le  cardinal  Jules  de 
Médicis  gouvernait  alors  la  république  de  Flo- 
rence. Le  père  de  Luigi  était  très-attaché  au  parti 
des  Médicis,  et  le  jeune  poëte  était  lui-même  en 
faveur  auprès  du  cardinal  ,•  un  désagrément  qu'il 
éprouva  changea  ses  sentiments  et  sa  position. 
Dans  la  fermentation  où  Florence  était  alors ,  le 
cardinal  avait  défendu  le  port  d'armes ,  sous  peine 
d'une  assez  forte  amende.  \JAlainanni  fut  pris  en 
contravention  pendant  la  nuit ,  et  obligé  de  payer 
l'amende,  quelques  réclamations  qu'il  pût  faire. 
Son  ressentiment  fut  profond  :  il  se  lia  avec  d'autres 
mécontents,  et  lorsqu'à  la  mort  de  Léon  X,  il  se 
forma  une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des 
Médicis  (2),  il  y  entra  des  premiers. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  le  força 
de  s'enfuir  précipitamment  de  Florence  (3).  Il  se 
retira  d'abord  chez  le  duc  d'Urbin,  et  ensuite  à 
Venise  ,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil  dans  la 
maison  de  Carlo  Capello,  sénateur,  ami  des  leitres 
et  qui  les  cultivait  lui-même.  Condamné  comme 
rebelle  h  une  amende  de  5oo  florins  d'or,  ses 
craintes  se  portèrent  plus  loin  lorsqu'il  vit  le  car- 


Ci)  Eu  .1 5 16. 

(a)  Voyez  Varchi  ^  Sfgnij  Nerli ,  cl  tous  les  historiens  de 
Florence. 
(3)  Blai  iSaa. 
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dlaal  Jules  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé* 
ment  VU  (i)  ;  et  ne  se  trouvant  pas  en  sûreic  à 
Venise ,  il  voulut  se  retirer  en  France ,  avec  Zanobi 
Buondelmonte  son  ami ,  son  complice  et  compa- 
gnon de  son  exil.  Us  furent  arrêtes  à  Brescia,  et 
mis  en  prison  à  la  demande  du  pape  ;  mais  Capello 
l'ayant  appris ,  employa  si  bien  son  crédit  et  les 
moyens  que  lui  donnait  sa  fortune,  qu'il  parvint  k 
les  faire  échapper. 

Alors  Vyilamanni  commença  une  vie  errante. 
Accueilli  en  France  avec   distinction    par  Fran- 
çois 1".,  il  eut  part  aux  bonnes  grâces  et  aux  libé- 
ralités de  ce  monarque.  En  i525,  il  essaya  de  se 
rapprocher  de  sa  patrie  ;  éiant  en  mer  aux  environs 
de  nie  d'Elbe ,  il  l'ut  attaqué  d'une  maladie  dont 
il  fut  sur  le  point  de  mourir.  11  était  à  Lyon  au 
commencement  de  l'année  suivante.  Il  alla  ensuite 
k  Gênes  (2) ,  où  il  demeura  quelque  temps.  Enfin 
la  fortune  parut  s'adoucir  en  sa  faveur.  L'armée  de 
Charles-Quint  s'empara  de  Rome  (3)  :  le  pape  était 
assiégé  dans  le  château  Saint-Ange  :  Florence  se 
souleva ,  chassa  les  Médicis  et  rappela  ses  citoyens 
exilés.  ]JAlamanni  rentré  dans   ses  foyers  ,   ne 
songea  d'abord  qu'à  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie  ;  mais  dans  les  orages  politiques  qui  peut 

^     ÉM    M  ■  .II.!.      ■■■■  ■»   I  — i— —il^M^W^— I^WPI— PMWWI      ■ —  ■I^W— 1— M— I  ■       «MÉ 

(1)  En  iSaS, 
(a)  En  iSaô, 
(3)  En  1527, 

V.  3 
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leilatter  de  n*être  pas  arraché  k  de  paisibles  études? 
Dans  une  assemblée  des  principaux  citoyens,  où 
Ton  examinait  si  Florence  devait  rester  liguée 
avec  le  roi  de  France  contre  Tempereur,  ou  tâcher 
de  se  réconcilier  avec  le  pape  et  de  renouveler 
avec  l'empereur  les  anciens  traités,  VAlamanni  fut 
appelé ,  malgré  sa  jeunesse ,  et  quoiqu'il  n'eût  aucun 
emploi  public.  Frappe  des  dangers  que  courait  sa 
patrie  en  restant  attachée  a  la  France  ,  dont  les 
aflPaires  n'avaient  jamais  pu  se  rétablir  depuis  la 
bataille  de  Pavie ,  il  soutint  l'opinion  d'une  ligue 
avec  l'empereur ,  dans  un  discours  que  le  f^archi 
rapporte  au  cinquième  livre  de  son  histoire. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  portrait  du  jeune 
poëte  tracé  par  ce  grave  historien.  «  Louis  Ala-- 
mannij  dit-il ,  outre  la  noblesse  de  sa  maison , 
outre  la  grande  réputation  que  ses  études,  ses 
travaux  fessidus ,  et  principalement  ses  poésies  eu 
latijgue  toscane  lui  donnaient  déjà  dans  les  lettres  , 
avait  Un  extérieur  très-agréable ,  un  caractère  plein 
de  doUceur ,  et  par*dessU9  tout  un  ardent  amour 
de  la  liberté.  Après  qu*on  eut  délibéré  quelque 
temps ,  et  ouvert  différents  avis  selon  la  diversité 
<le8  opinions  et  des  partis ,  lorsqu^on  le  pria  de  dire 
son  opinion  sur  cette  affaire  et  sur  ce  qu'exigeait 
en  général  le  salut  de  la  république  ^  il  se  leva  en 
rougissant,  se  découvrit  avec  respect  (i)  ,  tt  tout 


^ 


i)  Le  texte  dit  :  £  il  cappurcio  di  tata  rei'tftniettitnU  ca* 
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le  monde  ayant  fait  silence  et  tenant  les  yeux 
attentivement  fixés  sur  lui ,  il  parla  ainsi ,  non  pas 
avec  une  voix  forte  (  car  il  l'avait  aussi  faible  que 
son  esprit  était  distingué  ),  mais  avec  beaucoup  ds 
grâce.  )) 

Ce  discours,  très-long  dans  Varchij  paraît; 
comme   ceux   de  Tite  -  Live ,   appartenir  plus   k 
riiistorien  qu'au  personnage  :  mais  si   toutes  les 
paroles  ne  sont  pas  de  V Alamdnni ,  le  fond  en  est 
sans  doute.  On  a  vu  quelle  fut  son  opinion.  L'avis 
contraire  l'ayant  emporté ,  on  répandit  le  bruit  qu'il 
avait  parlé  en  faveur  des  Médicis  ses  ennemis , 
contre  le  roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu 
suspect  au  parti  populaire ,  il  séjourna  moins  a 
Florence,  et  fit  à  Gènes  de  fréquents  voyages  »  Il 
y  était  en  152-7,  lorsqu'une  armée  française  et  vé-» 
nitienne  s'étant  approchée  de  Livourne  j   il  fut 
nommé  commissaire  général  pour  le  logetrietit  et 
l'approvisionnement  des  troupes ,  emploi  qti*il  âc* 
cepta  et  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  îièïe<  Peti 
de  temps  après ,  Florence  ayant  âi*m^  touS  Ceux  de 
ses  citoyens  qui  étaient  entre  dix-huit  et  ttente*sîx 
ans,  VAlamanni  prit  les  armeS*  11  fit  Cependant  de 
nouveaux  efforts  pour  engagei*  les  Florentins  k 
traiter  avec  l'empereur.  Il  y  était  excité  par  le  cé- 
lèbre André  Doria,  le  libérateur"  de  Gênes,  qui 

vatosi;  ce  qui  prouve  que  les  Flçrentins  portaient  encore  U 
capuce  au  seizième  siècle^ 

Ai 
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avait  conçu  ppur  lui  beaucoup  d'amitié;  mais  le 
parii  français  étant  toujours  le  plus  nombreux  et  le 
plus  fort  dans  le  conseil ,  VAlamanni  se  rendit 
inutilernent  plusieurs  fois  de  Florence  à  Gênes  et 
de  Gênes  k  Florence.  Doria  partit  alors  pour  l'Es- 
pagne avec  ses  galères;  il  y  conduisit  V Alamanni ^ 
qui  ne  tarda  pas  a  être  instruit  de  ce  qui  se  tramait 
entre  le  pape  et  l'empereur  contre  la  liberté  de 
Florence.  Il  expédia  aussitôt  de  Barcelone  un  bri- 
gantin  pour  en  avertir  son  gouvernement  ;  mais  on 
n,'en  voulut  rien  croire,  et  on  lui  sut  mauvais  gré 
de  ce  service. 

Cependant  Charles-Quint  s'étant  rendu  k  Gênes 
avec  la  flotte  de  Doria,  les  Florentins,  revenus 
trop  tard  de  leur  aveuglement,  nommèrent  quatre 
ambassadeurs  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  et 
chargèrent  Vjélamanni  d'en  prévenir  l'empereur 
et  de  le  disposer  a  les  recevoir.  Ces  ambassadeurs 
ne  purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et  de 
l'empereur  en  pressaient  le  siège  ;  les  assiégés , 
réduits  aux  dernières  extrémités  ,  furent  enb'n 
obligés  de  se  rendre  (i),  et  de  recevoir  pour 
maître  Alexandre  de  Médicis.  Les  principaux  du 
parti  populaire  fnrc'nt  condamnés,  les  uns  h  la 
mort,  les  autres  au  l)auiiissemrnt.  VyJlamanni  fut 
exilé  en  Provence  ;  mais  bientôt  après ,  sous  pré- 

(i)  Août  iS3o* 
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texte  qu'il  observait  mal  son  ban ,  on  lui  fit  son 
procès  comme  rebelle.  Ayant  donc  perdu  Tespoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  en 
France.  Il  trouva  dans  François  I"'.  un  généreux 
protecteur.  Ce  roi,  dont  la  véritable  gloire  est 
d'avoir  été  pour  nous  le  restabrateilr  des  lettres , 
donna  au  poëte  florentin  des  emplois  lucratifs ,  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Michel,  kii  procura 
enfin  un  repos  honorable  dont  plusieurs  de  ses 
meilleurs  ouvrages  furent  le  fruit.  Ce  fut  alors 
qu'il  publia  en  deux  volumes  le  recueil  de  ses 
poésies  toscanes  (i),  qu'il  dédia  au  roi.  Il  lui  dédia 
de  même  son  beau  poëme  didactique  de  la  Colii- 
vazionej  qu'il  fit  imprimer  environ  quatorze  ans 
après  (2). 

Malgré  les  avantages  dont  il  jouissait  en  France , 
il  désira  revoir  l'Italie.  Il  y  fît  un  voyage  en  iSSy. 
Le  duc  Alexandre  et  le  pape  Clément  VII  n'étant 
plus,  il  espéra ,  mais  en  vain,  la  fin  de  son  exil.  Il 
resta  plus  d'un  an  h  Rome ,  se  rendit  ensuite  îi 
Naplesj  puis  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  passant  à  la  vue  du 
territoire  de  Florence,  en  louchant,  comme  il  le 
dit  dims  un  iort  beau  sonnet  (3),  celte  terre  qu'il 


(i)  Lyon   i532. 
(2)  Paris,  i546. 

GO  tie.  sonnet  ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  de 
\  Alamanni y  mais  dans  un  recueil  ialiluié  ;  Rime  diverse  di 
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avait  trop  aimée,  il  se  sentit  profondément  ému. 
Ferrare,  Padoue ,  Mantoue  Tarrêtèrent  quelque 
temps.  De  là  il  revint  en  France  ,  où  la  faveur  de 
François  I".  l'attendait.  Lorsque  ce  roi  voulut 
envoyer  un  ambassadeur  k  Charles-Quint  en  Es- 
pagne ,  après  la  paix  de  Crespi  (i),  ce  fut  de 
Yyïlamanni  qu'il  fit  choix.  Une  circonstance  par* 
ticulière  rendait  ce  choix  singulier,  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  l'ambassadeur  et 
l'empereur.  Long-temps  auparavant,  VAlamanni 
avait  adressé  a  François  l".  un  dialogue  allégo- 
rique entre  le  coq  et  l'aigle  ,  //  Gallo  e  VAquila^ 
dans  lequel  le  coq,  emblème  du  roi  de  France, 
appelait  l'aigle ,  qui  désignait  l'empereur , 

Aquila  grifagna 
Che  per  pià  dworar  due  becchi  porta  , 

oiseau  de  proie ,  qui  porte  deux  becs  pour  dévorer 
davantage.  Charles  connaissait  ces  vers.  Dans  l'au- 

moîti  ecellentissinii  auiori,  Venezîa,  iS^j,  in-S".  ,  1.  Il , 
p.  49-  Il  commence  par  ces  deux  vers  : 

lo  ho  varcato  il  Telro ,  e  muooo  i passif 

Donna  gentil ,  sovra  le  tosche  rive* 

£t  finit  par  ce  tercet  : 

Quinci  dicofra  me  ;  pur  g'iunto  io  sono 
Dopo  due  lustri  almm  Ira  miei  »icini 
A  toccar  il  ttrren  dit  Iroppo  ornai, 

COEn  i544. 
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dience  où  VAlamanni  lui  fut  présenté ,  au  milieu 
d*une  cour  nombreuse ,  l'ambassadeur  fît  Télogc  de 
l'empereur ,  en  orateur  ou  même  en  poëte.  Il  com- 
mença par  le  mot  Aquila  plusieurs  de  ses  périodes. 
Quand  il  eut  fini,  Charles  qui  l'avait  écouté  avec 
beaucoup  d'attention  et  l'œil  continuellement  fixé 
sur  lui,  se  contenta  de  répondre  : 

Aquila  grifagna 
Che  per  piîi  divorar  due  becchi  porta,     ^ 

Tout  autre  en  aurait  peut-être  été  troublé  ;  mais 
VAlamanni  reprit  sur-le-champ  d'un  air  grave  ; 
«  Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu'à  V.  M. , 
je  lui  déclare  que  je  les  ai  faits,  mais  en  poëte  à 
qui  la  fiction  appartient;  maintenant,  je  lui  parle 
en  ambassadeur ,  à  qui  le  mensonge  n'est  jamais 
permis.  11  me  le  serait  moins  qu'à  tout  autre,  puis-^ 
que  je  suis  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité  est 
connue ,  à  un  monarque  aussi  sincère  que  l'est 
V.  M.  J'écrivais  alors  en  jeune  homme  ;  aujour- 
d'hui je  parle  en  homme  mûr.  J'étais  indigné  de 
me  voir  chassé  de  ma  patrie  par  le  duc  Alexandre , 
gendre  de  V.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 
passion  et  persuadé  que  V.  M.  n'autorise  aucune 
injustice.  »  Cette  réponse  aussi  sag^  que  spirituelle, 
plut  beaucoup  à  l'empereur.  Il  se  leva,  mit  une 
main  sur  l'épaule  de  Van^bassadeur ,  et  lui  dit  : 
«  Vous  n'avez  point  à  vous  plaindre  de  votre  exil, 
puisque  vous  avez  trouvé  upi  protecteur  tel  que  le 
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roi  de  France ,  et  que  pour  Thomme  de  talent  tout 
pays  est  une  pairie  :  c'est  le  duc  de  Florence  (i  ) 
qu'il  faut  plaindre  d'avoir  perdu  un  gentilhomme 
aussi  sage,  et  d'autant  de  me'rite  que  vous.  »  Dès  ce 
moment  XAlamanni  fut  traité  avec  la  plus  grande 
distinction  dans  cette  cour;  et  ayant  obtenu  tout 
ce  qu'il  demandait  au  nom  du  roi,  il  partit  comblé 
d'honneurs  et  de  présents. 

François  I".  mourut  en  iS^y;  son  Gis  Henri  II 
n'eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  pour 
Botre  poëte.  Il  l'engagea  a  terminer  son  poëme  de 
Girone  ilCortesCj  dont  François  I*'.lui  avait  donné 
le  sujet.  UAlamanni  publia  ce  poëme  l'année  sui- 
vante, et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince  l'em- 
ploya comme  avait  fait  son  père ,  dans  plusieurs 
négociations.  Il  l'envoya  à  Gênes  (2),  pour  enga- 
ger cette  république  dans  ses  querelles  avec  Char- 
les-Quint ;  mais  toute  l'adresse  du  négociateur  fut 
inutile  ,  et  il  revint  sans  y  avoir  pu  réussir.  Il  ne 
devait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Oiiiq^  ans  après, 
il  était  a  Araboise  avec  la  cour,  lorsqu'il  fut  attaque 
d'une  dyssenleric  dont  il  mourut ,  âgé  de  soixante 
ans  et  demi  (3). 

U  avait  été  marié  deux  fois.  Baptiste,  Famé  des 


(1)  Cétait  alors  lo  jeune  Cosmc  de  Mddicis  qui  avail 
luccétlt^  au  duc  Alexandre,  assa&slné  par  Lor»nziiw, 
(a)  En  i55i. 
(•>)  18  avril  i556. 
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deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  ,  fît 
fortune  dans  l'état  ecclësiaslique .  Il  fut  abbé  de  Bel 
leville,  évêque  de  Bazas,  et  ensuite  de  Mâcon.  Le 
second,  nommé  Nicolas,  fut  chevalier  de  Tordre 
de  St. -Michel  et  capitaine  des  gardes  du  roi  C'est 
de  celui-ci  que  sont  sorties  les  diflfërentes  branches 
de  cette  famille  qui  ont  existé ,  et  qui  existent 
même  encore,  en  France  et  jusqu'en  Pologne  (i). 

Quoique  marié  et  père  de  famille,  V^Iamcmni 
aima ,  ou  parut  aimer  plusieurs  femmes ,  peut-être 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  vers;  car  il 
arrive  souvent  que  les  poètes  placent  dans  leur  ima- 
gination une  maîtresse,  comme  les  peintres  posent 
devant  leurs  yeux  un  modèle.  On  voit  dans  ses 
rime  j  ou  poésies  lyriques,  une  Cinthie  et  une 
Flore  tout  h.  la  fois.  Pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence, il  ne  trouva  point  de  beauté  capable  de 
le  fixer.  Il  en  dit,  dans  une  de  ses  satires^  des 
raisons  qui  ne  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  l'esprit  des  Provençales  de  ce  temps-là. 
Une  seule  fit  sur  lui  quelque  impression ,  et  lui 
donna  des  espérances  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  se  jouait  de  lui;  et,  rompant  avec  elle,  il 
aima  mieux  reprendre  en  imagination  les  fers  de 
quelques  beautés  italiennes. 

Il  porta  surtout  ceux  d'une  belle  Génoise ,  qu'il 


(i)  Voyez  THistoire  généalogique  des  famille*  de  Tos- 
cane ,  par  le  P.  Gamurrini, 
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désigne  souvent  sous  le  nom  de  Plante  Ligurienne, 
Ligiire  Planta.  On  croit  que  son  vrai  nom  était 
Larcara  Spinola  :  on  croit  aussi  qu'elle  était  pour 
quelque  chose  dans  les  fréquents  voyages  qu'il  lit  à 
Grênes,  depuis  les  premiers  dégoûts  politiques  qu'il 
avait  éprouvés  k  Florence.  Il  aima  encore  une  cer- 
taine Béatrice  j  de  la  noble  maison  des  PU,  peut- 
être  pour  avoir  un  rapport  avec  Dante ,  comme  il 
s'était  lélicité  d'en  avoir  un  avec  Pétrarque,  en 
chantant  sdi  Plante  Ligurienne  j  auprès  de  laSorgue 
et  de  Vaucluse.  Au  reste  il  ne  paraît  pas  que  toutes 
ces  passions  aient  rien  coûté  aux  belles  dames  qui 
en  furent  les  objets  :  raison  de  plus  pour  croire 
qu'elles  ne  furent  que  poétiques,  et  qu'^es  ne  lui 
coûtèrent  k  lui-même  que  des  vers. 

Uyïlamanni  est  un  des  poêles  qui  font  le  plus 
d'honneur  h  l'Italie ,  et  auxquels  il  est  le  plus  hono- 
rable pour  la  France  d'avoir  offert  un  asyle.  Son 
titre  de  gloire  le  plus  solide  est  le  poëme  de  V Agri- 
culture, que  nous  trouverons  au  premier  rang, 
quand  nous  en  serons  k  la  poésie  didactique.  Ses 
poésies  diverses  contiennent  des  élégies,  des  cglo- 
gucs,  des  satires,  des  sonnets,  des  hymnes,  des 
sylves  ou  petits  poèmes,  une  imitation  en  vers  de 
YyJntigofie  de  Sophocle,  etc.  Ce  recueil  (i),  im- 


(i)  Opère  toscane,  tomo  primo  ^  Lugduni  ^   iBSa  ,  iii-8".  ; 
lomo  seconda,  iùid,  t533.  Le  premier  vulume  fui  réimprimé 
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primé  k  Florence  presque  en  même  temps  qu'il  le 
fut  à  Lyon ,  fut  brûlé  publiquement  h  Rome ,  par 
ordre  de  Clément  VII ,  sans  doute  pour  quelques 
traits  amers  répandus  dans  les  satires ,  mais  surtout 
en  haine  de  l'auteur.  A  Florence,  un  malheureux 
libraire  s'ctant  avisé  de  le  mettre  en  vente ,  fut 
condamné  par  le  duc  Alexandre  k  une  amende  et 
au  bannissement.  Un  autre  qui  n'en  avait  vendu 
que  quatre  exemplaires,  n'en  fut  pas  quitte  k  moins 
de  200  écus.  Les  traits  satiriques  contre  Rome  et 
contro  Florence  étaient  accompagnés  de  quelques 
autres  contre  les  tyrans;  et  ces  derniers  traits  au- 
raient moins  ressemblé  k  Alexandre ,  s'il  eût  été 
capable  de  les  pardonner, 

\^Alamanni  laissa  de  plus  une  comédie  inti- 
tulée Flora  j  des  sonnets  et  d'autres  pièces  de  vers 
épars  dans  différents  recueils,  des  épigrammes,  et 
le  poëme  héroïque  de  VAvarchide,  qu'il  fit  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  qui  ne  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort.  On  voit  dans  tous  ses  ouvrages 
une  grande  pureté  de  style ,  de  l'élégance ,  et  une 
extrême  facilité,  mais  qui  manque  souvent  de  con- 
cision et  de  force.  11  écrivait  rapidement,  il  impro- 
visait même  dans  l'occasion,  sur  toute  sorte  de 
sujets,  et  c'est  un  des  seuls  improvisateurs  italiens 
qui  aient  été  de  véritables  poètes.  Il  employa  tout 


à  Florence  la  même  année  i532.  Les  deux  volumes  repa- 
rurent ensemble  ,  à  Venise  i533 ,  et  ibid.  i542 ,  in-S". 
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au  plus  deux  ans  k  composer  Giron  le  Courtois,,  qui 
est  en  vingl-quatre  chants,  chacun  de  mille  a  douze 
cents  vers  et  quelquefois  davantage  (i). 

Ce  poëmc  est  conduit  avec  art  ;  l'ordonnance  en 
est  plus  régulière  que  celle  des  romans  épiques  ne 
Test  ordinairement.  Le  poëte  n'y  parle  point  en 
son  nom  :  point  d'exordes  au  commencement  des 
chants,  ou  plutôt  des  livres,  car  ce  titre,  seul 
connu  des  anciens ,  est  rétabli  (a)  ;  point  d'adieux 
au  lecteur  k  la  fin,  point  de  digressions.  Le  fil  des 
événements  est  suivi  ;  les  aventures  n'y  croisent 
pas  continuellement  les  aventurés.  Ce  serait  enfin 
un  poëme 'épique  régulier,  si  la  nature  même  de 
l'action  et  des  incidents  n'était  pas  toute  roma- 
nesque. 

Dans  son  épîirc  dédicatoire  k  Henri  II ,  datée 
de  Fontainebleau ,  la  plus  longue  qu'aucun  poëte 
épique  italien  ail  mise  au  devant  d'un  poëme  (3J, 
Vj4lamanni  f  sans  doute  pour  que  ce  roi  fût  plus 

«1^—  m  II. 

(i)  Gyrone  il  Cortese  di  Luigi  Alamanniy  al  christiaiùssimo 
et  irmtUssimo  re  Arrigo  jecondo.  Stampato  in  Parigi  da  Ri~ 
naldu  Cnlderlo  ri  Claudio  suofigUuolo^  i54.8|  in-4-*«  »  Ve- 
nezia  ,  i540i  in-4-°'»  e'<^' 

(a)  Dans  les  éditions  postérieures  ,  on  lit  à  chaque  divi- 
sion du  poëme,  cimto  i". ,  canto  a". ,  etc.  ;  mais  dans  relie 
de  Paris  ,  qui  est  la  première  et  faite  sous  les  yeux  de  Fau- 
teur ,  lihro  1". ,  lU/ro  a".  ,  etc. 

(3)  £lle  remplit  treize  pages  in-4''*  <1a"'  l'édition  de 
Paris. 
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en  état  de  goûler  les  beautés  et  d'apprécier  rulilité 
du  sien ,  fait  toute  l'histoire  d'Artus ,  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'institution  de  la  Table 
ronde  ;  il  en  fait  connaître  les  principaux  cheva- 
liers ,  compagnons  d'armes  de  son  héros.  11  rap- 
porte même  tous  les  statuts  de  cet  ordre ,  et  met 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevaleresque  en  tête 
du  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tous  les 
chevaliers. 

La  fable  de  Giron ,  surnommé  le  Courtois _,  n*est 
pas  une  des  moins  intéressantes  du  roman  de  la 
Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d'un  autre 
Giron,  nommé  le  Vieux,  qui  avait  eu  des  droits 
à  la  couronne  de  France  ,  mais  qui  l'avait  laissée 
usurper  par  Pharamond.  Le  jeune  chevalier  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  des  actes  de  courtoisie, 
qui  lui  valurent  son  surnom.  Intime  ami  d'un  autre 
chevalier ,  nommé  Danaïn  le  Roux ,  seigneur  du 
château  de  Maloanc  (1),  il  inspira  des  sentiments 
très-tendres  k  la  femme  du  chevalier,  qui  était  la 
plus  belle  personne  de  toute  la  Grande-Bretagne. 
Cette  dame  lui  ayant  fait  à  deux  reprises  les  décla- 
rations les  plus  vives,  il  sut,  sans  l'offenser,  la 

-II'  ■ 

(i)  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  roman.  JJ Alamanni  a  mis 
dans  presque  tout  son  poëme  Maloalto,  qu  il  faudrait  tra- 
duire par  Maîehault;  vers  la  fin  rependant  il  a  écrit  plu- 
sieurs fois  Maloanco.  On  a  cru  devoir  mettre  partout  Ma- 
loanc. 
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rappeler  aux  lois  du  devoir  et  rester  fidèle  a  Tamiti^. 
Mais  cette  fermeté  eut  un  terme.  Dans  un  tournoi, 
dont  Giron  et  son  ami  Danaïn  remportèrent  le  prix, 
la  dame  de  Maloanc  parut  avec  un  éclat  exiraor-- 
dinaire ,  et  fît  sur  le  cœur  de  G  iron  un  effet  qu'elle 
n'avoit  point  encore  produit.  Après  ce  tournoi  ^ 
elle  retournait  à  son  château  avec  les  dames  et  les 
demoiselles  de  sa  suite,  sous  Tessorte  de  plusieurs 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terrible 
qu'eux  tous,  qui  avait  dessein  de  l'enlever,  fond 
sur  l'escorte ,  lue  les  uns ,  renverse  les  autres ,  met 
le  reste  en  fuite.  Giron  qui  a  tout  vu,  tout  laissé 
faire ,  pour  avoir  une  pi  u  sbelle  occasion  d'exercer 
son  courage ,  défie  le  ravisseur ,  le  combat ,  le  ter- 
rasse ,  et  délivre  la  belle  dame  (i).  Alors  ils  se 
trouvent  tous  deux  seuls ,  dans  un  bois  épais ,  au 
bord  d'une  claire  fontaine.  Après  un  silence  très- 
intelligible  ,  ils  parlent  et  s'entendent  encore  mieux. 
Le  cœur  de  la  dame  est  toujours  le  même  :  celui 
de  Giron  sont  naître  tout  le  feu  des  désirs.  On  voit 
ce  qui  serait  arrivé  ,  si  la  lance  du  chevalier ,  sus- 
pendue à  un  arbre,  n'eût  tombé  sur  son  épée,  qui 
était  auprès  de  lui,  et  si  l'épéc  n'eût  tombé  dans 
la  fontaine. 

Cette  ëpée  lui  était  très-chère.  Il  la  tenait  du 
grand  chevalier  Hector  le  Brun  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes,  et  qui  la  lui  avait 

(i)  LiU  Y. 
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donnée  en  mourant.  Ces  mots  étaient  gravés  sur  la 
lame  :  Loyauté  passe  tout;  trahison  honnit  tout  (i). 
En  retirant  de  Teau  son  épée,  Giron  jette  les  yeux 
sur  cette  devise.  Elle  lui  fait  sentir  Ténormité  de 
la  faute  qu'il  allait  commettre.  Il  lui  prend  un 
accès  de  désespoir  ;  il  veut  se  tuer  avec  cette  épée , 
et  se  la  passe  du  premier  coup  k  travers  la  poitrine. 
Giron  perd  beaucoup  de  sang  et  commence  à  dé- 
faillir ;  ils  se  font  de  tendres  adieux  )  elle  reste 
auprès  de  lui  fondant  en  larmes. 

Un  tiers  bien  incommode  survient;  c'est  Danaïn. 
Il  a  été  successivement  instruit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  y  mais  un  méchant  et  malveillant  témoin  de 
la  dernière  scène  l'a  dénaturée  en  la  lui  racontant- 
11  croit  donc  que  son  infidèle  ami  et  son  inBdèle 
épouse  lui  ont  fait  le  dernier  outrage,  qu'ensuite 
un  chevalier,  qui  a  voulu  le  venger,  a  attaqué 
Giron  et  l'a  blessé  à  mort.  Il  arrive  auprès  d'eux  j 
ce  qu'il  voit  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lui  a  dit. 

(i)  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français.  L'/^/a- 
manni  a  mis  en  deux  vers  : 

Leattà  reca  honor ,  OÎUorîa  efama  , 
Falsitade  honta  e  duol  dona  a  ciascunOé 

Us  ne  sont  pas  bons  ,  et  pourraient  se  rendre  ainsi  en  notf< 
vieux  style  : 

Dé  loyauté  naît  los  ,  victoire ,  honneur  ; 
De  fausseté  rien  que  honte  et  douleur. 

Mais  l'ancienne  devise  vaut  mieux. 
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Ses  reproches  fout  voir  aux  deux  coupables  qu'ils 
passent  dans  son  esprit  pour  l'être  plus  qu'ils  ne 
sont.  Ils  avouent  cç  qui  est.  Chacun  des  deux  s'ac- 
cuse et  prend  sur  soi  toute  sa  faute;  mais  tous  deux 
protestent,  au  nom  du  ciel  et  de  l'honneur,  que 
le  crime  n'a  point  été  commis.  La  sincérité  ,  la 
tendresse  même  de  leurs  déclarations  commence  h 
persuader  Danaïn.  Leur  dénonciateur,  qui  l'avait 
été  par  jalousie  et  par  vengeance ,  vient  pour  jouir 
du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaïn  l'aperçoit,  court 
à  lui ,  le  menace  ,  et  lire  de  lui  l'aveu  de  sa  lâcheté. 
Alors  il  ne  lui  reste  plus  de  doute  ;  il  ne  peut  en 
vouloir  à  son  ami  d'un  sentiment  involontaire  qui 
s'est  tenu  dans  les  bornes  de  l'honneur  ;  il  fait 
transporter  Giron  h  Maloanc,  lui  fait  donner  tous 
les  secours  de  l'art  et  lui  rend  tous  les  soins  de 
i'àmitié.  Sa  femme ,  dont  la  raison  est  tout  h.  fait 
revenue,  le  seconde  ;  le  courtois  chevalier  n'est  pas 
devenu  moins  sage  qu'elle  ; 

Ta  sans  honteux  désirs  ,  en  tout  bien  tout  honneur  , 
Toujours  elle  garda  Giron  pour  serviteur  (t^. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  une  autre  maîtresse  que 
cette  aventure  lui  avait  fait  oublier.  C'était  la  plus 
belle  personne  du  monde  et  la  plus  tendre;  il  se  la 
rappelle ,  et  lorsqu'il  est  un  peu  rétabli ,  il  prie 

I    (  I  )     K  r.un  pi  il  Jujiiesta  Oublia  e  mi'gliur  core 

Jleùôe  Giron per se fiipre  ie/viloie.  (Fin  du  liv.  VI.) 
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son  ami  Danaïn  de  l'aller  chercher ,  et  de  la  con- 
duire auprès  de  lui.  Danaïn  s'en  charge  volonliers; 
mais  en  chemin ,  il  trouve  celle  qu'il  conduit  si 
belle  qu'il  en  devient  amoureux.  11  la  mène  dans 
tin  château  voisin  et  s'y  enferme  avec  elle.  Il 
l'entraîne  ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus 
éloignes,  marchant  de  nuit  par  des  chemins  dé- 
tournés, et  fuyant  tous  les  regards.  Giron ^  instruit 
de  cette  déloyauté ,  sort  du  château  de  Maloanc 
dès  qu'il  peut  porter  ses  armes ,  et  se  met  à  la 
recherche  d^  son  perfide  ami  (i).  Arrêté  et  sou- 
vent détourné  par  un  grand  nombre  d'aventures , 
où  il  donne  de  nouvelles  preuves  de  courtoisie  et 
de  valeur,  il  trouve  presque  partout  des  traces  du 
passage  de  Danaïn  et  se  met  toujours  à  sa  pour- 
suite. 11  le  rencontre  enfin,  l'accable  de  reproches 
et  le  défie  au  combat  (2).  Cq  combat  est  long  et 
terrible,  plusieurs  fois  interrompu  et  repris.  En- 
fin Danaïn  est  renversé  et  mis  hors  d'état  de  se 
défendre.  Giron ,  prêt  a  lui  donner  la  mort ,  est 
retenu  par  son  ancienne  amitié.  11  envoie  chei^ 
cher  du  secours  a  un  monastère  voisin  ;  on  y 
transporte  son  ami  blessé ,  qu'il  accompagne  tris- 
tement. 

Peu  de  jours  après,  tandis  qu'il  parcourt  les  en- 


Xi)  !..  IX,  st.  I. 
(2)  L.  XVII. 

V. 
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virons  du  monastère ,  un  horrible  géant  y  pénètre^ 
enlève  Danaïn  du  lit  où  le  retenaient  ses  blessures 
et  l'emporte.  Giron  averti  court  sur  ses  traces , 
atteint  le  monstre,  délivre  son  ami ,  le  remet  entre 
les  mains  du  bon  abbé  de  ce  couvent,  et  part, 
emmenant  avec  lui  sa  dame,  ou  plutôt  sa  demoi- 
selle, que  Danaïn  lui  a  rendue  ,  et  que  malgré  tous 
ses  efforts  il  n'avait  pu  rendre  infidèle.  Giron  tombe 
avec  elle  dans  les  pièges  d'un  scélérat,  a  qui,  peu 
de  temps  auparavant ,  il  avait  sauvé  la  vie  ,  et  qui 
les  destine  a  une  (in  cruelle.  Tous  deux  surpris 
pendant  la  nuit,  et  attachés  avec  de  forts  liens, 
sont  exposés  dans  un  bois  pour  y  mourir  de  froid 
et  de  faim.  Un  chevalier  survient,  attaque  le  scélé- 
rat et  ceux  de  sa  suite ,  délivre  Giron  et  sa  maîtresse, 
qui  reconnaissent  en  lui  Danaïn  (i).  Les  deux 
amis,  réconciliés  par  des  services  mutuels,  vou- 
draient ne  se  plus  séparer,  mais  Giron  doit  ter- 
miner une  grande  aventure  ,  on  l'honneur  lui 
prescrit  d'agir  seul  ;  il  dépose  ,  auprès  d'une  bonne 
et  sage  dame,  sa  belle,  qui  ne  le  voit  point  partir 
sans  verscf'. beaucoup  de  larmes.  Danaïn  et  lui 
s'embrassent.  Ils  étaient  prêts  a  se  quitter,  quand 
Danaïn  demande  en  grâce  h  son  ami  de  se  pré- 
senter le  premier  U  l'aventure  périlleuse  qu'il  va 
courir.  11  s'ugll,  d'arracher  au  méchant  Nabon  lo 


(i)L.  XX. 
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Noir,  ennemi  du  roi  Artus  et  de  toute  la  Table 
ronde,  Pharamond,  roi  des  Gaules,  le  roi  Lac 
de  Grèce,  Meliadus  deLéonois,  le  roi  d'Estrangor, 
et  d'autres  chevaliers  qu'il  avait  attires  dans  ses 
pièges ,  et  qu'il  retenait  en  prison.  Giron  ne  peut 
résister  aux  prières  de  son  ami ,  fondées  sur  les 
plus  hauts  motifs  de  la  chevalerie;  et  c'est  Danaïn 
qui  va  s'exposer  le  premier  aux  dangers  de  celte 
entreprise  (i).  „ 

Chemin  faisant,  il  trouve  une  aventure  très-belle 
et  très-merveilleuse  qu'il  met  k  fin  (2);  Giron  en 
rencontre  aussi ,  mais  elles  l'arrêtent  peu ,  et  il 
revient  aMaloanc,  où  il  était  convenu  qu'il  atten- 
drait Danaïn.  Il  trouve  la  dame  du  château  toute 
occupée  de  son  mari,  dont  l'absence  l'inquiète.  De 
tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  Giron 
cherché  h  la  rassurer;  mais  il  commence  à  craindre 
lui-même,  et,  après  deux  jours  de  repos,  il  part, 
très-empressé  d'apprendre  des  nouvelles  de  son 
ami  (3).  Danaïn  était  arrivé  au  cliâteau  de  Nabon 
le  Noir;  il  avait  livré  un  terrible  combtt,  dont 
l'issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et  lui , 
blessés  tous  deux,  et  presque  sans -mouvement, 
avaient  été  transportés  au  château,  où  il  devait 
rester  prisonnier.  Giron  y  arrive  le  lendemain  ;  il 


(.)  L.  XXI. 

(a)  Ilid. 

(3)  I .  xxn. 


36  HISTOIRE  LITTERAIRE 

se  nomme  et  fait  dire  au  noir  Nabon  que  c'est, 
lui  même,  et  lui  seul  qu'il  défie.  Nabon,  que  le 
nom  de  Giron  effraie  ,  voudrait  bien  se  dispenser 
de  soutenir  une  trop  forte  gageure  ;  mais  en  sa 
qualité  de  grand-seigneur ,  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 
conseil  plus  conforme  à  sa  perverse  nature  ,  c'est 
d'opposer  la  ruse  li  la  force  et  a  la  valeur.  Le  pre- 
mier jour ,  il  fait  sortir  contre  Giron  seul  cent 
chevaliers  ,  qui  l'entourent  et  l'attaquent  tout  à  la 
fois.  Loin  de  les  craindre  ,  il  les  brave  ,  bat  le 
capitaine  ,  en  renverse  un  second  ,  un  troisième  , 
les  culljute  les  uns  dans  les  autres  ,  les  chasse  tous 
devant  lui  comme  un  vil  troupeau ,  et  continue 
d'appeler  à  haute  voix  et  de  défier  leur  maître. 

Le  lendemain ,  Nabon  envoie  au-devant  de  Giron 
une  dame  très-belle ,  mais  très-perfide  ,  qui  va  dès 
le  matin  se  présenter  à  lui  avee  tous  ses  charmes. 
Le  courtois  dievalier ,  averti  par  sa  prudence ,  lui 
reproche  doucement  le  rôle  qu'elle  joue  auprès 
de  lui,  la  force  d'en  rougir,  et  la  renvoie  toute 
honteuse  dans  le  château  (2).  Une  ruse  d'un  genre 
tout  différent  réussit  mieux,*  devant  k  porte  d|Li 


(  1  )       Ma  corne  spesso  avvîene  a  i  gran  slgnuri 
M  entre  rit'  ri  pensa  c  tacilo  si  resla  , 
Molli  liavea  iniurno  dfgli  adulatori,  de.  (si.  g8.  ) 

(a)L.  xxm. 


» 
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château  étaient  des  caves  prolbndes  ;  pendant  la 
nuit,  on  enlève  les  voûtes  et  la  terre  qui  les  couvre  j 
on  met,  à  la  place,  des  pièces  de  boistrès-iaibles, 
Ou  de  longs  bâtons,  qu'on  recouvre  si  bien  de 
terre  et  de  sable,  que  tout  ce  travail  ne  paraît  pas. 
Le  lendemain.  Giron  se  présente  sous  les  armes; 
jNabon  sort  à  cheval  de  son  château  et  le  défie  de 
loin.  Giron  court  à  lui  la  lance  en  arrêt ,  et ,  par- 
venu k  l'endroit  où  est  le  piège  ,  y  tombe  avec  son 
cheval,  qui  meurt  de  celte  chute.  Le  héros  est 
aussitôt  entouré  de  lances  et  d'épccs  dirigées- 
contre  lui ,  saisi,  lié  ,  chargé  de  chaînes.  C'est  une 
dernière  épreuve  pour  s:^n  courage  et  pour  son 
grand  caractère.  Il  la  soutient  sans  se  démentir.  La 
dame  perfide  ,  qu'il  avait  fait  rougir  ,  mais  qu'il 
n'avait  pas  corrigée  ,  vient  Tinsulter  dans  les  fers. 
V  Femme  coupable,  lui  dit-il,  mort  ou  captif, 
je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour  celui  de  ton 
Naboni).  ...  Si  mon  corps  est  enchaîné,   ma 


(i)         Hîsponde  ^  0  donna  ria  ^  morto  à  prigione- 
Non  cangerei  mia  sorte  ai  tua  Nabone^ 

E  s'el  corpo  è  legato  ,  il  mio  penst'ero 
Resta  ancor  più  che  mai  lihero  e^nlero. 
Sia  â!  me  quel  che.  mol^  che  pur  mi  basta 
Di  restar  quel  Giron  che  semprefui , 
Ch'  al  vilioe'l  torto  volentier  contrasta  y 
^e  per  speme  o  timor  s'anendea  lui;  etc. 

(  L.  XXUI ,  sr.  32  el  suiv.  ) 
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pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  entière.  Quoi 
qu'il  arrive  de  moi ,  il  me  suffit  de  rester  ce  Giron 
que  je  fus  toujours ,  cet  irréconciliable  ennemi  du 
vice  et  de  l'injustice ,  qui  ne  leur  céda  jamais  ni 
par  espérance  ni  par  crainte,  qui  jamais ,  fût-il 
sans  lance  et  sans  épée,  ne  lut  vaincu  ni  prison- 
nier, si  ce  n'est  parle  plus  grand  malheur,  ou  par 
une  ira'iison  semblable  à  celle  dont  on  use  en  ce 
moment  contre  moi.  »  Nabon  vient  aussi  le  braver; 
Giron  lui  répond  de  même  ;  il  se  tait  ensuite,  et 
n'exprime  plus  son  mépris  que  par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Nabon  triomphe;  l'orgueil  l'enfle 
et  l'aveugle  au  point  que,  croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et  la  chevalerie  détruite,  il 
ose  envoyer  une  ambassade  au  roi  Arius  pour  le 
sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Arlus,  quoi- 
que tenté  de  punir  ce  trait  de  démence ,  craignant 
pour  la  vie  de  Giron  et  de  ses  autres  chevaliers, 
dissimule  et  feint  d'envoyer  h  son  tour  des  ambas- 
sadeurs pour  négocier.  Mais  il  choisit  ses  quatre 
guerriers  les  plus  braves,  Lancelot ,  Tristan,  Se- 
guran  etPalamède.  11  les  charge  secrètement,  non 
de  traiter  avec  Nabon ,  mais  de  renverser  celle 
puissance  qui  ose  s'élever  contre  la  sienne  ,  et  de 
lui  ramener  ses  chevaliers.  Les  quatre  invincibles 
arrivent  au  chûleau  de  Nabon  (i).  Celle  ambassade 
solennelle  lui  fait  perdre  la  tôle.  Selon  Tnsage  des 

(i)L.XXIV. 
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plus  grands  rois,  dit  le  pocte,  qui  pendant  cinq 
ou  six  jours  ne  parlent  aux  ambassadeurs  qu'ils 
reçoivent  que  de  clioses  agréables ,  de  fêtes ,  de 
chasse,  de  danses  et  de  concerts,  et  ne  songent 
qu'a  étaler  leur  richesse  et  leur  puissance  ,  pour 
inspirer  plus  de  respect  et  plus  de  crainte,  il  reçoit 
les  chevaliers  d'Artus  avec  magniGcence ,  et  or- 
donne pour  le  lendemain  un  grand  tournoi. 

Tous  les  chevaliers  ses  vassaux  s'y  rendent  en 
foule.  Les  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leurs 
boucliers  voilés  et  leurs  devises  cachées.  Invités 
à  combattre  ,  ils  y  montrent  peu  d'empressement , 
peu  d'aptitude  et  d'assurance;  mais  ils  se  sont  par- 
tagé les  rôles,  se  tiennent  prêts,  et  au  signal  donné, 
fondent  à  la  fois  sur  Nabon  le  Noir,  sur  ses  cour- 
tisans ,  sur  la  foule  de  ses  chevaliers.  Le  tyran 
tombe;  nul  ne  résiste;  tous  sont  vaincus,  renver- 
sés, mis  eu  pièces  ou  en  fuite  ;  les  prisons  sont 
ouvertes;  les  fers  brisés,  les  chevaliers  se  recon- 
naissent ,  s'embrassent  et  retournent  à  la  cour 
d'Artus  ,  triomphants  et  plus  satisfaits  que  s'ils 
rapportaient  avec  eux  les  trésors  du  monde  entier, 

Puisque  par  leur  courage  et  leurs  brlllanls  exploits , 
Us  ont  rompu  les  fers  de  Giron  le  Courtois  (i). 


(i)  Lieti  assal  piii  che  se  del  mondo  intero 

Porlassero  i  tesorî  in  gremlo  accoUi  , 
Poi  c/i'  han  sahato  e  tratto  di  prigione 
Il  corteie  invitissimo  Girone, 
Ce  sont  les  derniers  vers  du  poëme.^ 
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Dans  J'épîtrc  dcdicatoire  de  ce  poëme,  tiré  d'un 
vieux  roman  français  ,  \ Alamanni  avertit  qu'il 
s'est  permis  d'y  faire  plusieurs  changements.  Le 
plus  considérable  est  au  dcnoûment.  Dans  le 
roman,  Danaïn  est  en  prison  d'un  côté,  Giron  de 
l'autre;  on  les  y  laisse.  Giron  y  était  avec  sa  maî- 
tresse ;  la  pauvre  demoiselle  était  grosse  ;  elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  meurt,  dit  le  romancier 
français,  «  parce  qu'elle  n'avait  ame  qui  lui  aidast 
à  supporter  sa^  douleur.  »  \2Alamanni  a  donné 
avec  assez  d'art  un  dcnoûment  k  cette  action  qui , 
comme  on  voit ,  n'en  a  point.  Au  lieu  de  jeter  son 
héros  dans  la  première  prison  venue ,  chez  un  chc-- 
valier  discourtois ,  qui  n'a  point  encore  figuré  dans 
le  poëme ,  il  le  fait  tomber  dans  les  pièges  de  Na- 
bôn  le  Noir ,  qu'on  y  a  déjà  vu  paraître,  cl  il  tire 
de  l'orgueil  même  et  de  la  méchanceté  de  ce  Nabon 
une  fin  dont  le  merveilleux  est  analogue  h  celui  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu'en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  toute  croyance , 
mais  sans  féerie,  proprement  dite,  sans  interveu- 
lion  d'aucune  fée  bien  ou  malfaisante  ;  et  l'on  v  voit 
toujours  des  choses  qui  n'ont  une  vraisemblance 
convenue  qu'au  moyeu  dos  cucliantemcnls ,  sans 
voir  agir  ou  paraître  aucun  enchanteur.  Le  héros 
se  monstre ,  d'un  bout  a  l'autre ,  digne  de  son  sur- 
nom par  ses  actions  et  par  ses  discours.  Il  tient,  en 
quelque  soric,  à  tous  venants,  école  de  courtoisie; 
il  eu  fuit  un  cours  complet.  La  générosité  la  plus 
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noble  respire  dans  tout  ce  qu'il  ditj  de  sa  bouche 
sortent  ,  à  tout  moment  et  à  tout  propos  ,  des 
maximes  élevées  qui  feraient  bien  regretter  la 
cheyàlerie  errante,  si  chacun  n'était  pas  libre  de 
les  professer  dans  son  cœur  et  d'y  conformer  sa  vie , 
sans  avoir  le  casque  en  tête  et  la  lance  au  poing , 
mais  qui ,  par  leurs  retours  continuels ,  et  quelque- 
fois par  leur  longueur,  ont  un  eflPct  que  produisent 
souvent  les  choses  mêmes  qu'on  admire.  En  un 
mot ,  Giron  le  Courtois  est  un  poëme  fort  noble , 
fort  raisonnable  et  gcnémlement  bien  écrit ,  mais 
froid  et  par  conséquent  un  peu  ennuyeux  ;  peut- 
être  par  cela  même  que  l'auteur  y  a  mis  trop  d'ordre 
et  de  raison;  peut-être  pourrait-on  dire  des  poëmes 
romanesques ,  ce  que  Térence  dit  de  l'amour  : 
«  Vouloir  soumettre  à  la  raison  des  choses  qui  y 
sont  si  contraires  ,  c'est  comme  si  l'on  voulait 
extravagucr  avec  sagesse  (i).  » 

Ti)     Incertahax  si  postules 

Ratione  certâfacere  ,  nihilo  plus  agas 
Quam  si  des  operam  ut  cuvi  ratione  insanias* 

(Ter.  ,  Eunuch, ,  act.  I ,  se.  i.  ) 
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CHAPITRE    XII. 

Fin  de  V épopée  ixmmnesque  ;  Notice  sur  la  vie 
de  Bernai  do  Tasso  ;  Analyse  de  son  poërne 
d'Amadis  ;  dernières  observations  sur  ce  genre 
de  poésie. 

Jl  me  reste  a  parler  d*un  poëme  plus  inléressaiit , 
dont  l'auteur  ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
homme,  ou  comme  poêle,  joue  un  rôle  important 
dans  la  lillc'raturc  italienne  ;  c'est  VAmadis  de 
Bemardo  liasse ^  père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bemardo  que  d'avoir  pro- 
duit et  élevé  dans  son  sein  l'auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée;  mais  son  renom  poétique  en  a  soufiert. 
La  gloire  du  Ois  a  éclipsé  celle  du  père ,  et  si  Ber- 
nardo  n'eût  pas  eu  de  (ils,  c'est  lui  qui,  dans  la 
postérité,  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le  nommerai 
le  plus  souvent  ainsi  dans  cette  notice,  où  ce  nom 
ne  peut  faire  équivoque,  quoiqu'il  désigne  com- 
munément l'auteur  de  la  Jérusalem ,  et  non  pas 
celui  iVAmadis. 

Bemardo  Tasso  (i)  naquit  u  Bergame ,  le  1 1  no- 

(i)  Celle  Notice  est  tirée  principalement  «le  la  Vie  d« 
Bernardo  Tasso  ^  que  Tabbé  Serassi  a  mise  au-devant  Je  ses 
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vembre  149^»  ^^  Gabriel  Tasso  et  de  Caiherine 
de'  Tassij  tous  les  deux  issus  de  deux  branches  de 
cette  noLle  et  ancienne  famille  (i).  Les  disposi- 

Rime,  dans  réditioii  Je  Berp;ame  ,  174^  ,  2  vol.  in-i6,  et 
du  premier  livre  de  la  Vie  de  Tun/uato  Tasso  ,  par  le  même 
auteur,  où  il  a  rectifié  quelques  faits  qui  manquaient 
d'exactitude  dans  la  preraiière. 

(i)  On  a  débité  des  fables  sur  la  famille  des  Tassi.  On  Ta 
fait  descendre ,  par  exemple ,  des  de  la  Tou'' ,  ou  des  Tor- 
rlanij  anciens  seigneurs  de  Milan  ;  le  marquis  Manso  lui- 
même  y  dans  sa  Vie  du  Tasse  ,  a  adopté  cette  eri'eur.  Serassij 
mieux  instruit  par  un  arbre  généalogique  très-exact,  a  réta- 
bli la  vérité.  Omodeo  Tasso  ,  première  tige  de  cet  arbre 
dressé  dans  le  dernier  siècle  ,  ilorissait  dans  le  treizième 
(  en  i2yo  ).  Sa  gloire  et  la  source  de  l'illustration  de  sa  fa-» 
mille  vient  de  ce  qu'il  renouvela  et  perfectionna  l'ancienne 
invention  des  postes  réglées,  abolie  et  oubliée  pendant  les 
siècles  de  barbarie.  C'est  ce  qui,  dans  la  suite ,  en  fit  obtenir 
à  ses  descendants  lintendauce  générale  en  Italie  ,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Flandre.  Cette  place  devint  titu- 
laire et  héréditaire  dans  la  famille  sous  Charles-Quint  ;  et 
c'est  d'un  Lionardo  Tasso  de  Bergame  ,  petit-neveu  de  celui 
qui  avait  obtenu  ce  grand  généralat  des  postes  de  l'empire  , 
qu'est  sortie  la  maison  souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait 
deux  frères  ;  ils  formèrent'trois  branches  ,  qui  s'illustrèrent , 
sous  Philippe  II ,  dans  les  ambassades ,  les  hauts  emplois 
militaires,  et  les  dignités  ecclésiastiques,  en  différentes 
parties  de  l'empire ,  tandis  que  la  première  de  toutes  res- 
tait à  Bergame,  et  y  vivait  avec  splendeur.  Agostino  Tasso , 
chef  de  cette  branche ,  fut  général  des  postes  pontificales 
sous  les  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II ,  et  son  petil-fîl» 
Gabriel  sous  Léon  X.  Ce  Gabriel ,  qui  n'est  point  le  père 
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lions  qu'il  annonça  dès  sa  première  enfance  enga- 
gèrent son  père  k  ne  rien  négliger  pour  son  ins- 
truction. Il  lui  donna  pour  maître  Jean-Baptiste 
PiOj  de  Bologne,  grammairien  célèbre,  qui  en- 
seignait alors  publiquement  k  Bergame  les  lettres 
latines.  Mais  cette  première  éducation  fut  interrom- 
pue par  la  mort  prématurée  du  père  et  de  la  mère , 
qui  laissèrent  a  leur  fils  des  affaires  embarrassées  , 
très-peu  de  fortune ,  et  deux  jiounes  sœurs  a  pour- 
voir. Heureusement  le  chevalier  Domenico  TassOy 
leur  oncle  (  i  ),  se  chargea  des  deux  orphelines,  maria 
Tune  avantageusement  et  plaça  l'autre  dans  un  cou- 
vent où  elle  fît  ses  vœux;  l'évêque  de  Recanati (2), 
frère  du  chevalier  Dominique,  prit  soin  du  jeune 
Tassoj  et  l'entretint  k  ses  frais  dans  un  collège ,  où 
il  continua  ses  éludes.  Il  fil  de  grands  progrès  dans 
le  latin  et  dans  le  grec ,  et  commença  bientôt  à 


de  Bcrnardu  f  laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Gîan  Jacopo 
Tasso,  comte  et  chevalier  ,  héritier  des  biens  de  sa  famille, 
fil  bâiir  à  Bergame  le  palais  cjui  existe  encore  et  la  magni- 
fK|ue  Vi//a  de  Zanga  ,  à  quelques  lieues  de  celle  ville.  Ga- 
briel,  père  de  Bernardo  ^  était  fils  d'un  frf're  iï/igostiiio^ 
général  des  postes  sous  Alexan<lre  VI.  Cclhî  brandie  élait 
moins  riche  ;  elle  s'appauvrit  encore ,  et  licrnardo  se  trouva 
dans  .sa  jeune.sse  entouré  d'une  fantille  noble  et  opulente, 
mais  liii-mt^mc  dans  un  étal  voi.sin  de  la  pauvrelc. 

(1)  Fils  iyÀsosUno  Tasso ,  dont  il  list  parlé  dans  U  note* 
|jrécédcnle. 

(3)  Muniignor  Lui'^i  Tasso*, 
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cultiver  avec  un  ëgal  succès  la  poésie  et  l'éloquence 
italienr^s.  Il  composa  des  pièces  de  vers  où  l'on 
distinguait  déjà  cette  douceur  de  style  et  cette  fé- 
condité de  sentiments  et  de  pensées  qui  lui  est 
propre.  Sa  réputation  naissante  s'étendit  dans 
toute  l'Italie,  et  lui  procura  des  amis  ,  non-seule- 
ment parmi  les  gens  de  lettres,  mais  parmi  les 
grands  et  les  princes. 

Il  se  retirait  souvent,  pour  se  livrer  a  la  poésie, 
dans  une  campagne  délicieuse  que  l'évêque  son 
oncle  avait  a  un  mille  de  Bergame.  Un  nouveau  mal- 
heur l'y  attendait.  L'évêque  y  était  allé  passer  quel- 
ques jours;  deux  scélérats,  ses  domestiques,  l'as- 
saillirent pendant  la  nuit(i),  regorgèrent,  volèrent 
l'argent,  l'argenterie,  les  objets  précieux  qui  étaient 
dans  la  maison,  s'enfuirent,  et  laissèrent  le  Tasse 
dans  le  désespoir  de  la  perte  d'un  oncle  qu'il  ai- 
mait tendrement,  dépouillé  de  tous  les  avantages 
qu'il  retirait  et  de  tous  ceux  qu'il  espérait  de  ses 
bontés.  11  avait  alors  vingt-sept  ans  ;  réduit  à  son 
mince  patrimoine,  il  se  retira  k  Padoue,  pour 
achever  ses  études ,  et  surtout  pour  s'instruire  , 
dans  la  société  d'un  grand  nombre  de  savants  qui 
y  étaient  alors  réunis.  La  poésie  n'était  .pas  le  seul 
objet  de  ses  travaux;  il  se  livrait  a  des  éludes  plus 
graves ,  et  principalement  a  cette  partie  de  la  phi- 
losophie morale  qui   embrasse  la  politique  et  le 

^*  ■  ■  '■  ■        I  w^i   I  ■  I  ■I11II      ■  ■■  11—    I       I    mmmmmmmmmmÊmmÊmmmimmmammimtmmÊm^»mmmi  !■■■  m  1  »■ 

(1)  SeptcBîbre  1&29. 
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gouvernement  des  étals,  ayant  le  projet  de  cher-* 
cher  à  être  employé  honorablement  dans  îes  cours 
de  quelques  princes ,  pour  y  faire  valoir  ses  talents 
et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise  fortune.  Il  chercha 
aussi  dans  l'amour  quelque  distraction  a  ses  peines. 
Il  aima  tendrement  Genèvrc  Malatesta ,  personne 
d'une  haute  naissance  et  d'une  vertu  égale  a  sa 
beauté.  Il  la  célébra  dans  ses  vers,  tantôt  ouverte- 
ment, tantôt  sous  le  nom  allégorique  du  genièvre, 
Ginebro.  Lorsqu'elle  épousa  le  chevalier  degli 
ObizzLj  et  qu'il  eut  ainsi  perdu  toute  espérance ,  il 
se  plaignit  de  ce  malheur  dans  un  sonnet  (i)  si 
tendre ,  et  qui  eut  un  si  grand  succès ,  qu'il  n'y 
eut  homme  ni  femme  en  Italie  qui  ne  voulût  le 
savoir  par  cœur. 

Mais  tout  cela  ne  rendait  pas  meilleure  la  situa- 
tion du  jeune  poète.  Enfin,  le  comte  Quido  Ran- 
gone,  général  de  l'Eglise,  ami  et  protecteur  des 
lettres ,  le  prit  à  son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'esprit  et  de  discernement ,  il 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  le 
chargea  de  négociations  délicates,  à  Rome,  auprès 
du  pape  Clément  VII;  en  France,  auprès  du  roi 
François  I".  Le  Tasse,  du  consentement  du  comte 
Jùingone ,  cl  même  pour  ses  int(îrèls,  fut  ensuite 
attaché  à  M"'.    Renée  de  France,    duchesse  de 


(i)  Foie  Ile  la  parle  rncn  prrfrtla  r  hrlla  ,  de, 
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Fcrrare;  mais  il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette 
cour;  il  revint  libre  à  Padoue,  et  de  là  se  rendit  a 
Venise,  où  il  passa  quelque  temps,  partagé  entre 
la  société  de  ses  amis  et  la  culture  des  lettres.  Il  y 
fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésies;  ce  recueil 
se  répandit  rapidement  en  Italie  ,  et  assura  au 
Tasse  une  des  premières  places  parmi  les  poètes 
vivants;  il  parvint  h.  la  connaissance  de  Ferrante 
Sanseverino,  prince  deSalerne,  qui  conçut  dès-lors 
une  haute  estime  pour  l'auteur,  et  désira  se  l'atta- 
cher. Il  lui  lit  écrire  d'une  manière  si  pressante 
que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refuser  l'emploi  de 
secrétaire  du  prince  qui  lui  était  olFert.  Il  partit 
aussitôt  pour  l'aller  trouver  a  Salernc  (i).  Il  y 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur,  bientôt  suivi  de 
riches  .présents,  et  d'une  forte  pension  que  le 
prince  lui  assura  pour  toute  sa  vie.  Enchanté  de  sa 
nouvelle  condition,  il  forma  dès-lors  le  dessein 
de  se  fixer  dans  celte  cour,  et  se  partagea  tout 
entier  entre  le  soin  de  répondre  h  la  confiance  de 
Sanseverino j  par  l'haLilelé  avec  laqelle  il  condui- 
sait ses  affaires ,  par  le  talent  particulier  qu'il  dé- 
ployait dans  sa  correspondance,  enfin  par  le  zèle 
et  la  loyauté  qu'il  mettait  à  le  servir;  et  celui  de  lui 
plaire  et  d'amuser  la  princesse  Isabelle  Villama- 
rina,  son  épouse,  par  des  compositions  poétiques, 


(i)  Vers  la  fin  de  i53i. 


48  HISTOIRE  LITTERAIRE 

neuves ,  ingénieuses ,  et  dont  la  lecture  était  pouï 
les  deux  époux  le  passe-temps  le  plus  agréable. 

11  s'était  tellement  habitué  à  faire  des  vers  parmi 
les  embarras  et  le  mouvement  des  affaires ,  qu'il  ne 
cessa  point  d'en  produire  même  pendant  le  siège 
de  Tunis,  où  Sanseverino  fut  employé  par  Charles- 
Quint  ,  et  où  il  emmena  le  Tasse.  Bernardo ,  aussi 
habile  au  métier  des  armes  qu'à  la  conduite  des 
négociations,  se  distingua  dans  plusieurs  actions 
pendant  le  siège.  Il  eu  rapporta  pour  butin  quel- 
ques  antiquités  précieuses,   et  surtout   un   vase 
arabe  d'un  fort  beau  travail ,  destiné  a  mettre  des 
parfums  ;  il  en  fit  par  la  suite  un  encrier  dont  il  se 
servit  toute  sa  vie.  Après  celte  expédition  ,  qui  lui 
valut  de  nouvelles  faveurs  de  son  prince  (i),  ayant 
été  envoyé  par  lui  en  Espagne  pour  des  alFaires 
importantes,   il  obtint,  au  retour,   la  permission 
d'aller  passer  quelque  temps  a  Venise.  Ses  affaires 
personnelles,  le  plaisir  de  revoir  ses  amis,  et  l'im- 
pression d'un  nouveau  recueil  de  ses  poésies  l'y 
retinrent  pendant  près  d'une  année  (2).  C'est  lli 
ce  que  disent  tous  les  historiens  de  sa  vie  (3);  mais 
ils  ne  disent  pas  que  la  belle  Tullie  d'Aragon,  cé- 


(1)  Deux  iiouvclirs  pensions  ,  l'une  de  doux  renls  ducals  , 
l'autre  de  cent ,  sur  les  douanes  de  Sanseverino  et  de  Sa- 
Icrne. 

(a)  1 5.^7. 
I    (3)Seghezzi ,  Tirabosclii  et  Scrassi. 
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l^bre  par  ses  talents  poétiques  et  par  la  liberté  de 
ses  mœurs  (i),  était  alors  a  Venise,  que  Bernardo 
en  devint  amoureux,  qu'il  s'en  fit  aimer,  qu'il  la 
célébra  dans  ses  vers,  et  que  c'était  là  sans  doute 
le  plus  fort  lien  qui  le  retint  dans  cette  ville,  tandis 
que  son  devoir  l'appelait  ailleurs.  M.  Cornicini^ 
en  rétablissant  ce  fait  (2)  ,  cite,  pour  le  prouver, 
un  dialogue  de  Speron  Speronl^,  ami  du  Tasse, 
que  ses  autres  historiens  ne  pouvaient  pas  ignoi*er. 
La  chose  y  est  si  claire  que  c'est  l'amour  mutuel  du 
Tasse  et  de  TuUie ,  la  nécessité  où  elle  est  d'aller 
rejoindre  son  prince  et  la  douleur  de  celte  sépara- 
lion,  qui  font  le  sujet  du  dialogue  (3). 

(i)  Voyjcz  ci-dessus  ,  t.  IV  ,  pag.  583  et  584- 
(a)  /  secoH  délia  Letleratura  italiana  ,  t.  V,  p.  i58  et  i5q. 
(3)  C'est  le  premier  de  la  première  partie  ,  t.  I  des  Œuvres 
de  Speron  Speroni ^  Venise  ,  1740  ,  in-4°.  Tullie  y  dit  à  Ber- 
nardo :  Del  vostro  amore  son  tcstimonio  le  vostre  oaglic  e  leq^ia- 
dre  rime  onde  al  mio  nome  eterna  fama  ucquislaie.  Et  pour 
qu'on  ne  doute  pas  de  la  nature  de  ce  sentiment  ,  Bernardo 
dit  dans  nn  autre  endroit ,  que  la  raison  même  lui  persuade 
d'aimer  Tullie  ,  en  lui  faisant  trouver  autant  de  plaisir  à 
contempler  ses  grandes  qualilés  et  ses  talents  ,  que  ses  sens 
lui  en  procurent  quand  il  jouit  de  sa  beauté.  Ed  ella  {la  ra- 
mone) alirctkmto  dl  diletto  mi  fa  sentire  in  confemplarrdo  la 
nrlîi  Qosfra,   quardo  i  sensi  in  godermi  délia  vostra  bellezza. 
(  Ub.  siipr,  ,  p.  6.  )  Si  le  talent  de  Tullie  lui  donnait  le  titre 
de  poëte ,  sa  conduite  lui  en  méritait  un  autre.  Ce  même 
dialogue  le  prouve  encore.  Niccolà  Grazia  ,  l'un  des  interlo- 
cuteurs ,  parle  d'un  discours  de  Brocarda  à  la  louange  des 
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Si  cette  passion  ne  l'empêcha  point  de  se  rendre 
enfin  à  son  devoir,  elle  ne  le  détourna  pas  non 
plus  de  former  un  établissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à  Salerne  ,  Sanseverino  et 
Isabelle,  satisfaits  de  plus  en  plus  de  son  commerce 
et  de  ses  services,  le  marièrent  avantageusement. 
11  épousa  Porzia  de'  Rossi  qui  joignait  à  la  beauté, 
aux  talents  et  au  mérite,  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  (i).  Il  eut  la  permission  de  se  retirer  avec 
elle  à  Sorrento ,  petite  ville  dont  la  position  est 
délicieuse ,  et  de  s'y  fixer ,  en  gardant  le  titre  de 
secrétaire  du  prince ,  qui ,  a  l'occasion  de  son  ma- 
riage, augmenta  encore  de  cinq  à  six  cents  ducats 
sou  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva  dans  un  état 
véritablement  heureux.  11  profita  du  loisir  honora- 
courtisanes,  dans  lequel  il  prétendait  prouver  que  leur  <îlat 
est  celui  pour  lequel  la  femme  a  été  particulièrement  créée,. 
Tullle  observe  que  c'était  sans  doute  l'amour  que  cet  auteur 
avait  pour  quelque  femme  de  cette  espèce  ,  qui  Tavait  porté 
à  soutenir  une  cause  si  déshonnôte.  Grada  répond  que  Bro- 
cardu  n'a  point  considéré  la  courtisée  comme  un  être  bas 
et  vil ,  mais  comme  une  chose  essentiellement  inconstante 
et  changeante  ,  et  que  c'était  pour  cela  m^ine  qu'il  en  fai- 
sait cas.  Taie  Saffo  ^  ajnute-l-il  ,  lah:  Coriniiu  ^  lai  fu  colci 
onfJe  Sorrate  ^  saf/ienttssimo  e  dotlissimn  iiomo  ^  tli  avère  ap" 
preso  <:he  i:ona  e  quair  si  fusxe  aniorr  si  gloriinui.  Def^natr  adun- 
tfue  di  esser  la  tjuurla  in  lai  niiniero  e  fra  ailanlo  valorc  ,  etc. 
Tullie  ne  dit  pas  non  ,  et  continue  de  discourir  paisible- 
meot  ot  ingénicu5cment  sur  famour.  {Ibid. ,  p.  wj.  ) 
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ble  dont  il  jouissait  pour  commencer  son  poëme 
à'JniadiSj,  que  le  prince  de  Salerne,  D.  Fian- 
cesco  de  Tolède  ,  D.  Louis  d'Avila ,  et  quelques 
autres  grands  seigneurs  espagnols,  amis  des  lettres, 
l'avaient  engagé  a  entreprendre.  Pendant  plusieurs 
années ,  son  bonheur  domestique  alla  toujours 
croissant.  Sa  femme  lui  donna  successivement  trois 
enfants  ;  le  troisième  fut  ce  Torquato  Tasso  que 
la  nature  doua  d'un  si  grand  génie ,  et  que  la 
fortune  destinait  a  tant  de  malheurs  (i).  Son  père 
ne  put  être  témoin  de  sa  naissance.  11  avait  été 
obligé  de  suivre  Sanseverino  en  Piémont,  où  les 
troupes  de  Charles-Quint  et  celles  de  François  V\ 
se  faisaient  la  guerre.  Il  le  suivit  encore  en  Flan- 
dre, et  ne  revint  à  Sorrento  que  lorsque  son  fils 
était  âgé  de  dix  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qu'il 
quittât  cette  magnifique  et  douce  retraite  ,  et  qu'il 
revînt  demeurer  à  Salerne.  Il  semble  que  tout  son 
bonheur  l'abandonna  en  même  temps.  Ce  fut  alors 
que  le  vice-roi  don  Pèdre  de  Tolède  se  mit  en 
tête  d'élever  k  Naples  l'horrible  tribunal  de  l'In- 
quisition ;  son  prétexte  était  d'empêcher  les  héré- 
sies germaniques  de  s'y  introduire ,  et  son  vrai 
motif,  suivant  le  véridique  Muratori  (2),  de  se 


(i)  \\  naquit  le  11  mars  i54-4» 
(2)  Annali  d'Italia  ,  i547. 
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venger ,  sous  le  manteau  de  la  religion  ,  de  ceux 
qu'il  n'aimait  pas^  et  de  se  rendre  redoutable  aux 
seigneurs  et  aux  barons  du  royaume ,  dont  il  était 
liai,  et  contre  lesquels  il  n'aurait  pas  osé,  sans  ce 
moyen,  procéder  ouvertement. 

L'édit  de  l'empereur  était  a  peine  affiché  que  le 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent ,  s'assemblè- 
rent en  tumulte  et  déchirèrent  l'édit.  Le  vice-roi 
déclara  la  ville  en  état  de  rébellion.  Le  mouvement 
n'en  devint  que  plus  tumultueux  et  plus  général. 
Les  Napolitains  députèrent  Charles  de  Brancas  au 
prince  de  Saleme ,  pour  le  prier  de  se  rendre  auprès 
de  l'empereur ,  au  nom  de  leur  cité  ,  et  d'obtenir 
de  lui  que  l'Inquisition  n'y  fût  pas  introduite.  Deux 
intimes  confidents  du  prince  furent  d'avis  différents 
sur  cette  proposition.  Vincenzo  MaHelli,  son  ma- 
jordome, homme  d'esprit  et  bon  poëtc,  lui  con- 
seilla de  refuser,  çxBerncirdo  Tasso  d'accepter  une 
commission  dangereuse  peut-être ,  mais  honorable, 
et  dans  laquelle  il  pouvait  servir  sa  patrie,  la  justice 
et  l'humanité  (i). 

Ces  considérations  l'emportèrent.  Saîiseverino 
partit  avec  le  Tasse  et  une  suite  nombreuse  ;  mais 
au  lieu  d'user  de  la  plus  grande  diligence,  il  voya- 
gea trop  à  son  aise  ,  et  n'arriva  U  la  cour  qu'après 
que  le  vice-roi  eût  eu  le  temps  d'instruire  l'cmpe- 


(i)  Voyez  se»  Le  lire»  1 1. 1 ,  p  564  ï  S^o, 
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reur  de  ce  qui  était  arrive ,  du  départ  du  prince 
pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  des  mesures 
prises  depuis  ce  départ  pour  faire  rentrer  Naples 
dans  le  devoir.  Sanseverino  lut  donc  très-froide- 
ment reçu  et  ne  put  rien  obtenir.  Ce  désagrément 
ralentit  beaucoup  le  zèle  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  le  service  de  l'empereur.  Un  déni  personnel 
de  justice  l'en  détacha  entièrement.  Quelque  temps 
après  son  retour  a  Salerne  ,  on  tira  contre  lui  un 
coup  de  fusil ,  dont  il  fut  assez  grièvement  blessé 
à  la  poitrine.  Persuadé  que  ce  coup  venait  du  vice- 
roi  son  ennemi,  il  l'en  accusa  auprès  de  l'empe- 
reur, Charles-Quint  refusa  de  le  croire;  dès-lors 
Sanseverino  fut  tenté  de  passer  au  service  du  roi 
de  France.  De  nouvelles  froideurs  l'y  déterminè- 
rent; et  s'ctant  rendu  a  Venise,  il  se  déclara  ouver- 
tement. Don  Pedre  de  Tolède  apprit  cette  nouvelle 
avec  joie,  se  hâta  de  le  proclamer  rebelle,  et  de 
confisquer  ses  principautés  et  tous  ses  biens. 

Le  Tasse  qu'il  avait  laissé  a  Salerne ,  était  en- 
suite allé  h  Rome,  où  il  attendait  patiemment  le 
parti  définitif  que  prendrait  Sanseverino.  Du  mo- 
ment où  il  en  fut  instruit ,  après  une  courte  délibé- 
ration ,  la  reconnaissance  et  l'attachement  le  déci- 
dèrent; il  jugea  que  ce  serait  une  action  lâche  et 
infâme  que  d'abandonner  son  prince  dans  le  temps 
où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus  utiles  ;  il 
résolut  donc  de  suivre  son  sort.  Dès  lors  il  fut  lui- 
même  déclaré  rebelle ,  banni  des  états  de  Naples , 
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ses  biens  confisqués,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux 
entièrement  perdu.  Sa  femme  et  ses  eniants  restè- 
rent à  Naples,  dans  un  état  pénible.  Porzia,  livrée 
à  des  parents  peu  délicats ,  eut  besoin  de  tout  son 
courage  et  des  consolations  qu'elle  puisait  dans  les 
lettres  de  son  mari.  Bientôt  il  fut  plus  éloigne  d'elle  ; 
Sanseverino  crut  nécessaire  de  l'envoyer  à  la  cour 
de  France,  pour  engager  le  roi  Henri  II  à  une  en- 
treprise sur  Naples.  Bernardo  vint  à  Paris  (i);  il 
tâcha,  par  ses  sollicitations  auprès  des  ministres, 
de  faire  décider  cette  expédition ,  et  par  plusieurs 
pièces  de  vers  adressées  au  roi ,  d'enflammer  son 
courage  et  de  lui  donner  l'espérance  d'une  con- 
quête facile ,  tandis  que  de  son  côté  le  prince  de 
Salerne  négociait  k  Gonstantinople  ,  et  promettait 
que  le  Grand-seigneur  faciliterait  encore  cette  con- 
quête par  de  puissants  secours. .Le  Tasse  ajant  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  voyant  s'en  aller 
en  fumée  tout  ce  projet  d'une  nouvelle  guerre  de 
INaples,  cessa  de  suivre  la  cour,  et  se  retira  a  Saint- 
Germain.  11  y  passa  l'hiver,  se  consolant  de  ses 
disgrâces  par  le  commerce  des  muses,  et  tantôt  tra- 
vaillant U  son  pocmc ,  tantôt  célébrant  dans  ses 
rimes  Marguerite  de  Valois^  sœur  du  roi,  dont  la 
beauté ,  l'amabilité  et  les  grâces  étaient  alors  l'objet 
des  chants  de  tous  les  poètes. 


(i)  Septembre  i55a. 
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Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  l'en- 
gagea enfin  à  solliciter  de  son  prince  la  permission 
de  retourner  en  Italie.  Il  fit  courageusement  ce 
voyage,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  et  arriva 
au  mois  de  février  à  Rome  (i) ,  où  il  s'occupa  sans 
délai  des  moyens  de  faire  venir  sa  femme  et  ses 
enfants;  mais  la  famille  de  Porzia  de  Rossi  mit  des 
obstacles  a  ce  qu'elle  quittât  Naples  pour  suivre  un 
i^YQscv'iX..  Bernaido  ne  pouvant  plus  souffrir  ces  dé- 
lais ,  voulut  au  moins  avoir  auprès  de  lui  son  fils 
Torquato.  L'arrivée  de  cet  enfant  chéri  lui  fit  ou- 
blier tous  ses  chagrins  ;  mais  la  malheureuse  Porzia 
sentit  douloureusement  le  coup  de  celte  séparation. 
Retirée  dans  un  couvent  avec  sa  fille  Cornélie ,  per- 
sécutée par  des  frères  avides  qui  lui  retenaient  sa 
dot,  séparée  de  son  époux  et  de  son  fils,  sans  espoir 
de  voir  finir  cet  état  de  solitude  et  d'abandon,  elle 
ne  put  le  supporter  long-temps.  Sa  santé  s'altéra; 
tout  il  coup  elle  fut  saisie  d'un  mal  si  violent  et  si 
prompt  qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures  elle 
mourut  (2).  On  ne  peut  exprimer  la  douleur  que 
le  Tasse  ressentit  de  cette  perte  imprévue.  De  nou- 
veaux malheurs  fondirent  sur  lui.  L'empereur  et  le 
pape  se  brouillèrent.  Le  duc  d'Albe,  alors  vice-roi 
de  Naples  ,  marcha  sur  Rome ,  et  s'empara  d'Ostie 
et  de  Tivoli.  Rome  était  hors  d'état  de  fiiire  la 

(0  1554. 

(a)  Février  i556. 
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moindre  résistance.  Le  Tasse  craignant  d'être  pris 
par  les  Impériaux  et  d'être  exécute  comme  rebelle, 
obtint  avec  beaucoup  de  peine,  dans  le  trouble  où 
était  la  cour  de  Rome ,  la  permission  d'aller  cher- 
cher un  autre  asyle.  Il  l'obtint  pour  lai  seul .  et  non 
pour  un  mobilier  assez  riche,  reste  de  son  ancienne 
fortune  ,  et  seul  bien  qu'il  pût  laisser  à  ses  enfants. 
11  fit  partir  précipitamment  son  fils  pour  Bergame 
sa  patrie,  où  il  l'envoyait  chez  ses  parents  :  et  tran- 
quille sur  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  il  partit  pour 
Ravenue,  où  il  arriva  dépourvu  de  tout,  sans  bar- 
des ,  sans  linge ,  aVec  deux  seules  chemises  et  son 
poëme  dCudmadis. 

Le  duc  d'Urbin  (i)  ne  l'y  laissa  pas  long-temps. 
Des  que  ce  généreux  proiccieur  des  lettres  sut  que 
le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  un  état  si  peu 
digne  de  ses  talents  et  de  sa  renommée ,  il  l'invita 
avec  beaucoup  d'empressement  à  venir  s'établir  U 
Pesaro  ,  lui  offrant  une  halîitalion  charmante  (2)  , 
où  il  serait  libre  de  se  livrer  h  ses  travaux  poé- 
tiques. Le  Tasse  ne  refusa  point  des  offres  si  avan- 
tageuses. Dans  cette  paisible  retraite ,  où  il  recevait 
chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  Tintéret 
et  de  la  libértiliié  du  duc,  il  commença  enfin  h  res- 
pirer après  de  si  longues  épreuves ,  et  c'est  Ui  qu'il 

(1)  Guidu/jultlu  II  <l(î  la  Rovôrc. 

(:i)  //  Uurchcllo ,  maiaoa  de  délices  bâtie  yo^v  ic  duc  ton 
père. 
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mit  la  dernière  main  a  son  Amadis  (1).  Ce  pocme 
était  attendu  de  toute  l'Europe  littéraire  ;  et  il  es- 
pérait en  retirer  quelque  fruit.  Ayant  obtenu  quel- 
ques avances  du  duc  d'Urbin,  du  cardinal  de 
ïoumon,  avec  qui  il  s'était  lié  d'amitié  en  France, 
et  de  quelques  autres  amis  ,  il  se  rendit  h  Venise  , 
où  comblé  de  marques  d'estime  par  les  principaux 
citoyens,  admis  dans  l'académie  vénitienne  qui 
s'était  alors  formée  pour  l'avancement  des  lettres, 
et  aidé  des  soins  et  des  conseils  de  plusieurs  sa- 
vants qui  la  composaient,  il  donna  en  i56o  une 
belle  édition  de  son  Amadis j,  et  une  seconde  de 
ses  poésies  considérablement  augmentée. 

Le  duc  d'Urbin  était  alors  en  faveur  auprès  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  II,  et  son  capitaine  général 
en  Italie  :  il  espéra  pouvoir  obtenir  par  son  crédit 
la  restitution  des  biens  du  Tasse ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  ou  du  moins  ce  qui  devait  revenir  k 
SCS  enfants  de  la  succession  de  leur  mère.  Le  duc 
employa  pour  celte  affaire  les  amis  puissants  qu'il 
avait  a  la  cour  de  Madrid.  Pour  seconder  ces  bonnes 
dispositions,  le  Tasse  envoya  en  Espagne  et  fît 
présenter  a  Philippe  un  magnifique  exemplaire  de 
son  poëme  qui  lui  était  dédié  ;  ,  mais  après  une 
longue  attente  il  fut  obligé  de  renoncer  a  toute  es- 
pérance :  il  ne  reçut  pas  môme  de  réponse  a  l'hom- 


(0'557. 
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mage  qu'il  avait  ofifert,  et  au  présent  qu'il  avait 
Jait. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  apprit  que  son 
fils  Torquato  j  qu'il  avait  toujours  eu  avec  lui  k 
Urbin,  à  Pesaro  et  a  Yenise,  et  qu'il  avait  depuis 
peu  envoyé  à  Padoue  pour  y  étudier  les  lois,  ve- 
nait, a  l'âge  de  dix- huit  ans,  d'y  composer  son 
poëme  de  RinaldOj  et  se  disposait  a  le  faire  impri- 
mer. Ce  tendre  père  n'était  pas  dans  un  moment 
où  il  pût  regarder  la  poésie  comme  un  grand  moyen 
de  fortune  ;  il  fut  irès-afïligc  d'apprendre ,  et  celte 
composition,  et  cette  disposition  de  son  fils.  11 
s'opposa  d'abord  à  l'impression  du  poëme  ;  mais 
vaincu  par  les  instances  de  ses  amis  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  (i),  la  destinée  de  son  fiJs 
et  celle  de  la  poésie  italienne  remportèrent ,  et  il 
y  consentit  à  la  fin  (2). 

L'année  suivante,  Guillaume,  duc  de  Mantoue, 
appela  Bemanlo  Tasso  h  sa  cour,  se  rattacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (3),  lui  prodigua  les 
meilleurs  traitements  et  les  preuves  de  la  confiance 
la  plus  intime.  Son  âge  qui  était  alors  de  plus  de 
.soixante-dix  ans,  et  les  allaires  importantes  dont 
il  se  trouva  chargé,  ne  l'empêchèrent  point  de  se 
livrer  a  ses  études  chéries.  11  entreprit  de  tirer  du 


(i)  Molino ,  Domenico  Veniero  ,  Dattete  Caltaiitu^  etc. 

(a)£n  i56a. 

(3)  Segrelario  maggiore. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XII.  59 

son  Àmadls  l'épisode  tic  Floridante,  et  d'en  faire 
un  poëme  à  part  ;  mais  il  ne  put  avancer  beaucoup 
ce  travail.  Ayant  clé  nommé  par  le  duc  de  Mantoue 
gouverneur  d'Ostia  ou  d'Ost/glia,  petite  place  sur 
le  Pô ,  il  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  tomba  ma- 
lade. Il  mourut  un  mois  après  (1),  entre  les  bras 
de  son  fils ,  accouru  au  premier  bruit  de  sa  mala- 
die,  de  la  cour  de  Ferrare  où  il  était  alors.  Les 
rcgrels  que  causa  sa  mort  furent  aussi  vifs  que  si 
elle  eût  été  prématurée.  Le  duc,  pour  honorer  les 
restes  d'un  si  grand  homme ,  fit  porter  son  corps 
à  Mantoue,  dans  l'église  de  Sant'  EgidiOj  et  l'ayant 
fait  placer  dans  un  tombeau  d'un  très -beau  mar- 
bre ,  il  y  fit  graver  cette  noble  et  simple  inscrip- 
tion :  OsSA  Bernardi  Tassi.  Mais  quelque  temps 
après  il  vint  un  ordre  du  pape  de  détruire  dans  les 
églises  tous  les  tombeaux  élevés  au-dessus  de  terre 
ou  incrustés  dans  les  murs;  celui  du  Tasse  étant 
dans  le  premier  cas,  son  fils  Torqiiato  fit  trans- 
porter religieusement  ses  cendres  à  Ferrare  ,  dans 
l'église  de  Saint-Paul. 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son  por- 
trait ,  que  l'on  voit  encore  a  Bergame  dans  la  salle 
du  grand  conseil,  le  représente  avec  un  front  grand 
et  ouvert,  des  yeux  vifs,  une  barbe  noire  et  épaisse, 
peu  d'emlDonpoint,  mais  des  membres  forts  et  bien 
pi'oporliounés ,   une  physionomie  prévenante   et 

(«)  4  septembre  iSGg. 
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agréable.  Son  caractère  était  franc,  sincère,  natu- 
rellement enclin  ii  Tamour,  a  l'amitié,  à  Toubli  des 
injures,  sans  orgueil  et  sans  ambition  dans  le  bon- 
beur,  et  d'une  constance  a  toute  épreuve  dans  l'ad- 
vcrsllé.  11  était  libéral  et  magnifique,  quand  sa  for- 
lune  lui  permettait  de  l'être;  il  aimait  que  sa  maison 
fût  richement  meublée  et  décorée.  Il  faisait  quel- 
quefois des  présents  dignes  d'un  prince ,  comme 
lorsqu'il  donna  trois  chevaux  de  race  au  chevalier 
Tasso  son  parent.  Il  eut  un  grand  nombre  d'amis, 
et  mit  toujours  beaucoup  de  soin  a  les  cultiver. 
Ceux  qui  lui  furent  les  plus  chers ,  et  qui  sont  en 
même  temps  les  plus  connus  dans  les  lettres ,  fu  ; 
rent  Spcrone  Speroni,  Bernai  do  Capello  j  jinni" 
bal  CarOj  le  Muzio,  le  yarchij  le  Ruscclli  et  le 
Voice.  ËnGn  il  fut  exempt  de  cet  amour -propre 
excessif  et  de  cette  triste  passion  de  l'envie  ,  à  la- 
quelle le  sentiment  exagéré  de  notr2  mérite  con- 
duit presque  toujours,  peut-être  parce  qu'ayant 
appliqué  son  esprit  aux  grandes  affaires  en  même 
temps  qu'aux  lettres ,  il  mettait  chaque  chose  à  sa 
place,  et  que  sans  faire  descendre  les  lettres  du 
p*'cmicr  rang  qui  leur  appartient,  il  avait  reconnu 
qu'il  existe  encore  après  elles  des  choses  dont  on 
peut  s'occuper ,  et  auxquelles  on  peut  s'intéresser 
d;\ns  la  vie.  Enfin  il  éiait  doué  d'un  de  ces  carac- 
lères  essentiellement  heureux,  que  la  mauvaise  for- 
tune peut  bien  troubler  quelquefois^  mais  qu'elle 
li'cmpéche  pas  toujours  de  rêirc. 
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On  a  de  lui ,  ca  prose ,  un  discours  sur  la  poe'sic , 
prononcé  dans  racadémie  vénitienne ,  et  trois  to- 
lumes  de  lettres^  intéressantes  pour  l'histoire  litté- 
raire et  môme  pour  l'histoire  politique  de  son  siècle, 
en  même  temps  qu'elles  le  .sont  pour  la  connais- 
sance des  événements  de  sa  vio,  et  des  premières 
années  de  son  fils.  Ses  cinq  livres  de  poésies  lyri- 
ques sont  surtout  recommandables  p»ar  une  certaine 
douceur  de  style  qui  rappelle  souvent  celle  des 
vers  de  Pétrarque.  Cette  qualité ,  analogue  à  la 
trempe  de  son  caractère  et  de  son  génie,  était  ce 
dont  il  se  piquait  le  plus.  On  lui  vantail  un  jour  les 
poésies  de  son  fils  j  on  les  mettait  même  devant 
lui  au-dessus  des  siennes.  Mon  fils,  répondit-il, 
fera  des  vers  plus  savants  que  les  miens,  mais  il 
n'en  fera  jamais  d'aussi  doux. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  cajizoni  k 
la  manière  de  Pélrai'ique  et  des  autres  lyriques  ita- 
liens ,  il  essaya  le  premier  de  naturaliser  dans  sa 
langue  l'ode  en  strophes  de  quatre,  de  cinq  et  de 
six  vers;  et  cette  partie  de  ses  poésies  est  particu- 
lièrement estimée.  E>ans  ses  élégies,  ses  églogues  , 
ses  petits  poëmes  de  Pirame  et  Thishéj  de  Léandre 
et  Iléwj  il  employa  ,  non  pas  des  vers  tout-h-fait 
libres,  mais  une  espèce  de  genre  mixte,  ou  des 
vers  rimes  de  distance  en  dislance,  genre  que  lô 
Toîomei  imagina  le  premier,  et  qui  a  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  délivrer  entièrement  le  poëte  du 
joug  de  la  rime,  (;t  de  priver  l'oreille  du  plaisir 
qu'elle  lui  procure ,  ou  du  moins  de  ce  sentiment 
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de  la  consonnance  que  nous  sommes  habitués  k  re- 
garder comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  sur 
ses  autres  poésies  j  je  dois  maintenant  faire  con- 
naître le  poëme  auquel  il  doit  la  plus  grande  partie 
de  sa  gloire. 

Le  roman  àiAmadls  de  Gaule  est  d'une  'anti- 
quité qui  paraît  plus  ou  moins  reculée ,  selon  que 
l'on  embrasse  l'une  ou  l'autre  des  opinions  avancées 
sur  son  premier  auteur.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il 
avait  été  originairement  écrit  en  vieux  langage  es- 
pagnol par  un  Mahométan  de  Mauritanie ,  qui  se 
disait  magicien  et  chrétien  (i);  les  autres  le  font 
naître  en  Angleterre ,  d'où  il  était  passé  en  Es- 
pagne, et  hemardo  Tasso  lui-même  était  de  cette 
opinion.  D'autres  l'attribuent  h  un  Portugais  qui 
écrivait  au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle (2).  Quelques-uns  ont  voulu  qu'il  fût  d'abord 
composé  en  flamand ,  puis  traduit  en  vieux  espa- 
gnol (3),  avec  beaucoup  d'additions,  ensuite  re- 
traduit, avec  ces  mêmes  additions,  en  vieux  fran- 
çais (4).  Mais  si  l'on  veut  en  regarder  comme  le 


(1)  Le  Quadrio  ,  Stor.  e  Rogion.  d'ogni poes. ,  t.  VI ,  p.  5ao 

Qt  521. 

(2)  f^asro    de  Lobera^  ou  Lobeira.  On  le  fait  vivre  sous 
Deni.s  ,  qui  régna  jiiscjii'à  iSaS.  (  Id.  ibid.  ) 

Çj)  Par  Acucrdti  de  i)Ui>a. 

(4)  Par  un  ccriain  Gorrt'c  de  Picardie.  C'est  cet  écrivain 
picard  que  notre  savant  Jluct  (  tissai  sur  les  romans)  a  pré- 
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véritable  auteur,  celui  qui  le  premier  le  mit  en  étal 
d'être  lu,  par  les  corrections  qu'il  fit  à  l'ancien 
texte,  par  la  couleur  toute  nouvelle  qu'il  lui  donna, 
c'est  à  l'Espagnol  Gardas  Ordognez  de  MontaU'o 
qu'appartient  cet  honneur.  Il  le  fit  paraître  k  Sala- 
nianque  en  loao  (i).  Nicolas  d'Herberay,   sieur 


tendu  être  l'auteur  original.  M.  de  Tressan  (  Disc,  prélimia. 
de  son  Extrait  d'Amadis)  adopte  cette  opinion,  ou  plutôt 
il  croit  que  des  manuscrits  picards  ,  que  Nicolas  d'Herberay 
dit.  avoir  vus,  étaient,  comme  le  croit  d'Herberay  lui- 
même  ,  ceux  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés  pour  le» 
traduire  dans  leur  langue  et  les  continuer  selon  le  goût  d« 
leur  nation.  Or,  l'ancienne  langue  picarde  ,  la  même  que 
l'on  parle  encore  dans  le  pays  ,  est  aussi ,  selon  M.  de  Tres- 
san ,  la  même  que  la  langue  romane  ,  ou  la  langue  française 
du  douzième  siècle.  Rien  de  moins  certain  que  cette  identité 
absolue  j  mais  en  la  supposant  même  ,  on  voit  que  cet  Ama- 
dis  picard  doit  n'avoir  été  que  celui  de  Gorrée,  traduit  de 
l'ancien  espagnol.  Il  est  donc  permis  de  rester  dans  le 
doute  ,  et  il  n'est  pas,  au  fond  ,  très-important  d'en  sortir, 
(i)  M.  de  Tressan.  (/oc.  cit.)  dit  que  ce  fut  en  iS^y  ;  d'oi\ 
il  tire  la  conséquence  que  d'Herberay,  qui  publia  la  pre- 
mière partie  de  sa  traduction  en  i54o  ,  ne  l'avait  point  faite 
d'après  le  travail  de  Montabo  ;  mais  il  se  trompe  :  le  Qua- 
drio  ne  cite  pas  seulement  cette  édition  espagnole  de  iSaS, 
mais  une  autre  à  Séville  ,  iSaG  ,  et  une  troisième  à  Venise  , 
i533.  On  ne  doit  pas  consulter  à  ce  sujet  la  Bibliotheca 
Scriptor.  Hispan.  de  Nicol.  Antonio.,  qui  ne  cite  point  de 
plus  ancienne  édition  qoe  celle  de  Salamanque  ,  iSyS  ,  in- 
fol.  (  Ne  serait-ce  pas  une  simple  erreur  typographique  qui 
aurait  fait  mettre  un  7  au  lieu  d'un  2  .^  ) 
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des  Essarls,  le  traduisit  en  français,  en  i543  (i)  ;  il 
en  parut  aussi  une  traduction  italienne  a  Venise , 
en  i55'j.  Nous  avons  vu  dans  la  Yie  du  Tasse  qu'il 
composa  son  poëme  vers  i54o,  dans  sa  belle  re- 
traite de  Sorento.  Toute  la  cour  de  Naplcs  était  alors 
espagnole ,  et  ce  fut  d'après  le  Roman  espagnol , 
dont  il  n'existait  pas  encore  de  traduction  connue, 
que  le  Tasse  composa  le  sien. 

11  voulait  d'abord  l'écrire  en  vers  libres  ou  non 
rimes  ;  son  ami  Sperone  Speroni  l'y  engageait  ;  mais 
le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d'Avila,  en  cela 
de  meilleur  conseil  que  ce  savant  liltérateur,  vou- 
lurent qu'il  le  lit  en  octaves.  Cette  forme  harmo- 
nieuse est  surtout  appropriée  aux  fictions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bernardo  se  félicita  d'avoir 
pris  ce  parti,  lorsqu'il  vit,  quelque  temps  après, 
le  peu  de  succès  qu'eut  Vltalia  lihcrata  du  Trhsino. 
Il  voulait  aussi  se  conformer  aux  règles  d'Aristote, 
et  faire  un  poëme  épique  régulier;  sur  ce  point, 
qui  tenait  au  fond  de  l'art,  la  cour  n'avait  rien  U 
lui  dire;  mais  elle  l'avertit  par  un  autre  moyen. 
Lorsqu'il  eut  achevé  dix  chants  avec  cette  régula- 
rité antique,  il  en  essaya  l'effet  dans  un  cercle 
nombreux,  en  lisant  ceux  de  ses  chants  dont  il 
était  le  plus  satisfait.  Il  s'aperçut  bientôt  que  l'aiî- 


(i)  Le  premier  livre,  ilcJié  à  François  I".,  parut  en 
iS^o  i  et  les  autres  livres  les  anQ<ics  suivantes. 
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ditoire  allait  toujours  en  décroissant  et  qu'aux  der- 
nières lectures  la  salle  était  presque  déserte.  Cette 
expérience  lui  prouva  que  l'ilnité  d'action  et  d'in- 
térêt, fort  bonne  dans  des  fables  a  une  autre  na- 
ture ,  n'avait  point  cette  variété  qu^exigenl  la  che- 
valerie et  la  féerie,  et  dont  le  poëme  de  rArioste 
avait  fait  un  besoin  au  public  et  une  loi  aux  poètes. 
Il  revint  donc  sur  ses  pas,  et  se  soumit,  quoique 
malgré  lui ,  h  cette  multiplicité  d'action ,  k  ce  dé- 
sordre convenu  qui  était  passé  en  précepte ,  et  pour 
lequel  son  ouvrage  devint  une  nouvelle  autorité. 
11  s'y  soumit  si  bien ,  son  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d'accessoires  l'action  principale ,  ses 
épisodes  sont  si  nombreux  et  tellement  diversifiés , 
enfin  son  poëme  est  si  long,  qu'il  serait  extrême- 
ment difficile  d'en  donner  une  analyse  complète. 
Quelque  serrée  qu'il  fût ,  on  n'y  arriverait  pas  sans 
beaucoup  de  peine  à  la  fin  du  centième  chant. 
Mais  le  sujet  ^Âmadis  de  Gaule  est  très-connu 
en  France.  Il  l'était  même  autrefois  par  l'ancienne 
traduction  du  roman  espagnol  j  il  l'est  bien  plus 
maintenant  par  l'élégant  abrégé  qu'en  a  fait  M.  de 
Tressan  (i).  Il  suffira  donc  d'en  rappeler  les  prin- 

(i)  Paris,  1779,  2  vol.  in-12  ,  réimprimé  dans  le  Recueil 
des  Œuvres  Je  M.  Je  Tressan,  Paris,  1787,  12  vol.  in-S". 
Cet  extrait  est  eu  effet  écrit  avec  beaucoup  de  prétention  à 
l'élégance  ,  maïs  trop  rempli  d'une  froide  galanterie  de 
cour,  qui  détruit  lintéret  et  engendre  l'ennui.  Le  vieux 
V.  5  . 
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cipales  circonstances,  et  de  donner  seulement,  par 
l'analyse  des  premiers  chants,  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  le  poëte  Fa  traité. 

Au  temps  de  l'ancienne  clievalerie  ,  Lisvart , 
frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  k  la  cour 
du  roi  de  Danemarck,  dont  il  avait  épousé  la  lille, 
quand  le  roi  son  frère  mourut  (i).  Appelé  à  lui 
succéder,  il  s'embarque  avec  Brisène  sa  femme, 
et  avant  d'aborder  dans  ses  nouveaux  états,  il  va 
visiter  le  bon  Languines,  roi  d'Ecosse.  Ils  se  pro- 
menaient ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu'ils 
virent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné  ,  et 
d'oii  sortaient  des  sons  harmonieux  (2).  11  en  des- 
cendit une  dame  qui  conduisait  aveo  elle  un  jeune 
homme  plus  beau  qu'Adonis.  Une  demoiselle 
portait  sa  lance,  une  autre  son  casque.  La  dame 
s'approche  des  deux  rois ,  et  prie  poliment  Lisvart 

courtisan  y  gâte  souvent  l'ouvrage  du  romancier.  Ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  établir  à  la  cour  du  roi  Lisvart  des  entreliens 
•ur  les  modes,  des  discussions  sur  les  coiffures  et  sur  les 
couleurs  ,  et  à  faire  décider  dans  ces  assemblées  du  cinquième 
•iècle  ,  transformées  en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianon  , 
que  de  toute»  les  coiffures  de  femmes  ,  celle  qu'on  nommait 
ù  lu  grecque  était  la  plus  élégante  et  la  plus  noble  ,  et  que 
la  couXenr  puce  était  la  reine  des  couleurs  f  11  ne  manquait 
plus  que  d'ajouter  le  caca-dauphin  ,  qui  fut  aussi  une  cou- 
leur à  la  mode,  au  temps  où  l'auteur  écrivait. 

(;)  Ce  roi ,  que  le  poëte  ne  nomme  pas  ,  est  appelé  dans 
le  roman,  Falangris. 

{2)  Canto  I ,  st.  la  et  «uir. 
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de  donner  a  ce  jeune  homme  l'ordre  de  chevalerie. 
Lisvart  lui  accorde  sa  demande,  reçoit  le  nouveau 
chevalier ,  lui  donne  l'accolade  et  lui  fait  prêter  son 
serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du  vaisseau ,  con- 
duisant à  la  main  un  cheval  superbe.  A  Tarçon  de 
la  selle  est  attaché  un  écu  garni  et  entoure  de 
perles,  sur  lequel  est  peint  en  champ  d'or  le  por- 
trait d'une  jeune  lille  de  la  plus  grande  beauté , 
couvert  d'un   diamant  transparent,   destine   à  le 
garantir  des  coups   de   lance  et  d'épée  dans  les 
combats.  La  sage  fce  Sylvane ,  qui  conduit  le  jeune 
chevalier,  lui  remet  ce  bouclier,  en  lui  annonçant 
que  la  Beauté  qu'elle  y  a  l'ait  peindre  est  celle  qui 
d.oit  se  rendre  maîtresse  de  son  cœur.  Elle  l'em- 
brasse, il  saute  sur  le  beau  cheval,  salue  les  deux 
rois ,  s'éloigne ,  et  la  Ic'e  disparaît  a  Linstant. 

Eu  apprenant,  quelques  jours  après ,  son  premier 
fait  d'armes,  Lisvart  apprend  aussi  que  son  nom  est 
Alidor  ,  qu'il  est  son  fils ,  et  qu'il  a  pour  mère  une 
belle  et  malheureuse  reine  qui  vit  dans  le  deuil  et 
dans  les  larmes,  parce  qu'elle  n'a  pu  avoir  pour 
époux  le  père  de  son  eni'ant  (i).  Cependant  dçs 


(1)  Cette  partie  de  l'exposition  du  poëme  est  vive  et  bril- 
lante. On  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  annoncer  l'ac- 
tion principale ,  et  d'en  offrir  d'abord  une  qui  n'est  qu'épi* 
sodique  ou  secondaire  ;  mais  dans  un  genre  aussi  libre  que 
le  roman  épique  ,  c'est  une  singularité  de  plus,  et  non  pas 
un  défaut. 

t5. 
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troubles  causés  par  son  absence  le  rappellent  dans 
ses  états.  Il  part ,  et  confie  à  la  reine  d'Ecosse  sa 
fille  Oriane  ,  princesse  a  la  première  fleur  de  l'âge 
et  qui  est  un  prodige  de  beauté.  La  reine  croit  ne 
pouvoir  rien -faire  de  plus  agréab'e  pour  la  fille 
du  roi  son  ami ,  que  d'attacher  k  son  service  le  Da- 
moisel  de  la  Mer,  jeune  adolescent  nourri  depuis 
quelques  années  à  sa  cour ,  à  peu  près  de  l'âge 
d'Oriane,  et  aussi  beau  qu'elle  est  belle.  Celte  po- 
litesse a  les  suites  que  l'on  peut  déjà  pré'voir.  Entre 
autres  incidents  de  leurs  naissantes  amours  ,  le 
Damoisel ,  dans  une  partie  de  campagne ,  ose  seul 
attaquer  un  lion  qui  a  mis  eu  fuite  tout  le  cortège 
de  la  princesse,  et  qui  s'apprête  à  la  dévorer.  Il 
tue  le  monstre  ;  ce  service  rendu  accroît  son  amour  j 
la  reconnaissance  augmente  celui  d'Oriane  ;  la  reine 
est  présente;  ils  ne  peuvent  se  rien  dire,  mais  ils 
s'entendent  sans  se  déclarer. 

Dans  ce  temps ,  où  il  y  avait  des  lions  en  Ecosse, 
il  y  avait  aussi  des  géants.  Un  des  plus  horribles, 
suivi  de  quatre  cavaliers ,  attaque  à  leur  retour  la 
reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c'est  encore  pour  le 
Damoisel  de  la  Mer  une  occasion  de  faire  briller 
son  courage  ;  avec  la  seule  épée  d'un  guerrier  que 
ces  brigands  ont  massacré,  il  combat  le  géant,  le 
tue,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  princesse  lui  doit 
une  seconde  fois  la  vie,  et  cette  fois-ci,  quelque 

(i)  eu,  «i.  17. 
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cbose  de  plus  précieux  ;  car  ce  géant  était  un  af- 
freux corsaire  ,  venu  d'une  île  dont  il  était  maître , 
qui  s'élève  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  ; 
il  voulait  y  emmener  Oriane  et  ses  jeunes  com- 
pagnes, pour  les  joindre  k  plus  de  cent  beautés  de 
leur  âge,  qu'il  avait  enlevées  de  même  et  qui  ser- 
vaient à  ses  plaisirs.  Elles  reprenaient,  avec  leur 
libérateur,  le  chemin  de  la  ville,  le  jour  finissait, 
la  nuit  étendait  ses  voiles  ;  on  voit  tout  h  coup  pa- 
raître cent  nains  tenant  des  torches  allumées  et  une 
demoiselle  honnête  et  polie  qui  vient  proposer  a 
la  reine  et  a  Oriane  de  s'arrêter  jusqu'au  matin, 
non  loin  de  Ik ,  dans  un  pavillon  où  la  fée  Urgande 
les  attend.  Elles  auront  pour  escorte  un  roi  des 
plus  illustres  et  des  plus  braves.  A  l'instant  même 
ce  roi  arrive  ;  c'est  Périon ,  souverain  des  Gaules  et 
beau-frère  de  la  reine  d'Ecosse.  Il  les  conduit 
au  pavillon  d'Urgande ,  que  le  goût  et  la  magni- 
ficence ont  bâti ,  et  dont  ils  se  disputent  les  orne- 
ments (i).  Tandis  qu'on  en  parcourt  avec  curiosité 
les  divers  appartements  éclairés  de  mille  flam- 
beaux ,  Oriane  et  le  Damoisel  ne  font  que  se  re- 


(i)  Cette  fée  ,  qui  joue  dans  le  poëme  comme  dans  le  ro- 
man un  très-grand  rôle ,  est  la  protectrice  de  toute  la  fa- 
mille d'Amadis.  Elle  régnait  dans  une  île  inconnue ,  d'où 
elle  veillait  sans  cesse  sur  Périon  et  sur  ses  enfants.  Le  vieux 
roman  français  l'appelle  souvent  Urgande  la  Déconnue ,  et 
r italien  Sconosciuta, 
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garder  (i).  Il  ose  enfin  parler  h  la  princesse,  mais 
c'est  pour  la  prier  d'obtenir  du  roi  qu'il  le  reçoive 
chevalier.  Il  est  temps  qu'il  aille  justifier  par  des 
exploits  dignes  de  son  courage  l'honneur  qu'il  ai 
de  lui  appartenir. 

Cependant  la  fe'e  Urgande  vient  recevoir  ses 
hôtes;  le  roi  d'Ecosse,  averti  par  un  message  , 
arrive  de  son  côte  (2);  les  deux  rois  et  la  fée,  ins- 
truits des  deux  belles  actions  du  Damoisel ,  lui 
donnent,  au  milieu  d'un  repas  splendide ,  les 
éloges  qu'il  a  mérités.  Oriane  saisit  en  tremblant 
cette  occasion  pour  demander  a  Périon  ce  qu'il 
lui  accorde  volontiers  :  il  donne  avec  plaisir 
Tordre  de  chevalerie  k  celui  qui  promet  d'être  un 
si  brave  chevalier.  La  cérémonie  faite ,  ce  roi  qui 
n'était  venu  que  pour  demander  au  roi  son  beau- 
Irère  des  secours  contre  le  féroce  Abyès  ,  roi 
d'Irlande  et  des  Orcades  qui  ravage  ses  états  avec 
une  armée  de  barbares,  ayant  facilement  obtenu 
ce  qu'il  désire ,  se  hâte  de  partir.  Le  nouveau 
chevalier  se  dispose  k  le  suivre.  On  vient  lui  re- 
mettre de  la  part  de  Gandales,  seigneur  écossais 
qui  l'a  élevé,  une  épée  richement  ornée,  et  plu- 
.sieurs  objets  précieux,  trouves  autrefois  avec  lui  sur 
la  mer,  dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  un  berceau 
de  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un 


(0  Uh.  supr. ,  it.  Sq. 
(a)  C.  III. 
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anneau  d'un  grand  prix,  et  une  boule  de  cire. 
Oriane  lui  demande  cette  seule  boule ,  qu'il  s'em- 
presse de  lui  offrir.  Il  part  enfin,  emmenant  pour 
écuyer  Gandalin,  fils  de  Gandales  ,  jeune  homme 
de  son  âge ,  élevé  avec  lui ,  et  qui  ne  veut  point 
s'en  séparer. 

En  suivant  les  traces  du  roi  Périon  (i),  il  ren- 
contre une  dame  et  une  demoiselle ,  dont  la  pre- 
mière lui  présente  une  lance ,  en  lui  disant  qu'avt  c 
cette  arme  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il  est 
sorti  ;  c'est  encore  la  fée  Urgande  ,  qui  disparaît 
aussitôt.  La  demoiselle  est  une  Danoise  attachée  a 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  retourne 
auprès  d'elle  ;  elle  déclare  au  Damoisel  de  la  Mer 
qu'elle  restera  quelques  jours  auprès  de  lui  poui* 
voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance.  Le  premier 
usage  qu'il  en  fait  est  de  délivrer  Périon,  h  qui  une 
troupe  de  brigands  a  dressé  une  embuscade  et  qui 
est  près  d'y  périr.  Les  brigands  sont  tous  percés 
de  sa  lance ,  ou  mis  en  pièces  par  son  épée.  Le  roi 
plein  de  reconnaissance  embrasse  son  défenseur, 
et  reprend  en  sûreté  la  route  de  ses  états.  Le  Da- 
moisel, pour  chercher  d'autres  aventures,  prend 
par  un  autre  chemin.  La  Demoiselle  de  Danemark , 
témoin  de  cet  exploit,  n'en  veut  pas  davantage  , 
quille  le  jeune  chevalier,  et  se  rend  à  la  cour  d'É- 

.(»)  C.  IV 
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cosse.  Elle  y  raconte  ce  qu'elle  a  vu  (i)  ;  d'autre» 
messages  instruisent  la  cour  des  preuves  que  le 
Damoisel  de  la  Mer  ne  cesse  de  donner  de  sa  valeur  ; 
tout  retentit  de  ses  louanges.  Le  cœur  d'Oriane  est 
vivement  cmu  ;  elle  doit  bientôt  retourner  auprès 
de  son  pèrcj  elle  n'aura  plus  si  facilement  de» 
nouvelles  de  son  chevalier  ;  elle  prend  enlin  pour 
conûdente  la  Demoiselle  de  Danemark  ;  elle  lui 
confie  que  dans  la  boule  de  cire  que  celui  qu'elle 
aime  lui  a  donnée,  elle  a  trouvé  son  nom  écrit, 
avec  la  qualité  de  fils  de  roi.  Elle  la  prie  de  l'aller 
trouver  de  sa  part,  de  lui  remettre  ce  signe  de  sa 
mission ,  et  d'aller ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  Paris 
l'assurer  de  la  constance  de  son  amour. 

Le  temps  de  son  retour  dans  la  Grande-Bretagne 
étant  venu ,  la  fée  Urgande  vient  la  prendre  dans 
un  vaisseau  magnifique ,  où  sont  employées  toutes 
les  richesses  de  la  féerie  (2).  Pendant  le  trajet,  elle 
instruit  Oriane,  et  en  même  temps  le  lecteur,  de  la 
naissance  du  jeune  Damoisel  dont  elle  est  si  tendre- 
ment occupée.  11  a  reçu  le  jour  de  ce  même  roi  Pé- 
rion ,  qui  i'a  fait  chevalier  sans  le  connaître  et  h  qui 
il  a  sauvé  la  vie.  Lpris  dans  sa  jeunesse  d'Elisône , 
fille  du  roi  de  la  Petite-Bretagne  ou  de  l'Armorique, 
Périon  l'épousa  sans  autre  témoin  que  sa  suivante. 
Elle  cul  de  lui  un  (ils  dont  elle  accoucha  en  secret. 

(0  C.  V. 

(a)  C.  VI. 
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Le  soin  de  son  honneur  la  força  de  faire  exposer 
cet  enfant  sur  les  flols ,  dans  un  berceau  de  bois 
de  cèdre,  où  elle  fit  placer  Tëpée  que  Périon  avait 
laissée  en  la  quittant ,  un  anneau  qu'elle  tenait  de 
lui ,  une  boule  de  cire ,  et  dans  cette  boule  un  pa- 
pier sur  lequel  c'taient  écrits  son  nom  et  la  qualité 
de  son  père.  Elle  a  depuis  épouse  solennellement 
Périon  ;  elle  règne  maintenant  avec  lui  sur  les 
Gaules,  et  tous  deux  regrettent  également  la  perte 
de  ce  fils  de  leur  amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé  , 
un  seigneur  écossais,  nommé  Gandales,  vit  le 
berceau  près  du  rivage ,  le  prit ,  Temporta  chez 
lui ,  et  donna  à  l'enfant  le  nom  de  Damoisel  de  la 
Mep.  Oriane  sait  le  reste  de  l'histoire  ;  elle  est  k 
peine  finie  que -le  navire  entre  au  port  de  Vindi- 
silore.  Urgande  dépose  la  princesse  au  sein  de  sa 
famille  et  remonte  sur  son  vaisseau. 

'  Pendant  ce  temps ,  le  Damoisel ,  après  des  ren- 
contres et  des  aventures ,  ornement  indispensable 
des  voyages  de  tout  chevalier  ,  s'était  joint  au 
prince  d'Ecosse ,  son  ami ,  qui  conduisait  les  trou- 
pes que  le  roi  Languines  envoyait  au  secours  de 
Périon  (i).  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
Normandie,  et  sont  bientôt  rendus  a  Paris.  Périon 
s'y  était  renfermé ,   après  avoir  perdu  plusieurs 


(1)  C.  VIII.  Le  roman  français  nomme  le  prince  d'Ecosse 
Agrayes  ,  et  le  poënie  italien  ji^riante. 
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batailles  (i).  11  les  reçoit  avec  beaucoup  de  joie. 
Le  féroce  Abj^ès  arrive  avec  ses  Irlandais  et  se 
présente  devant  la  place  (2).  Périon  ,  le  prince 
d'Ecosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer ,  sortis  a  sa  ren- 
contre ,  tombent  dans  une  embuscade  j  la  mclc'e 
devient  effroyable.  Le  Damoisel  parvint  a  joindre 
Abyès  ,  et  le  défie  seul  à  seul.  Le  roi  d'Irlande 
accepte ,  est  vaincu  et  tué  ,  après  un  combat  des 
plus  terribles.  Au  moment  où  le  vainqueur  est  con- 
duit en  triomphe,  où  le  roi  et  la  reine  des  Gaules 
reconnaissent  qu'ils  lui  doivent  leur  salut  et  celui 
de  leurs  états  >  la  confidente  d'Orianc  arrive  et  rem- 
plit auprès  de  lui  la  mission  dont  elle  est  chargée. 
Il  apprend  ainsi  son  nom  et  son  origine  royale  ; 
il  ne  lui  reste  a  savoir  que  de  quel  roi  il  est  né. 

Ce  jour-lk  même ,  un  incident  particulier  fait  re- 
marquer au  roi  et  a  la  reine  des  Gaules  l'anneau 
que  le  Damoisel  portait  toujours  j  ils  commencent 
à  soupçonner  la  vérité  ;  ils  vont  ensemble  la  nuit 
à  la  chambre  du  jeune  héros ,  qu'ils  trouvent  pro- 
fondément endormi.  Son  épé«  était  au  chevet  du 
lit.  Périon  la  tire  du  fourreau  ,  et  reconnaît  celle 
qu'il  avait  autrefois  laissée. U  Elisène.  Ces  deux  si- 


(1)  Dans  le  roman  ,  la  ville  où  Périon  s'enferme  et  est 
Atoiégd  nVst  point  Paris  ,  mais  BaKlaen  ,  qui  n\'sl  connue , 
je  crois  ,  ni  dans  la  géographie  des  Gaules,  ni  dans  celle  d« 
la  France. 

(3)  C.  IX  el  X. 
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gnes  réunis  ne  leur  laissent  presque  plus  de  doute. 
Ils  re'veillent  le  Damoisel  par  les  expressions  de 
leur  joie ,  apprennent  de  lui  qu'il  n'est  point  le  fils 
de  ce  Gandales  qui  Fa  élevé,  qu'il  n'est  qu'un 
malheureux  enfant  que  ce  bon  Ecossais  avait  trouvé 
dans  un  berceau  flottant  sur  la  mer,  .  .  .Alors  tout 
est  éclairci  j  Elisène  et  Périon  reconnaissent  leur 
fils  ,  qui  quitte  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d'Amadis  (i). 

Ce  n'est ,  à  bien  dire  ,  qu'ici  ,  au  dixième  chant, 
que  l'exposition  se  termine.  On  voit  quel  soin  l'au- 
teur a  pris  de  ménager  par  degrés  la  connaissance 
que  l'on  acquiert,  et  G^Àmadis  acquiert  lui-même 
du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  roman,  au  con- 
traire ,  on  le  sait  dès  le  commencement.  Les  faits 
y  sont  contés  en  sens  direct  ;  dans  le  poëme ,  ils 
le  sont  en  ordre  inverse  ou  rétrograde,  comme  les 
faits  historiques  le  sont  souvent  dans  l'épopée  des 
anciens  ;  c'est  que  pour  le  poëte  romancier ,  le  ro- 
man est  riiisloire. 

Amadis  ne  tarde  pas  a  vouloir  retourner  auprès 
d'Oriane  ,  mais  il  n'avoue  au  roi  Périon  que  le 
désir  d'aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  père  ,  malgré 
sa  tendresse  ,  n'a  rien  a  opposer  à  un  pareil  mo- 
tif. Dans  leur  dernier  entretien  ,  il  lui  donne  des 
instructions  assez  mal  placées  et  beaucoup  trop 
longues  sur  les  devoirs,  non-seulement  d'un  chc- 

(0  r.  X. 
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valier,  mais  d'un  général  d'armée  (i).  Lorsqu  A- 
madis  est  repassé  dans  la  Grande-Bretagne ,  les 
aventures  semblent  naître  sous  ses  pas.  Dans  un 
combat  où  il  se  couvre  de  gloire,  il  a  pour  témoin 
un  jeune  guerrier  qui  le  regarde  avec  admiration  , 
et  qui,  le  combat  fini,  lui  déclare  qu'il  allait  de- 
mander au  roi  Lisvart  l'ordre  de  chevalerie ,  mais 
qu'il  ne  veut  le  recevoir  que  de  lui  (2).  Amadis 
refuse  d'abord  ,  mais  la  fée  Urgande  paraît  et  l'en- 
gage à  satisfaire  le  jeune  inconnu  ;  il  le  reçoit  dope 
chevalier;  ils  se  quittent,  et  c'est  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent plus  se  voir  qu' Urgande  instruit  Amadis   de 
ce  qu'ils  sont  l'un  a  l'autre.  Us  sont  frères.  Elisène 
et  Périon ,    depuis   qu'ils   étaient  sur  le  trône  , 
avaient  eu  un  second  fils  nommé  Galaor ,  qu'un 
géant  leur  avait  enlevé;  mais  c'était  à  bonne  in- 
tention et  pour  le  remettre  entre  le  mains  d'Ur- 
gande,  qui  veillait  sur  la  destinée  des  deux  frères, 
et  qui  voulait  faire  donner  au  plus  jeune  une  édu- 
cation conforme  h  ses  projets  (3).  Elle  l'a  conduit 
au-devant  d'Amadis  ,  pour  que  ce  fût  celui-ci  qui 
l'armât  chevalier  ;  mais  le  temps  n'est  point  encore 
venu  où  elle  doit  les  réunir. 

(1)  Ces  instructions  remplissent ,  à  douze  octaves  près, 
tout  le  deuxième  chant  ,  qui ,  à  la  vérité,  n'eu  a  que  cin- 
ijuantf, 

(a)  C  XIII,  si.  a;. 

(3)  Ce  n'est  point  encore  à  ce  moment  que  le  lecteur  est 
instruit  de  lo js  ces  détails ,  cl  de  ces  projets  d'Urgaude ,  et 
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On  voit  que  ceci  est  comme  le  complément  do 
l'exposition  du  poëme ,  et  que  le  poëte,  fidèle  k  sou 
système  ,  y  suit  toujours  la  même  marche.  La  nôtre 
doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quelques- 
uns  des  principaux  faits  doit  nous  suffire  ;  le  reste 
nous  mènerait  trop  loin.  L'amour  constant  d'Ama- 
dis  pour  Oriane  est  mis  a   de  longues  et  fortes 
épreuves;  son  amitié  pour  son  frère  le  fait  s'expo- 
ser a  de  grands  dangers.  Le  caractère  de  ce  frère 
est  tout  différent  du  sien .  Galaor  l'égale  en  beauté, 
même  en  courage  ;  il  est  comme  lui  porté  U  l'A- 
mour,  mais  non  pas  de  la  même  manière.  Amadis 
n'a  qu'un  sentiment  dans  le  cœur  ;  Oriane  est  tout 
pour  lui  ;  le  sexe  entier  a  des  droits  sur  Galaor  ; 
il  s'enflamme  également  pour  toutes  les  belles.  Les 
hauts  faits  d' Amadis  sont  tous  héroïques  j  même 
en  servant  les  dames ,  en  les  délivrant  des  prisons 
011  elles  sont  renfermées ,  des  géants  qui  les  en- 
lèvent ,   des  chevaliers   déloyaux  qui  les  oppri- 
ment, il  ne  fait  que  remplir  les  devoirs  de  la  che- 
valerie ,  toutes  ses  pensées  sont  pour  Oriane  ,  c'est 
k  elle  seule  qu'il  offre  en  idée  sa  gloire  et  tous  ses 
exploits  j  Galaor  ne  se  refuse  point  k  recevoir  le 
prix  des  services  qu'il  rend  j  il  profite  de  tous  les 

de  cette  éducation  de  Galaor;  c'est  lorsqu'Amadis  est  ar- 
rivé à  la  cour  de  Lisvart ,  et  qu'ayant  reçu  un  message  de  la 
part  de  son  frère  ,  il  raconte  à  la  reine  tout  ce  qu'Urganûc 
lui  a  précédemment  appris,  (  C,  XIX ,  st.  36  —  5».  ) 
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plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et  tombe  aussi  dans 
tous  les  pièges  qui  lui  sont  tendus.  C'est  presque 
toujours  Amadis  qui  Ten  retire  ;  Amadis  est  en 
même  temps  le  modèle  d'un  amour  parfait  et  d'und 
parfaite  amitié. 

La  fée  Urgande  veille  sur  tous  les  deux ,  et  pré- 
pare ,  a  travers  mille  dangers  ,  l'union  d'Amadis  et 
d'Oriane.  Long-temps  ils  sont  heureux  du  seul 
bonheur  d'aimer  ;  dans  les  rendez-vous  les  plus 
secrets  ,  si  leur  tendresse  est  la  même ,  leur  sa- 
gesse l'est  aussi  (i)  ;  mais  un  jour  que  des  brigands 
envoyés  par  l'enchanteur  Arcalaiis ,  ennemi  de 
Lisvart  et  de  sa  famille  ,  enlevaient  Oriane ,  Ama- 
dis court  sur  leurs  traces,  les  atteint  dans  une  fo- 
rêt ,  fond  sur  eux  comme  la  foudre  ,  et  délivre 
encore  une  fois  celle  qu'il  aime  (2).  L'amour ,  lu 
reconnaissaûce  ,  le  plaisir  de  se  revoir ,  après  de 
tels  dangers,  celte  nuit,  cette  solitude,  cette  forêt, 
se  firent  entendre  au  cœur  d'Oriane  ,  et  vainqui- 
rent la  timidité  d'Amadis  : 

Comme  elle  oublia  sa  pudeur, 
Il  oublia  sa  retenu  (3). 

et  en  revenant  à  la  cour  de  Vindisilore ,  ils  n'a- 


(i)  C.  XVIII ,  «t.  i6  et  sulv. 
(a)  C.  XXX. 

(3)         Comme  elle  oubliait  sa  pudeur  , 

J'oubliai  lors  ma  rptciiuc.  (  CiiAULiEC.  ) 
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Vaient  plus  a  désirer  que  la  durée  de  leur  bon- 
heur. 

Ce  bonheur  est  troublé  de  mille  manières  ;  il 
Test  même  parla  jalousie.  La  belle  et  jeune  prin- 
cesse Briolanie  implore  le  secours  d'Arnadis  pour 
venger  la  mort  du  roi  son  père ,  qu'un  usurpateur 
a  lâchement  assassiné.  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
la  générosité  d'Amadis  lui  font  un  devoir  de  cou- 
rir cette  grande  aventure  ;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  a  la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a  enlevé  le  cœur  d'Arnadis.  En  proie 
à  tous  les  tourments  de  la  jalousie  (i)  ,  elle  écrit  à 
celui  qu'elle  croit  infidèle  une  lettre  pleine  de  re- 
proches. D.ms  quel  moment  Amadis  la  reçoit-il  ? 
Lorsque ,  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 
trône,  il  a  subi,  dans  une  île  enchantée ,  que  l'on 
appelle  Vile  ferme ,  les  épreuves  les  plus  fortes  de 
la  bravoure  et  de  la  fidélité  (2)  ;  lorsque  les  habi- 


(OC.  XXXII,  st.  38,  etc. 

(2)  Cette  île  avait  été  jadis  enchantée  par  le  mngicîen 
ApolliJon  ,  qui ,  selon  notre  vieux  roman  ,  était  le  fils  aîné 
d'un  roi  de  Grèce.  A  la  mort  de  son  père ,  il  laissa  la  cou- 
ronne à  son  frère  et  parcourut  le  monde  en  donnant  des 
preuves  de  la  plus  brillante  valeur.  Il  devint  amoureux  de 
la  sœur  de  l'empereur  de  Kome,  l'enleva,  et  l'emmena  dans 
l'Ile  ferme,  qui  était  alors  tyrannisée  par  un  géant.  Il  tua 
le  géant  ;  les  habitants  le  reconnurent  pour  roi.  Il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  île  ,  et  y  fut  parfaitement  heu-' 
r(>ux  ;  mais  l'empereur  de  Grèce,  qui  était  son  oncle  ma- 
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tans ,  qui ,  depuis  long-temps  attendaient  pour  roî 
le  guerrier  le  plus  brave,  et  le  plus  loyal  amant , 

ternel ,  él:>nt  mort  sans  enfants ,  il  fut  appelé  à  lui  succéder. 
Sa  femme  ,  qui  regrettait  cette  île  ,  voulut  du  moins  qu'il 
n'y  put  régner  aucun  roi  s'il  n'était  reconnu  plus  brave 
guerrier  et  plus  loyal  amant  que  lui  ,  ni  aucune  reine  si  ell^ 
ne  la  sur})assait  elle-même  en  fidélilé  et  en  beauté.  Apolli- 
don  était  très-savant  magicien  ;  il  éleva  dans  l'île  ,  à  l'en- 
trée d'un  jardin  ,  un  arc  merveilleux  ,  qu'il  appela  VÀrc  des 
loyaux  amants;  et  cet  arc  et  ce  jardin  ,  par  la  force  de  ses 
enchantements,  faisaient  subir  à  tous  ceux  qui  s'y  présen- 
taient des  épreuves  terribles,  dont  personne ,  avant  Âmadis, 
n'était  encore  sorti  vainqueur. 

On  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce  que  c'était 
que  celte  île  merveilleuse  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  le  roman  et  dans  le  poëme  d'Amadis.  C'était  la  même 
que  Mona ,  l'île  des  Druïdes  ,  où  le  poëte  anglais  Mason  a 
mis  la  scène  de  sa  tragédie  de  Cnractacus  ^  située  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  aujourd'hui  Tîle  de  Man.  On  lui 
avait  donné  le  nom  d'Ile  ferme  ,  parce  qu'elle  avait  autre- 
fois tenu  à  la  grande  île ,  et  ce  fut  lorsqu'un  tremblement 
de  terre  l'en  eut  détachée  qu'elle  fut  appelée  Mona.  Cette 
explication  nous  est  donnée  par  le  Tasse  lui-même ,  dans 
son  XCII<=.  chant  : 

li' Isola  ferma  prima  era  chiamata,, 

Quando  con  la  Brltannia  era  rongiunta  ; 

E  du  Irr  parti  dul  mur  circondata , 

E  sol  dulf  ultra  con  la  terra  aggitinta. 

Dagli  scriltori  Mona  nominula 

Fit  ,  pot  chc  l'ehbc  dal  trrrcn  disgiunta 

Un  terreinoto  ,  di  città  c  castella 

Hicca  in  <fucl  tempo  ,  c  gloriusa  c  bella.  (St.  i4.  ) 
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lui  ont  décerné  la  couronne  (i).  A  la  lecture  de 
celte  lettre  ,  après  avoir  exhalé  son  désespoir  par 
des  cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  rcst(?  du 
jour,  il  sort ,  la  nuit,  de  l'Ile  ferme,  seul  et  sans 
armes ,  passe  sur  le  Continent ,  et  ne  s'arrête  que 
dans  l'ermitage  de  la  Roche  paiwje^  où  il  resfc  ca- 
ché sous  le  nom  du  beau  Ténébreux  ^  que  le  bon 
ermite  lui  a  donné  (2). 

Une  lettre  a  i'ait  tout  ce  mal ,  un  autre  lettre  le 
répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher  Ama- 
dis  ;  il  rentre  a  la  cour  de  Lisvart  par  le  plus  brii- 

11  avait  même  dit  auparavant  (  c.  XXXVI ,  st.  7 1  )  : 
Questa  r Isola  ferma  è  nominata  , 
Perche  da  un  canio  non  Vinonda  il  mare  , 
Ove  si  angusta  e  forte  ave  l'enirata 
Che  per  mezz'  un  castelforz'  è  passare» 

L'auteur,  dans  une  lettre  à  son  ami  Sperone  Spernni ,  lui 
dit  {ju'on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  du  roman  d'Amadis 
cette  position  de  l'Ile  ferme  ,  ni  cette  origine  de  son  nom, 
et  qu'il  s'est  vu  obligé  de  réparer  cet  oubli.  V.  S.  ha  da  sa- 
pere  ,  continue-t~il  ,  clie  Mona  è  una  isola  lontana  di  Berta- 
gna  clncjue  migUa  ,  fecondissima  ,  bcnchè  non  molto  abitata  ;  la 
(jiiale  scrivono  alcuni  autori  ch'  era  congiunta  con  Bertagna 
{>erso  ponentc  ,  e  da  tre  parti  e  data  dal  mare ,  ma  che  per  un 
gran  terrentuto  si  disgiunse  e  diçenne  isola.  Fingo  che  questa 
fosse ,  e  che  a  quel  tempo  si  chiamasse  Isola  ferma ,  etc. 
{Opère  di  M.  Sperone  Speroni ,  Yenezia ,  1740»  in-4"'.  j 
t.  V,  p.  35o.  ) 

(OC.  XXXVII. 

(2)  c.  XXXIX. 

V.  6 
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lant  exploit  et  par  le  plus  graad  service ,  en  rcla-  • 
blissant  dans  son  palais  et  affermissant  sur  son 
irône  ce  roi ,  qui  soutenait  un  combat  douteux  con- 
tre Cildadan  ,  roi  d'Irlande ,  et  contre  une  troupe 
de  géants  (i).  Le  poëme  et  le  roman  pourraient 
Gnir  ici  ;  racdon  paraît  terminée  ;  mais  de  nou- 
veaux incidents  la  renouent,  et  ce  que  nous  avons 
vu  n'en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  l.a  seconde  ,  après  de  nouveaux  exploits 
d'Amadis ,  Lisvart,  trompé  par  des  envieux  et  des 
calomniateurs,  a  de  si  mauvais  procédés  pour  lui, 
qu'il  le  force  a  quitter  sa  cour  (2).  Amadis  est  en- 
core une  fois  séparé  d'Oriauc  ,  mais  malgré  tous 
les  maux  que  cette  injustice  lui  fait  souffrir,  c'est 
encore  lui ,  quelque  temps  après ,  qui ,  réuni  au 
roi  Périon  son  père  et  a  son  frère  Florestan  (3)  , 
sauve  d'une  ruine  totale  l'ingrat  Lisvart ,  attaqué 
par  Arcalaiis ,  à  la  tête  d'une  armée  de  géants  et 
d'une  ligue  de  six  rois  (4).  Périon  et  ses  deux  fils, 


(i)  C.XLIXet  L. 
(a)  C.  LVI. 

(3)  Fils  de  Périon  comme  Amadis  cl  Galaor,  mais  qu'il 
avait  eu  d'une  autre  maîtresse,  avant  de  connaître  Ëlisènc. 
Florrstan  a  paru  pour  la  première  fois  au  c.  XXXV  ,  avrr  la 
liellc  Curisande  sa  maîtresse.  Leurs  amours  et  les  exploits 
de  Florestan  forment  un  des  épisodes  les  plus  intércssonLs 
du  poê'me. 

(4)  c.  LXV. 
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cat^hés  sous  des  armes  bnllaiites  que  leur  a  envoyées 
la  fiîe  Urgancle  ,  restent  inconnus  ,  quoique  vain- 
queurs ,  et  disparaissent  sans  avoir  voulu  recevoir 
les  remercîments  de  Lisvart.  11  n'apprend  qu'après 
bien  des  recherches  que  c'est,  encore  cette  fois  au 
généreux  Amadis  qu'il  doit  le  trône  et  la  vie  (i). 
Amadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Si  l'on  voulait  s'engager  ici  dans  les  dé- 
tails ,  il  faudrait  le  conduire  a  la  cour  de  Conslan- 
tinople ,  et  l'en  ramener  avec  une  jeune  et  très- 
belle  princesse  ,  nommée  Grassinde ,  qui  l'a  fort 
bien  reçu  a  Mycènes  ,  mais  qui  s'est  mis  dans  la 
tête  une  singulière  fantaisie.  Elle  a  ouï  dire  que 
la  cour  de  Lisvart  est  plus  riche  en  belles  person- 
nes que  toutes  les  autres  cours.  Elle  attend  de  la 
politesse  d'Amadis  qu'il  l'y  conduira  et  maintien- 
dra envers  et  contre  tous  qu'elle  surpasse  en  beauté 
toutes  les  demoiselles  de  celte  cour.  Amadis,  d'a- 
bord très-embarrassé,  vient  ensuite  a  penser  qu'il 
ne  s'agit  que  des  demoiselles,  et  qu'Oriane  (ce 
qu'il  sait  en  effet  très-bien),  ne  l'est  plusj  il  pro- 
met donc  à  Grassinde  tout  ce  qu'elle  veut,  et  aus- 
sitôt elle  se  dispose  a  partir  (2).  11  lui  tient  parole, 
et ,  dans  un  grand  tournoi ,  oii  il  parait  sous  le  nom 
du  Chevalier  grec  ,  devant  toute  la  cour  de  la 
Grande-Bretagne ,  il  renverse  tous  les  chevaliers 


(1)  C.  I-XVI ,  st.  3o  suiv. 

(2)  C.  LXXII. 
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qui  refusent  d'avouer  la  supe'riorité  de  Grassinde. 
Elle  reçoit  enfin  de  lui ,  aux  yeux  de  tous ,  la  cou- 
ronne de  la  beauté  (i). 

Oriane  était  si  peu  compromise  par  celte  victoire 
remportée  sur  les  demoiselles  bretonnes,  qu'elle 
avait  mis  en  secret  au  jour  un  fils,  qui  fut  célèbre 
dans  la  suite  sous  le  nom  d'Esplandian  (s*).  Cepen- 
dant l'empereur  de  Rome  ,  qui  ne  sait  rien  de  cette 
affaire ,  l'a  demandée  en  ihariage  (3).  Lisvart  lui 
accorde  sa  fille  j  une  flotte  l'emmène  a  Rome  ;  mais 
Amadis,  qui  s'est  relire  dans  l'Ile  Ferme,  dont  il 
est  toujours  demeuré  roi ,  y  fait  équiper  à  la  hâte 
une  Colille,  rassemble  des  matelots,  des  soldats, 
met  en  mer;  et  au  moment  où  la  flotte  romaine 
passe  k  la  vue  de  l'île,  fond  sur  elle  ,  avec  ses  che- 
valiers, saute  h  bord  du  commandant ,  lui  fait  met- 
tre bas  les  armes,  enlève  Oriane  et  l'emmène  avec 
lui  dans  son  île  (4). 

Alors  la  guerre  est  ouvertement  déclarée  entre 
le  roi  Lisvart  et  lui.  Tous  deux  ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  Ibrtes  armées  ;  dix  chants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  cette  guerre.  La  ba- 
taille se  donne  enfin  (5)  ;  elle  est  sanglante.  Ama- 


(i)  C.  LXL\. 

(a)  C.  LXII  ,  s»,  44etsuir. 

(3)C.  LXXIV,  st.  55. 

(4)  C.  LXXXII. 

(5)  C.  XCIV. 
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dis  y  sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart ,  en  qui  il 
voit  toujours  le  père  d'Oriane.  Les  hostilités  sont 
suspendues.  ^Pendant  la  trêve ,  un  sage  ermite  ,  qui 
a  élevé  le  jeune  Esplandian,  parvient  a  faire  enten- 
dre raison  a  Lisvart ,  en  lui  dévoilant  le  secret  de 
sa  fille,  qu'il  ignorait  complètement  (i).  D'autres 
événements ,  qui  le  rejettent  dans  des  dangers , 
dont  Amadls  le  tire  encore,  accélèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix  ;  elle  est  enfin  conclue.  Le  mariage 
d'Oriane  et  d'Amadis  est  arrclé.  La  célébration  se 
fait  dans  l'Ile  Ferme  ;  l'union  de  tous  les  personna- 
ges épisodiques  est  formée  le  même  jour  avec  la 
plus  grande  solennité  (2).  Les  enclianlcmenls  de 
File  sont  détruits,-  elle  n'est  plus  que  le  séjour  for- 
tuné d'Amadis  et  d'Oriane.  La  fée  Urgande,  qui 
a  dirigé  le  fil  des  événements ,  arrive  sur  un  vais- 
seau ,  orné  de  toutes  les  merveilles  de  son  art (3). 
Elle  vient  embellir  la  fête  et  jouir  du  fruit  de  ses 
soins. 

Dans  ce  roman,  l'intérêt  est,  comme  on  voit, 
fondé  sur  une  passion  réelle,  sur  un  amour  mutuel, 
traversé  par  des  obstacles,  troublé  par  des  orages  et 
conronné  enfin  par  le  succès.  Cette  passion  mêlée 
aux  faits  d'armes  et  aux  merveilles  de  la  chevalerie 
et  de  la  féerie,  était  peut-être  plus  propre  qu'au- 

(i)  C.  XCVI ,  st.  24  et  suiv. 

(2)  C.  XCIX. 

(3)  ce. 
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cune  autre  à  fournir  le  sujet  d'un  poëme  romanes- 
que. Beriiardo  Tasso,  qui  avait  de  rimaginalion  et 
un  vrai  talent,  joignit  a  ce  fond  déjà  très-ricbe  des 
ornements  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Il  ne  prit  de 
l'ancien  roman  espagnol  que  ce  qu'il  jugea  propre 
k  recevoir  tout  le  brillant  du  coloris  poétique.  11 
créa  de  nouveaux  personnages  et  des  actions  nou- 
velles; en  un  mot,  il  s'appropria  si  bien  le  sujet 
par  sa  manière  de  le  traiter,  qu'il  semble  que  ce 
sujet  même  et  que  l'ouvrage  entier  lui  appartien- 
nent. A  l'exemple  du  Bojardo  et  de  l'Arioste ,  qui 
avaient  en  quelque  sorte  fixé  la  nature  vague  et 
mobile  du  roman  épique ,  il  ourdit  la  trame  du  sien 
de  trois  fils  principaux  ,  qui  s'étendent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin ,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'épisodes  accessoires  qui  les  croisent  et  s'y 
entrelacent,  pour  varier  dans  chaque  chant  les 
situations,  les  scènes  et  les  acteurs. 

Il  a  donne  a  la  belle  Oriane  un  frère  nommé Ali- 
dor,  beau  comme  elle  ,  et  au  tendre  Amadis  une 
sœur  nommée  Mirinde ,  guerrière  et  brave  comme 
lui.  C'est  Alidor  qui  ouvre  la  scène  au  premier 
chant  du  poëme,  et  c'est  le  portrait  de  Mirinde  que 
la  fée  Sylvane ,  sa  protectrice ,  a  fi\it  peindre  sur  son 
bouclier  (i).  Les  amours  d'Alidor  et  de  Mirinde, 
de  Floridant,  prince  d'Espagne,  et  de  la  jeune  Filt- 
dorc,   forment  avec  l'amour  d'Amadis  et  d'Orianc 

(i)  Voycx  ci-dessus,  p.  66  et  67. 
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CCS  trois  fils  conlinus  et  principaux  de  rintrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  si  artis- 
tement  conduite  qu'on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
a  travers  les  épisodes  secondaires  qui  l'interrom- 
pent souvent.  Ces  épisodes  sont  de  dilférenls  genres 
et  très-variés  entre  eux  ;  les  uns  purement  héroï- 
ques ,  les  autres  d'une  teinte  plus  triste ,  qui  parais- 
sent pour  la  plupart  tirés  de  vieilles  chroniques 
espagnoles;  d'autres  enfin  tendres  et  galants;  mais 
il  n'y  en  a  aucun  de  trivial,  de  populaire  ou  de  trop 
libre.  Le  Tasse  voulut  que  son  poëme  eût  dans 
toutes  ses  parties  ce  ton  de  galanterie  noble  et  dé- 
cente, qui  était  celui  de  l'ancienne  chevalerie.  Le 
rôle  brillant  et  léger  de  Galaor  est  presque  le  seul 
dans  lequel  il  ait  jeté  des  galanteries  un  peu  vives. 
Encore  aH-il  satisfait,  pour  ainsi  dire,  a  la  morale 
de  l'amour,  en  corrigeant  ce  jeune  guerrier  de  sou 
inconstance ,  et  lui  faisant  éprouver  pour  Briolanie 
une  véritable  passion. 

Ces  trois  actions  principales ,  et  celle  foule  d'épi»- 
sodes  qui  les  entrecoupent,  sont,  on  le  voit  bien, 
des  imitations  du  plan  de  l'Àrioste  ,  que  Bemardo 
se  proposa  d'imiter  en  tout;  mais  quelque  inléres- 
snntes  que  soient  les  premières,  elles  ont  le  défaut 
d'clre  toutes  trois  a  peu  près  du  même  genre  ;  ce 
sont  trois  intrigues  d'amour  ^  tandis  que  dans  l'A- 
rioste ,  la  guerre  terrible  des  Sarrazins  et  les  dangers 
de  la  France ,  la  folie  sublime  de  Roland  et  sa  gué- 
rison  merveilleuse  ,  enfin  les  amours  et  l'union  de 
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Roger  et  de  Bradamante  forment  d'admirables  con- 
trastes et  une  riche  variété.  Les  aventures  épiso- 
diqucs  sont ,  pour  la  plupart,  d'un  heureux  choix 
et  d'une  exécution  soignée  ;  mais  peut-être  sont- 
elles ,  ainsi  que  les  trois  principales  actions,  cou- 
pées a  trop  petites  parties ,  trop  symétriquement 
distribuées,  interrompues  et  reprises.  Le  plan  du 
Roland  furieux,  paraît  tracé  par  la  liberté  même  , 
celui  (H^Amadls  l'est  par  une  main  qui  veut  paraître 
libre  ;  cl  l'on  peut  dire  qu'il  est  trop  régulièrement 
irrégulier. 

Son  auteur  pensa  qu'une  matière  aussi  vaste  q\ 
aussi  complexe  devait  avoir  un  nombre  convenable 
de  grandes  divisions,  et  il  la  partagea  en  cent 
chants,  chacun  en  général  de  cinq  k  six  cents  vers. 
Sa  première  idée  fut  de  supposer  ou  de  feindre 
qu  il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au  mi- 
lieu d'un  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réunis, 
pour  l'entendre,  que  ces  récits  étaient  interrompus 
par  l'arrivée  de  la  nuit,  et  qu'il  les  reprenait  au 
lever  de  l'aurore  \  idée  peut-être  assez  heureuse , 
pins  poétique  et  plus  vraisemblable  que  les  mora- 
lités et  les  autres  digressions  de  ce  genre  essayées 
par  quelques  poêles  et  perfectionnées  par  l'Arioste. 
11  avait  donc  commencé  tous  ses  cliants,  U  l'excep- 
tion  du  premier,  par  la  description  de  l'aurore  ,  et 
les  avait  terminés  par  celle  de  la  nuit.  A  la  nuit, 
il  congédiait  son  auditoire;  au  point  du  jour  il  le 
lasscmblail  autour  de  lui.  Un  jeune  littérateur  de 
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ses  amis,  nomme  }/ incenzio  Laiireo^  qui  fut  dans 
la  suite  cardinal  (1) ,  craignant  que  tant  de  dcscrip- 
criptions,  quoiqu'elles  fussent  toutes  assez  courtes, 
ne  donnassent  au  lecteur  de  la  saliétc  et  de  l'ennui, 
lui  conseilla  d'en  retrancher  une  grande  partie  j  le 
savant  Spcronc  Speroni  fut  du  même  avis  ;  le  Tasse 
céda ,  mais  avec  répugnance ,  et  moins  par  persua- 
sion que  par  égard.   Peut-être  doit-on  regretter 
qu'il  ait  cédé;  il  en  devait  résulter  sans  doute  de 
la  redondance  et  de  l'uniformité  ;  mais  cela  donnait 
pussi  au  poëme  entier  une  teinte  particulière.  Quel- 
que varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  du  soleil  et 
de  la  chute  du  jour,  c'était  un  objet  de  curiosité, 
que  de  voir  que  le  poëte  avait  réussi  h  les, peindre 
de  cent  différentes  manières.  II  a  laissé  subsister 
beaucoup  de  ces  descriptions,  qui  prouvent  les  res- 
sources et  la  fécondité  de  son  talent.  Mais  pcut-êlrc 
y  en  a-t-il  trop,  par  cela  même  qu'il  en  a  retran- 
ché un  grand  nombre.  On  ne  sait  plus  pourquoi, 
en  reprenant  sa  lyre,  il  chante  si  souvent  l'aurore, 
puisqu'il  ne  la  chante  pas  toujours. 

11  fit  un  changement  plus  considérable  et  qui  lui 
coûta  plus  de  travail.  Il  commença  son  poëme  avec 
le  dessein  de  le  dédier  à  Philippe ,  alors  infant 
d'Espagne  ;  mais  Ferrante  Sanseverino  ayant  passé 
da  service  de  l'empereur  à  celui  du  roi  de  France, 
le  Tasse  lui-même  ayant  été  envoyé  par  ce  prince 

(j)  Sous  le  ponlifiçat  de  Grégoire  XllI. 
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en  France,  où  il  conlinua  de  travailler  a  son  poëme, 
il  changea  de  dessein,  le  dédia  au  roi  Henri  II, 
y  sema  différents  traits  et  plusieurs  épisodes  a  la 
louange  de  la  maison  royale  de  France ,  et  surtout 
de  Marguerite  de  Valois ,  sœur  du  roi ,   à  laquelle 
il  était  particulièrement  dévoué.  Lorsqu'il  fut  en- 
suite revenu  en  Italie  ,  qu'il  eut  trouvé  un  asyle  k 
la  cour  du  duc  d'Urbin ,  et  qu'il  eut  achevé  son 
poëme ,  le  duc  l'engagea ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  sa  vie,  à  le  dédier  a  Philippe  II,  et  il  y  con- 
sentit dans  l'espérance  d'obtenir  non-  seulement  la 
restitution  de  §es  biens,  mais  quelque  grande  ré- 
compensé. Il  dut  alors  faire  un  grand  nombre  de 
changements,  tant  dans  la  fal)lc  même  d'Amadis , 
de  qui  il  avait  fait  descendre  la  maison  de  France, 
que  dans  les  digressions  et  dans  les  épisodes  qu'il 
avait  consacrés  a  la  gloire  de  Henri  II ,   de   sa 
famille ,  et  qu'il  lui  fallut  retourner  k  l'honneur  de 
Philippe  H  et  de  la  sienne. 

On  peut  croire  que  toutes  ces  mutations  durent 
altérer  uu  peu  l'ensemble  du  poëme  et  faire  dis- 
paraître quelque  chose  de  la  beauté  ,  et  surtout  de 
la  facilité  de  son  premier  jet.  Une  défiance  peut- 
être  excessive  de  lui-même,  quelquefois  aussi  dan- 
gereuse que  l'excessive  con(i;\nce  ,  empêchait  le 
Tasse  d'être  jamais  content  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Il  voulut  soumettre  son  ouvrage  ,  non  pas  a  deux 
ou  trois  bous  juges  ,  qui  sans  doute  auraient  sufli, 
mais  a  un  très  grand  noml)re  de  censeurs,  ([ui  se 
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trouvèrent,  comme  il  arrive,  presque  tous  d'avis 
différents.  L'un  lui  faisait  changer  une  chose,  Taulre 
en  retrancher  une  autre  :  il  se  consumait  à  suivre 
leurs  conseils ,  et  malgré  le  mérite  reconnu  de  la 
plupart  d'entre  eux ,  il  n'est  pas  sûr  que  le  poëme 
y  ail  toujours  gagné.  Giraldl,  f^archi ,  Bartolomeo 
Camlcanti,  Ruscelli .,  et  plusieurs  autres  furent 
consultés  par  lettres.  Bernardo  Capello ,  Antonio 
Galloj  Muzio  et  Jtanagi  ^  se  rassemblèrent  à  Pé- 
saro ,  sur  l'invitation  du  duc  d'Urbin,  pour  revoir 
attentivement  le  poëme  entier;  enfin,  le  Tasse  prit 
encore  à  Venise  les  avis  de  Molino  .,  de  T^eniew , 
de  Mocenîgo  :  il  est  impossible  enfin  de  se  donner 
plus  de  peine,  de  montrer  plus  de  docilité  a  écouler 
les  conseils,  plus  de  patience  d'esprit  et  de  sou- 
plesse de  talent  à  les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu'il  avait  composé  la  plus 
grande  partie  de  son  poëme  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  ou  dans  de  longs  et  malheureux  voyages, 
ou  parmi  les  ennuyeux  détails  des  affaires  du 
prince,  a  Salerne,  a  Rome  et  h  Paris;  enfin,  dans 
des  positions  affligeantes  ou  agitées ,  et  loin  de  ce 
repos  et  de  cette  tranquilli'.é  d'ame ,  dont  tout 
homme  qui  écrit  a  besoin,  et  dont  les  poêles  ont 
plus  grand  besoin  que  les  autres.  Malgré  tout  cela  , 
le  poëme  dî'Amadis  parut  si  beau,  si  bien  propor- 
tionné dans  son  tout  et  dans  ses  parties ,  si  brillant 
dans  SCS  détails,  et  si  riche  en  ornements  de  toute 
espèce,  qu'il  fut  et  qu'il  est  encore  regardé  comme 
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Tuii  des  meilleurs  que  la  langue  italienne  ait  pro- 
duits. Plusieurs  critiques  du  temps  en  firent  les 
plus  grands  éloges,  et  le  Speroni  même  osa  le  pré- 
férer,  pour  l'accord  et  la  proportion  des  parties, 
à  YOrlando  fiirioso. 

En  réduisant,  comme  on  le  doit,  cette  exagéra- 
tion de  l'amitié  ,  on  peut  placer  VAmadigi  au  se- 
cond rang  parmi  les  romans  épiques.  On  peut  enfin 
penser  à  ce  sujet  comme  Louis  Dolce ,  qui  à  la 
vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse  ,  mais  homme 
d'un  goût  assez  pur ,  et  qui ,  ayant  lui-même  com- 
posé des  poëmes  romanesques ,  devait  voir  danS" 
l'auteur  à^Arnadis  un  rival  h  craindre ,  en  même 
temps  qu'il  y  voyait  un  ami.  Il  dit  très-positive- 
ment (i)  que  dans  ce  poëme  le  style  du  Tasse  lui 
parait  très-choisi  et  très-soigné  quant  au  langage  ; 
que  sa  versification  est  pure ,  noble  et  agréable  ; 
qu'il  ne  s'écarte  jamais  d'une  certaine  gravité  qui 
est  seulement  plus  ou  moins  forte ,  selon  que  les 
sujets  l'exigent;  que  par  un  mélange  très-rare  il 
réunit  presque  toujours  la  facilité  et  la  majesté; 
qu'il  a  de  l'abondance  dans  les  pensées,  du  mer- 
veilleux et  de  la  propriété  dans  les  comparaisons; 
que  dans  chaque  cliose  il  garde  admirablement  les 
convenances ,  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  son 
poëme  qui  ne  plaise,  ou  qui  n'instruise,  et  qui 

(i)  Dans  la  l'rfïfacc  qui  pn*(  rilt*  la  belle  t^dilion  tïÀmadis 
donnée  par  Giolitv  ,  Yeniic  ,  i5Go  ^  iu-4°> 
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ne  tienne  le  lecteur  daûs  une  douce  et  agréable 
attente. 

((  Il  met ,  continue  le  Dolce ,  tous  les  objets  avec 
tant  de  vérité  devant  nos  yeux ,  qu'un  peintre  ne 
le  pourrait  mieux  faire.  11  surpasse  de  bien  loin 
tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des  douceurs 
et  des  souffrances  de  Tarnour  ;  et  dans  la  descriplion 
des  batailles,  des  combats  de  chevaliers,  de  géanls 
et  de  monstres,  on  peut  le  comparer  a  tous.  Il  a 
même  dans  cette  partie  une  vérité  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  ont  entendu  comme  lui  le  fracas  des 
armes  et  le  tumulte  des  batailles.  Dans  les  détails 
cosmograpliiques,  il  semble  qu'il  conduit  le  lecteur 
comme  par  la  main  de  contrée  en  contrée  ,  et  d'une 
ville  h  une  autre  ville.  Il  excelle  à  émouvoir  le 
coeur  :  il  le  tyrannise  en  quelque  sorte;  enfin,  si 
l'Arioste  lui  est  supérieur  en  quelques  parties,  il  j 
en  a  aussi  que  d'excellents  juges  regrettent  peut- 
être  de  ne  pas  voir  dans  le  poëme  de  l'Arioste  ,  et 
que  l'on  trouve  dans  le  sien.  »  A  l'égard  de  ce 
dernier  article,  il  peut  paraître  exagéré,  mais  il  ne 
le  serait  pas  de  dire  qu'il  se  trouve  quelquefois 
dans  le  Roland  furieux  des  choses  que  l'on  vou- 
drait n'y  pas  voir ,  et  qu'il  ne  s'en  trouve  jamais  de  * 
pareilles  dans  Amadis. 

Pour  mieux  fixer  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de 
ce  poëme,  quelques  citations  sont  d'autant  plus 
nécessaires,  que  c'est  principalement  par  le  mérit-c 
des  détails  que  l'ouvrage  appartient  à  son  auteur. 
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L'embarras,  dans  une  telle  abondance,  est  de  se 
borner  et  de  choisir. 

Dans  les  débuts  de  chant  d'aucun  autre  poëme 
on  ne  trouve ,  et  j'en  ai  dit  la  cause ,  autant  de  des- 
criptions du  soir  et  du  malin  que  dans  Amaclis. 
Elles  sont  courtes ,  et  s'étendent  rarement  au-delà 
d'une  strophe.  C'est  a  la  lin  d'un  chant  :  la  nuit 
arrive,  séparons-nous;  et  au  commencement  :  le 
jour  renaît,  revenez  m'entendre  ;  c'était  le  bonjour 
et  le  bonsoir  de  tous  ses  chants  ,  et  quelques-uns 
ont  conservé  cette  première  forme.  Voici  la  fin  du 
onzième  chant  :  «  Mais  déjà  la  Nuit,  paisible  con- 
solatrice des  mortels,  presse  ses  coursiers  ;  et  les 
Songes,  avec  leurs  ailes  paresseuses,  baignent 
toutes  les  pensées  des  eaux  du  doux  Oubli  ;  les 
hommes  et  les  animaux  se  taisent;  il  est  bon,  va- 
leureux chevaliers,  que  je  me  taise  aussi  et  que  je 
suspende  ma  lyre  jusqu'au  retour  des  premiers 
rayons  du  Soleil.  »  Et  voici  le  début  du  douzième  : 
«  Déjà  les  étoiles,  fuyant  l'une  après  l'autre,  font 
place  h  la  lueur  de  la  blanchissante  Aurore.  La  Lune 
cède  k  cette  splendeur  nouvelle  qu'elle  voit  sortir 
de  l'orient.  La  sombre  Nuit  rassemble  et  replie  ses 
ombres;  le  Jour  découvre  et  colore  notre  univers; 
reprenons  donc  eu  main  ma  lyre,  pour  chanter 
Amadis  et  Alidor.  » 

«Seigneur,  dit-il,  au  début  du  vingt-septième, 
le  Jour,  avec  son  front  teint  de  pourpre,  brilhuit 
d'une  douce  lumière ,  et  tout  rayonnant  de  splcn- 
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dcur,  orne  déjà  le  sommet  de  nos  montagnes.  Le 
berger,  avant  que  le  soleil  soit  au  haut  des  airs, 
conduit  son  troupeau  hors  de  la  bergeriej  l'agricul- 
teur se  lève  et  retourne  a  ses  travaux;  l'un  reprend 
la  bêche  et  l'autre  la  charrue  ;  retournons  aussi  a 
nos  chants.  Voilà  ma  lyre  ,  qu'un  enfant  remet, 
comme  a  l'ordinaire ,  entre  mes  mains;  voila  Thalie 
qui  inspire  ma  voix  et  remplit  mon  ame  d'une  poé- 
tique fureur;  Apollon  sourit  à  meschanls  et  se  plaît 
à  leur  harmonie  ;  chantons  donc,  ne  tardons  plus  , 
et  ne  laissons  pas  s'écouler  inutilement  le  cours  des 
heures,  n 

Quelquefois  il  voit  sous  d'autres  couleurs  le 
même  objet.  Amadis  est-il  dans  un  de  ces  moments 
de  désespoir  où  le  plongent  les  injustes  soupçons 
d'Oriane ,  le  poëte  est  si  profondément  touché  de 
sa  peine  ,  qu'il  n'a  plus  ni  haleine  ni  voix  (1).  «  Il 
est  forcé  de  se  taire  et  de  donner  lui-même  des 
larmes  a  de  si  grands  malheurs,  jusqu'à  ce  qu'il 
sente  se  rouvrir  et  se  remplir  d'une  eau  nouvelle 
la  veine  de  son  génie ,  desséchée  par  la  pitié  que 
ce  brave  guerrier  lui  inspire.  »  Au  chant  suivant  : 
«  L'Aurore  se  lève  ,   mais ,   triste  et  baignée  de 
larmes  ,    elle  met   un  joug  moins  brillant  à  ses 
coursiers;  point  de  fleurs,  point  de  couronne  sur 
sa  lêie  ;   elle  est  même  enveloppée  de  vêtements 
noirs  et  lugubres;  sans  doute,  elle  n'a  été  réveillée 

(1)  Fin  du  dix-septième  chant. 
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que  par  les  plaintes  d'Amadis,  qui  de  plus  en  plus 
curoncé  dans  ses  cruelles  pensées ,  loucherait  dé 
pitié  les  monstres  mêmes  des  forets.  » 

Mais ,  le  plus  souvent,  la  tiature  se  présente  a  lui 
sous  un  riant  aspect.  C*est  le  fils  d'Hypérion ,  coii-^ 
ronné  de  rayons  ardents  et  lumineux,  qui  redonne 
aux  campagnes  des  couleurs  blanches  et  vermeil-^ 
les  (i);  c'est  l'Aurore  qui  paraît  avec  ses  tresses 
blondes  et  son  front  de  roses;  l'ombre  s'enfuit,  se 
cache  dans  quelque  grotte  et  n'ose  plus  paraître 
au  dehors  ;   les  arbrisseaux,  l'herbe,   les  fleurs, 
les  sables  et  les  ondes  se  peignent  des  plus  vives 
couleurs  (2)  ;  tantôt  le  Soleil  élève  peu  k  peu  sur 
les  eaux  ses  rayons  et  sa  tête  blonde ,  et  redonne 
à  tous  les  objets  ,  par  sa  lumière  renaissante,  leurs 
vêtements  blancs,  verts  cl  pourprés  ;  Philomèlc, 
pour  donner  quelque  irève  ci  sa  douleur,  rappelle 
par  ses  chants  les  hommes  h.  leurs  travaux ,  et  sa 
sœur  paraît  encore,  sous  les  rameaux  épais,  ac- 
cuser en  pleurant  l'impie  Térée  (3)  ;  tanlÔL  c'est  un 
autre   petit  oiseau  .qui  salue   doucement  par  ses 
chants  la  belle  lumière  du  jour;   il  ne  se  cache 
plus ,  comme  il  faisait  naguère ,  sous  des  rameaux 
couverts  de   frimas;    il  se  joue  de   branche  eu 
branche,  d'arbrisseaux  en  arbrisseaux,  égayé  par 

(i)C.  XXXIV. 
(a)(:.  XUV. 
(3)  c .  XLVIII. 
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le  nouveau  jour  ,  qui  d'heure  en  heure  enrichit 
le  monde  de  beautés  plus  admirables  et  plus 
rares  (i). 

11  entremêle  avec  ces  débuts  de  chant  d'autres 
exordes,  philosophiques,  poétiques,  galants  :  il  y 
prend  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse ,  quelquefois 
celui  d'un  badinage  agréable,  et  quelquefois  celui 
de  l'amour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu'il  peut,  k 
l'exemple  de  TArioste;  mais  sa  tâche  est  plus  forte 
à  remplir ,  et  l'Arioste  lui-même  n'eût  sans  doute 
pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à  cent 
fois. 

Les  descriptions  de  combats  sont  presque  in- 
nombrables dans  ^madis;  mais  presque  tous  sont 
des  combats  particuliers  ;  on  y  voit  peu  de  ces 
grandes  batailles ,  dont  l'ordonnance  est  plus  dif- 
ficile ,  mais  qui  présentent  aussi  de  plus  grands 
moyens  de  variété.  Une  de  ces  actions  réunit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d'une  bataille  avec 
ceux  d'un  combat  singulier  j  c'est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  l'oi  Lisvart  et  cent 
chevaliers  irlandais,  à  la  tête  desquels  marchent 
vingt  énormes  géants  (2).  Le  poëte  ne  manque  pas 
de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe  j  leurs  noms 
ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs  personnes  j  et 
cette  belle   comparaison   ajoute    encore   à  l'idée 

(i)C.  LXXllI. 
(2)  C.  XLIX. 
V.  7 
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qu'on  ne  peut  concevoir,  en  même  temps  qu'elle 
re'cre'e ,  par  des  images  champêtres ,  l'imagination 
du  lecteur.  «  Ils  ressemblaient  a  autant  de  chênes 
immenses  et  noueux ,   épais  et  antiques  abris  des 
villageois ,  plantés  le  long  des  rives  herbeuses  que 
le  Pô  inonde  de  ses  flots  toujours  troublés ,  ou 
sur   les  riants  et  agréables  rivages  que  le  Tesin 
baigne  de  ses  claires  eaux,  et  qui  élèvent  leurs  têtes 
chevelues  a  la  hauteur  des  monts  les  plus  sauvages 
et  les  plus  escarpés  (i).  w  Amadis  caché  sous  le 
nom  du  beau  Ténébreuoc  _,  et  Alidor,  frère  d'O- 
riane,  arrivés  au  moment  du  combat,  y  vont  dé- 
cider la  victoire.  L'auteur  en  décrit  les  préparatifs  j 
il  invoque  les  Muses  qui  chantèrent  les  combats  et 
l'incendie  de  Troie  :  il  peint  la  Discorde ,  la  Colère , 
les  Furies  mêmes  soufflant  leurs  poisons  au  cœur 
des  géants  et  des  chevaliers.  Les  horribles  trom- 
pettes ,  les  timballcs  et  les  tambours  animent  encore 
la    férocité    des   coursiers    belliqueux  ,   dont   les 
hennissements  assourdissent  les  monts  et  les  plai- 
nes ;  ils  mordent  le  frein ,  frappent  la  terre ,   et 
semblent  déflcr  les  coursiers  ennemis  au  combat. 
Le  choc  est  terrible ,  la  mêlée  affreuse  et  décrite 
avec  feu  et  avec  vigueur.  Les  barbares  sont  vain- 
cus; mais  au  milieu  de  leur  délaite,  un  d'entre 
eux  surprend  Lisvart ,  l'enlève  dans  ses  bras  et 


(I)  Sf.  37. 
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remporte  (i);  le  beau  Ténébreux  est  averti,  ac- 
court, lui  arrache  sa. proie,  et  voyant  la  victoire 
encore  incertaine  ,  fond  sur  la  horde  ennemie,  en 
criant  :  France  !  France  (2)  !  Cest  Amadis  qui 
est  ici  ;  victoire  !  A  ce  cri ,  les  rangs  se  troublent , 
se  dispersent;  la  victoire  est  complète,  et  Lisvart 
blessé,  mais  triomphant,  est  ramené  dans  son  palais 
par  Amadis. 

Si  j'avais  a  choisir  parmi  les  duels  chevaleresques 
que  Ton  trouve  presque  dans  tous  les  chants ,  je 
préférerais  pour  Tctendue ,  la  force  et  l'originalité , 
celui  d' Amadis  avec  le  monstrueux  Ardan  Canile  , 
cet  effroyable  champion,  d'une  taille  au-dessus  de 
l'ordinaire ,  et  qui ,  s'il  n'est  pas  un  géant ,  est  du 
moins  si  grand  et  si  gros  qu'il  ressemble  en  petit 
2fu  colosse  (3).  Son  portrait  hideux  ,  son  col  gros , 
court  et  velu ,  ses  épaules  larges  de  sept  a  huit 
palmes,  ses  mains  carrées,  sa  poitrine  osseuse,  ses 
■jambes  en  colonnes ,  sa  tête  énorme  et  aplatie  ,  sa 
bouche  aiguë ,  ses  dents  qui  auraient  brisé  le  fer , 
son  nez  difforme ,  ses  yeux  hagards  qui  auraient 


(i)C.L. 

(2)  Ce  crî  devait  être  Gaule!  Gaule!  Mais  ici,  comme 
dans  tout  son  poërae  ,  le  Tasse  a  préféré  le  nom  de  France  j 
et  ce  n'est  pas  surtout  dans  ce  cri  de  victoire  qu'il  convien- 
drait à  un  Français  de  le  corriger. 

(3)  Tal  clie  pareva  il  piccolo  colossn.  (  C.  LiV,  st.  Sg.  ) 
Colosso  n'est  point  là  pour  un  colosse  en  général  ;  ce  mot , 

7- 
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fait  fuir  les  sorcières  et  les  ensorcelés  (i),  n'ont 
pas  seulement  pour  but  de  montrer  quels  périls 
menacent  Amadis;  mais  c'est  ce  monstre  que  l'on 
veut  donner  pour  époux  a  une  belle  princesse ,  et 
c'est  pour  la  sauver  d'un  tel  malheur  qu'Amadis  va 
combattre,  aux  regards  de  toute  la  cour  et  sous  les 
yeux  de  la  tremblante  Oriane. 

La  trompette  donne  le  signal  (2);  au  premier 
choc,  les  deux  coursiers  sont  abattus;  les  deux 
rivaux  fondent  l'épée  a  la  main  l'un  sur  l'autre. 
Ardan  Canile  a  de  meilleures  armes  qu'Amadis  ;  il 
le  blesse  en  plusieurs  endroits  et  Amadis  ne  peut 
l'atteindre.  Ses  amis  commencent  à  craindre  pour 
lui;  Oriane  quitte  le  balcon  toute  en  larmes;  mais 
Amadis  est  infatigable  autant  qu'intrépide  , 
Ardan  commence  à  se  lasser.  Cependant  Amadis 
lui  porte  sur  le  haut  du  casque  un  coup  si  fort  que 
son  épée  se  rompt  dans  sa  main  et  qu'il  tombe  à 
genoux ,  les  yeux  éblouis  et  presque  fermés  au 
jour.  Canile  saisit  cet  avantage  et  s'avance  pour  le 
frapper.  La  cour  tout  entière  est  comme  une  famille 
épouvantée  qui  voit  un  père  chéri  prêt  à  perdre  la 
vie,  et  ne  peut  lui  porter  secours.  Ses  armes  sont 
en  pièces ,  son  bouclier  est  brisé  ;  il  est  enfin  sans 

pris  dans  un  sens  absolu,  signifie  le  culossc  par  excellence  , 
cesl-^-ùire  ,  celui  de  Rhodes. 

(1)  St.  Go. 

(a)  C.  LV,  st.  3». 
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ëpéc;  mais  son  cœur  n'en  est  pas  moins  ferme, 
quoiqu'il  se  voie  désarmé  et  presque  nu  ;  il  n'en  a 
même  que  plus  d'audace.  11  ramasse  le  fer  d'une 
lance  brisée ,  et  avec  cette  seule  arme  il  attaque  et 
presse  de  nouveau  son  adversaire.  11  parvient  à  lui 
percer  le  bras;  l'épée,  dont  Ardan  ne  cessait  de  le 
frapper,  tombe;  Amadis  la  relève.  Ardan  qui  se 
voit  vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Egée  frémit 
le  vent  des  tempêtes.  Les  chevaliers ,  les  princesses, 
les  dames  se  rassurent;  Oriane  revient  à  la  place 
qu'elle  avait  quittée.  «  La  tendre  mère  qui  a  vu 
son  fils  unique  dans  les  mains  rapaces  de  la  mort , 
si  elle  le  voit  ensuite  hors  de  péril,  si  Dieu  lui  rend 
la  vie  et  la  santé,  n'essuie  pas  plus  promptement 
ses  jeux  baignés  de  larmes,  ne  remercie  pas  plus' 
ardemment  le  ciel  et  la  fortune,  que  ne  le  fait 
Oriane  en  voyant  désormais  en  sûreté  la  vie  et 
l'honneur  de  celui  qu'elle  aime  (i).  »  Amadis  achève 
de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la  tête  affreuse.  Toute 
la  cour  se  réjouit  de  sa  victoire  et  de  la  mort  du 
monstre  qu'il  a  vaincu.  Cette  description,  qui  a 
plus  de  trois  cents  vers,  est  a  mettre  de  pair  avec 
les  plus  belles  du  même  genre ,  dans  les  poëmes 
les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  la  description  d'une  tempête  , 
j'en  trouverais  une  au  dix -neuvième  chant,  qui 
pourrait  aussi  être  comparée  aux  plus  célèbres  et 

(0  St.  66. 
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soutenir  le  parallèle;  mais  j'aime  mieux,  sur  le 
même  élément,  en  choisir  une  d'un  genre  tout 
opposé.  Amadis  apprend  qu'Oriane  l'accuse  de 
déloyauté,  lui  qui  vient  d'être  couronné  roi  de  l'Ile 
ferme  comme  le  pltis  brave  des  chevaliers  et  le  plus 
lojal  des  amants.  Dans  son  désespoir,  il  quitte  l'ile 
pendant  la  nuit,  monte  sur  une  barque,  la  pousse 
en  haute  mer  et  s'abandonne  a  la  fortune  (i). 
Long-temps  il  pleure ,  il  gémit ,  les  yeux  fixés  sur 
l'astre  d'argent.  A  la  fin  vaincu,  par  la  fatigue  et 
par  la  douleur,  il  les  ferme;  un  doux  et  paisible 
sommeil  vient  le  saisir.  Aussitôt  les  nymphes  des 
mers  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sortent  du  fond 
de  leurs  retraites ,  fendent  avec  leurs  mains  et 
leurs  beaux  bras  l'onde  amère ,  et  entourent  d'un 
cercle  de  beautés  cliarmantes  l'infortuné  qui  dort 
en  paix.  Ses  yeux  et  ses  joues  sont  encore  baignes 
de  pleurs.  La  lune  qui  brille  doucement  dans  les 
iairs  éclaire  ce  front,  ce  visage  digne  du  séjour  des 
dieux,  et  qui ,  dans  sa  pâleur,  ressemble  h  une 
fleur  que  la  main  d'une  vierge  a  coupée;  touchées 
d'une  tendre  pitié ,  elles  couvrent  de  baisers  ses 
beaux  yeux.  Les  dieux  des  mers  viennent  eux- 
môrnes,  montés  sur  des  monstres  marins,  entourer 
la  barque  légère.  Ils  en  font  un  char  de  triomphe  ; 
quatre  d{iuj)hin3  y  sont  attelés  avec  un  joug  de 
corail  ;  il  la  traînent  sur  la  plaine  humide  avec  une 

(j)C.  XXXlX,.si.  i3  à  32. 
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admirable  rapidité.  Suivi  de  tout  ce  divin  cortège, 
le  malheureux  amant  vogue  ainsi  jusqu'au  lever 
du  jour.  La  barque  alors  vient  aborder  un  déli- 
cieux rivage.  Les  nymphes  et  les  dieux  des  mers 
y  déposent  Amadis  sur  un  lit  de  jacinthes  et  de 
violettes  ;  et  c'est  la  qu'il  est  réveillé  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Passez  à  cette  description 
l'emploi  d'une  mythologie  étrangère  h  celle  qui 
l'ait  la  machine  générale  du  poëmc ,  et  vous  ne 
pourrez  lui  refuser  une  des  premières  places  dans 
la  riche  collection  que  l'épopée  romanesque  peut 
fournir. 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  comment 
l'auteur  àH Amadis  fait  parler  l'amour,  et  quel  lan- 
gage il  prête  aux  diverses  passions  dont  cette  seule 
passion  nous  agite,  je  pourrais  choisir  également, 
ou  les  tourments  auxquels  Oriane  est  livrée  quand , 
sur  de  fausses  apparences ,  la  jalousie  s'est  emparée 
de  son  cœur ,  où  les  plaintes  et  le  désespoir  du  fi- 
dèle Amadis  retiré  sur  la  Roche  pauvre  j  ou  les 
regrets  de  Corisande  séparée  de  son  cher  Flores- 
tan  ,  ou  ceux  de  Mirinde  inquiète  pour  les  jours 
d'Alidor  ;  ou  enfin ,  comme  les  amours  épiso- 
diques  sont  très-multipliés  dans  ce  poëme  ,  et  qne 
l'auteur  paraît  avoir  eu  autant  de  goût  que  de  ta- 
lent pour  peindre  ce  sentiment  dans  toutes  ses 
nuances,  je  pourrais  faire  encore  d'autres  choix. 
J'y  trouverais  bien  à  reprendre  quelques-unes  de 
ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont  peu  de 
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poêles  italiens  sont  exempts  ,  et  qui  n'appar- 
tiennent qu'a  une  certaine  nature  ide'ale  ou  plu- 
tôt fictive  ;  mais  j'y  trouverais  souvent  aussi 
l'expression  de  la  ve'ritable  nature ,  et  une  grande 
abondance  d'images  passionnées ,  de  pensées  et  de 
sentiments. 

Dans  les  comparaisons ,  genre  d'ornements  si 
essentiel  au  poëme  épique,  il  joint  au  don  d'ima- 
giner le  talent  de  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poètes ,  il  trouve  k  tout  moment  entre  les  personnes 
ou  les  choses  qu'il  peint  et  tous  les  objets  de  la  na- 
ture animée  et  inanimée  ,  des  rapports  qui  lui 
suffisent  pour  mettre  sous  nos  yeux  ces  objets  tels 
qu'ils  se  présentent  a  son  esprit.  Ces  comparaisons 
n'ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nouveauté,  et 
les  mêmes  reviennent  peut-éîre  trop  souvent.  Les 
lions,  les  tigres,  les  ours  ,  blessés  et  poursuvis  par 
les  chiens  et  par  les  chasseurs,  ou  leur  disputant 
leurs  petits  ;  les  sangliers  et  les  taureaux  défendant 
leur  vie  contre  les  meutes  acharnées;  les  vents  qui 
se  combattent  ou  qui  soulèvent  les  mers,  les  flots 
qui  s'irritent  ou  s'apaisent,  les  vaisseaux  agi;és 
par  les  vagues  et  poussés  par  des  vents  contraires , 
reviennent  un  peu  fréquemment;  et  les  mots,  quoi- 
que toujours  assez  pocti(]ues  ,  ne  relèvent  pas  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  d'un  peu  commun  dans  les  choses  ; 
mais  assez  souvent  aussi ,  h  défaut  de  nouveautc) 
dans  les  objets,  c'est  la  manière  de  les  pincer  cl 
de  les  présenter  qui  les  relève. 
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Quelquefois  les  grands  accidents  de  la  nature, 
rapproches  des  accidents  de  la  vie ,  produisent  un 
effet  inattendu.  Par  exemple ,  quand  le  Dainoisel 
de  la  Mer  combat,  sous  les  yeux  d'Oriane  ,  un  lion 
prêt  aie  dévorer,  le  danger  qu'il  court  le  fait  pâlir; 
«lie  ne  reprend  ses  couleurs  et  la  vie  que  quand 
elle  le  voit  vainqueur.  «  Comme  lorsque  de  ses 
regards  ardents  le  chien  céleste  brûle  la  terre  (i), 
et  enlève  aux  campagnes  riantes  les  ornements 
dont  Flore  avait  paré  leur  sein,  si  tout  a  coup  le 
souffle  d'un  vent  qui  s'élève  trouble  l'air  pur  et 
le  ciel  serein  par  une  pluie  fraîche  et  abondan{c, 
les  herbes  et  les  fleurs  reprennent  leur  verdure  et 
tout  l'éclat  dont  elles  brillaient  auparavant;  ainsi 
cette  beauté ,  que  le  froid  glacé  de  la  crainte  avait 
eflfucée ,  renaît  tout  a  coup  sur  le  visage  d'Oriane  , 
digne  de  l'amour  du  ciel  même,  n  Quelquefois  il 
tire  ses  comparaisons  des  plus  tendres  aflections  de 
la  nature  humaine.  Amadis  attend  des  nouvelles 
d'Oriane.  Un  nain  ,  qu'il  avait  laissé  auprès  d'elle, 
vientlui  en  apporter  de  funestes.  11  courtau-devant 
de  ce  nain,  quoique  sa  seule  vue  soit  pour  lui  d'un 
mauvais  présage.  «  Une  tendre  mère  (2),  dont  le 
Ois  est,  depuis  longues  années,  séparé  d'elle,  si 
elle  voit  de  loin  un  de  ses  compagnons  qui  était 
parti  avec  lui  de  leur  patrie ,  et  qui  est  revenu  sans 

(1)  C.  l  ,  st.  73. 

(2)  G.  XXX  ,  st.  7. 
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lui ,  court  avec  inquiétude  h.  sa  rencontre ,  lui 
demande  avant  tout  si  son  fils  est  vivant ,  et  en 
reçoit  une  réponse  affligeante  et  cruelle  ;  ainsi  le 
malheureux  amant  court  au-devant  du  messager, 
et  apprend  de  lui  ce  qui  trouble  toute  sa  joie.  » 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
les  coups  que  portent  les  combattants  ;  la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  l'hiver  sur  les 
montagnes  a  fourni  au  Tasse  une   comparaison 
moins  commune.  «  Des  sommets  de  l'Apennin  qui 
partage  l'Italie  (i),  la  neige  que  l'aquilon  emporte, 
au  mois  de  décembre  ou  de  janvier ,  ne  tombe 
point  aussi  épaisse,  que  les  coups  de  ce  bras,  dont 
la  force  égale  l'adresse,  tombent  sur  le  dur  acier.  » 
Un  effet  physique  de  l'eau  et  du  feu  lui  sert  à 
peindre ,  dans  le  cœur  de  l'homme ,  le  combat  et 
les  alternatives  de  la  raison  et  de  l'amour,  a   De 
même  que  si  l'on  jette  sur  une  liqueur  chaude  et 
bouillante  une  liqueur  glacée  (3),  le  bouillonne- 
ment s'arrête  tout  a  coup,  mais  bientôt  l'eau  se 
réchauffe  ,  et  le  murmure  augmente  ;  de  même  si 
dans  notre  ame  le  secours  de  la  raison  arrête  quel- 
quefois le  désir  et  réprime  les  sens,  ils  reprennent 
bientôt  leur  empire  et  la  ramènent  avec  plus  de 
force  aux  impressions  du  plaisir.  » 

De  doux  objets  de  la  nature  champêtre  dictent 


(i)C.  XXXI,  st.  19. 
(2)  C  XXXIV,  s\.  7. 
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h  Famé  sensible  du  Tasse  une  autre  comparaison. 
Oriane  est  depuis  quelque  temps  éloignée  de  la 
cour  de  son  père  et  seci  ètement  unie  avec  Amadis  ; 
il  y  reparaît,  mais  cache  sous  ce  nom  de  beau  Té- 
nébreuoc j  déjà  devenu  célèbre,  Oriane  raccom- 
pagne déguisée ,  couverte  d'un  voile  et  d'habits 
qui  la  rendent  méconnaissable.  Amadis  reçoit  les 
plus  grands  honneurs ,  et  sa  compagne  les  partage. 
La  reine  sa  mère  la  félicite  d'être  la  dame  d'un 
chevalier  si  accompli.  «  Lés  feuilles  d'un  jeune 
arbrisseau,  dit  le  poète  (i),  ou  l'herbe  fraîche  et 
vive  ne  tremblent  point  a  la  douce  haleine  d'un 
vent  léger,  qui  souffle  pendant  les  heures  brû- 
lantes d'un  jour  d'été  ,  ni  le  clievreuil  qui  côtoyé 
un  clair  ruisseau ,  h  la  vue  d'un  chien  agile  dont 
il  craint  de  devenir  la  proie ,  autant  que  tremble 
Oriane  devant  son  père ,  et  a  l'aspect  de  sa  tendre 
mère.  » 

Il  fauilraii  trop  de  citations  si  l'on  voulait  donner 
des  exemples  de  tous  les  autres  genres  de  talent 
poétique  que  ce  poëmc  réunit,'  la  manière  drama- 
tique dont  l'auteur  annonce  ses  personnages  et 
dont  il  les  met  en  scène  ;  l'art  avec  lequel  il  mé- 
nage sans  cesse  des  surprises  ;  la  nature  variée  de 
ses  «pisodes,  et  son  adresse  h  les  entremêler  avec 
l'une  ou  avec  l'autre  de  ses  trois  fables  princi- 
pales, adresse  égale  a  celle  qu'il  emploie  pour  lier 

(0  C.  XLVIII ,  st.  40. 
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ces  trois  fables  entre  elles;  l'abondance  et  le  naturel 
qu'il  met  dans  l'expression  des  passions  tendres , 
la  grâce  et  la  fidélité  de  ses  peintures ,  l'heureux 
emploi  qu'il  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique, 
l'éclat  qu'il  donne  aux  apparitions  subites  et  aux 
merveilles  de  la  féerie  ;  la  richesse  et  môme  le 
luxe  de  ses  descriptions  qui  ont  leur  source,  ou 
dans  les  inventions  espagnoles  et  arabes,  ou  dans 
ce  spectacle  d'une  nature  magnifique  habituelle- 
ment offert  dans  la  partie  de  l'Italie  qu'il  habita 
Jong-temps. 

Mais  avec  tant  de  qualités  qui  manquent  à  des 
poëmes  plus  heureux,  comment  arrive-t-il  donc 
que  XAmadis  soit  si  peu  connu  en  France ,  qu'il 
ne  le  soit  même  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus  en 
Italie  ?  Un  peu  d'uniformité  dans  le  tissu  de  la  fuble , 
malgré  tous  les  ressorts  qui  y  sont  employés ,  un 
peu  de  faiblesse  dans  le  style ,  quoique  d'ailleurs 
assez  élégant,  et  surtout  extrêmement  doux;  une 
longueur  démesurée,  car,  sans  en  avoir  compté  les 
vcrSj  ce  que  la  division  par  octaves  rendrait  pour- 
tant assez  facile  ,  on  peut  les  porter  de  cinquante  h 
soixante  milic,  tout  cela  peut  y  avoir  coniriJmc  ; 
mais  la  corrnption  des  mœurs ,  déjà  grande  au 
temps  de  l'auteur  et  qui  n'a  pas  diminué  depuis , 
n'y  seraii-clle  pas  aussi  pour  quelque  chose  ;  et  la 
pcrfiîclion,  l'élévation,  la  constance  de  ces  amours 
chevaleresques  ,  qui  ne  sont  dans  aucun  autre 
poëme  au  mrme  degré,  ni  si  généralement  répan- 
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dues  que  dans  Jmadis  _,  ne  seraient-elles  pas  en 
partie  la  cause  de  son  discrédit  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  doit  conseiller  de  lire  ce 
poème  à  tous  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaucoup  de  temps  a  des  lectures  pure 
ment  agréables;   a  ceux  pour  qui  la  peinture  des 
sentiments  tendres,  délicats,  et  trop  généralement 
décriés  sous  le  titre  de  romanesques ,  a  encore  de 
Tattrait;  k  ceux  enfin  qui  veulent  connaître  véri- 
tablement tout  ce  que  la  poésie  italienne  a  produit 
de  précieux ,  qui  ne  se  contentent  pas  d'ouï-dire 
et  de  simples  aperçus,  qui  veulent  ne  prononcer 
qu'en  connaissance  de  cause ,  et  ne  Juger  que  d'a- 
près eux.  On  ne  doit  pas ,  \  beaucoup  près,  donner 
le  même   conseil   pour  tous  les   romans   épiques 
publiés  dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  où  la  passion 
pour  la  poésie  romanesque  fut  une  espèce  de  fu- 
reur. J'en  ai  indiqué  plus  de  soixante ,  et  peut-être 
en  est-il  échappé  à  mes  recLerches  ou  à  ma  mé- 
moire :  mais  combien  peu  m'ont  paru  dignes  d'oc- 
cuper et  d'arrêter  quelque  temps  mes   lecteurs! 
Plusieurs  de  ces  poëmes  ne  comportaient  que  de 
simples  notes,  ou  tout  au  plus  quelques  citations 
de  ce  qu'ils  avaient ,  non  de  bon ,  mais  d'extraor- 
dinaire et  de  bizarre;  enfin,  le  plus  grand  nombre 
n'a  pu  être  que  nommé  ou  même  désigné  dans  des 
ënumérations  rapides. 

Toute  cette  abondance  n'est  donc  pas  l'ichesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j'ai  dit  de  la  passion 
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du  siècle  pour  l'épopée  romanesque  :  elle  prouve 
aussi  qu'en  donnant  trop  de  liberté  aux  ans  de 
Timagination ,  en  craignant  trop   de   gêner  leur 
essor ,  et  en  les  afifranchissant  des  règles ,  on  en 
multiplie  bien  les  productions,  mais  non  pas  les 
chefs-d'œuvre.  Les  imaginations  extravagantes  et 
désordonnées  fourmillent  alors,  les  imaginations 
riches  et  vraiment  fécondes  sont  toujours  rares. 
Depuis  la  fin  de  l'autre  siècle ,  ou  le  Morgante  du 
Pulci  éveilla  en  Italie  ce  goût  pour  le  roman  épique, 
qui  devint  bientôt  après  une  passion,  puis  une 
mode,  parmi  ce  grand  nombre  de  poëmes,  dont  la 
plupart  encore  sont  d'une  énorme  longueur  com- 
bien en  reste-l-il  que  l'on  doive,  ou  même  que 
Ton  puisse  lire ,  h  moins  d'avoir  un  but  particulier, 
tel  que  celui  que  je  me   suis  proposé  dans  mes 
recherches?  11  reste,  pour  la  fable  de  Charlemagne 
et  de  Roland ,  ce  Morgante  maggiore  ,  monument 
curieux  sous  plus  d'un  rapport,  mais  qui  satisfait 
plus  souvent  la  curiosité  que  le  goût;  VOrlando 
innamorafo  j  non  tel  que  le  laissa  le  Bojardoj  son 
ingénieux  auteur,  mais  tel  qu'il  fut  ensuite  refait 
par  le  Berni;  surtout,  et  par-dessus  tout  VOrlando 
furloso  du  grand  Ariosle  ,  le  chef-  d'œuvre   du 
genre ,  et  qui ,  fût-il  seul ,  suffirait  pour  que  ce 
genre  fût  consacré.  La  Table  ronde  n'a  produit 
que  Giron  le  Courtois  de  XAlamanni ,   encore , 
quel  que  soit  le  mérite  de  son  auteur ,  ce  pocmc 
a-t-il  trop  peu  d'attrait  et  de  charme ,  pour  que  Ton 
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puisse  avoir  un  scrupule  de  ne  le  pas  lire ,  ou  un 
regret  de  ne  l'avoir  pas  lu.  La  fable  ^AmacUs  est 
plus  heureuse  ;  le  poëme  de  Bernardo  Tasso  lui 
suffit  ;  il  mériterait  de  sortir  de  l'oubli  où  on  le 
laisse,  et  de  reprendre  le  rang  qu'il  eut  dans  l'opi- 
nion des  hommes  les  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
juges  de  son  siècle. 

C'est  donc  à  quatre  ou  cinq  romans  épiques  que 
se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n'en  est-ce 
donc  pas  une  prodigieuse  chez  une  seule  nation 
et  dans  un  seul  siècle?  Et  qu'est-ce  donc,  quand  on 
pense  que,  chez  celte  nation ,  l'épopée  se  partage 
en  trois  branches,  et  que  ce  n'en  est  ici  que  la 
première?    Elle  appartient   en  propre   a  l'Italie. 
Nous  y  avons  vu  l'épopée  romanesque  naître ,  se 
développer,  s'égarer,  se  perfectionner.   Chez  un 
peuple  éminemment  doué  d'imagination  et  de  sen- 
sibilité ,  elle  s'empara  puissamment  de  l'une  et  de 
l'autre.  Elle  ouvrit  d'abord  un  champ  trop  vaste 
au  génie  ;  en  procurant  de  grandes   jouissances , 
elle  lit  peut-être  un  grand  mal  ;  long- temps  elle 
accoutuma  les  esprits  a  se  repaiire  ,  non-seulement 
de  fictions ,  mais  de  chimères ,  et  a  se  passionner 
pour  des  extravagances  et  des  fantômes.  Mais  le 
génie,  essentiellement  ami  du  vrai,  (init,  en  s'ap- 
propriant  ces  inventions   désordonnées  et  vides 
d'intérêt,  par  les  réduire  dans  de  plus  justes  limites^ 
par  se  faire  à  soi-même  des  règles,  qui  devinrent 
dès-lors  celles  de  celte  partie  de  l'art,  et  par  créer, 
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au  milieu  de  tant  d'invraisemblances  réelles ,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu'il  ne  iùt 
plus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allegoriquement 
les  vertus  et  les  vices,  donna  aux  sentiments  du 
cœur  de  l'intcrêt  et  du  charme,  et  porta  au  plus 
haut  degré  d'énergie  l'héroïsme  militaire  et  l'en- 
thousiasme guerrier.  Il  sut  même  flatter  sa  nation  , 
ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  familles  les 
plus  illustres  ,  par  des  fictions^  qui  donnaient 
pour  constantes  des  origines  souvent  suspectes , 
et  sanctionnaient  pour  ainsi  dire  les  prétentions 
de  l'orgueil. 

C'était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie  ,  et  son 
ouvrage  fut  consommé  quand  il  eut  rehaussé  ces 
inventions  ainsi  réduites  par  tous  les  ornements 
d'une  imagination  brillante,  par  l'expression  poé- 
tique la  plus  abondante  et  la  plus  riche,  par  tous 
les  trésors  d'une  langue  née  poétique  ,  et ,  déjà 
depuis  deux  siècles,  rivale  des  idiomes  anciens  les 
plus  parfaits. 

Mais  enfin  il  manquait  toujours  à  ces  créations 
ingénieuses  ce  fond  d'intérêt  historique  que  la  fable 
peut  embellir,  mais  qu'elle  ne  peut  suppléer.  Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autrefois  traité  de 
contes  d'enfants  les  fictions  d'Homère,  qu'était-ce 
donc  que  les  fictions  du  Bojnrdo  et  de  l'Arioste  ?  Il 
était  temps  de  traiter  au  moins  comme  des  enfants, 
tels  que  le  furent  autrefois  les  Grecs,  un  peuple 
aussi  spirituel  que  Tavaicnt  été  ceux  de  la  Grèce  ; 
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il  était  temps  que  le  poëme  lic'roïque ,  ou  la  ve'ri- 
table  épopée ,  uaquît ,  et  qu'elle  se  joignît  du  moins 
au  roman  épique,  devenu  une  partie  trop  impor- 
tante et  trop  riche  de  la  littérature  nationale,  pour 
qu'il  fût  désormais  ni  désirable  ,  ni  possible  de 
rcilacer. 

Quelques  poètes  l'avaient  tenté  dès  le  commen- 
cement de  ce  siècle  :  mais ,  arrêtés  par  le  préjugé 
qui  avait  décidé  que  les  langues  modernes  ne  con-  . 
venaient  qu'a  des  sujets  frivoles,  et  que  dans  des 
ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer  que  le 
ialin,  c'était  dans  cette  langue  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  faire  parler  la  Muse  épique  (i).  Ce  n'était 

(i)  On  trouve  dans  une  lettre  d'Annibal  Caro  une  preuve 
Lien  évidente  que  cette  opinion  régnait  alors.  Il  avoue  à 
l'un  de  ses  amis  qu'il  aura  bientôt  achevé  une  traduction 
«n  vers  libres  de  VEnéidc  de  Virgile  ,  traduction  qui  a  fait 
sa  gloire ,  et  dont  il  ne  parle  cependant  que  comme  d'un 
jeu  ou  d'un  essai  sans  conséquence.  Cosa  cominciata ,  dît-il , 
per  ischerzo  ,  e  solo  per  una  pruova  dUm  poema  ,  cite  mi  cadde 
neir  animo  di  fare  dopo  che  m   allargai  dalla  setvitit.  Ma  ri-' 
cordandomi  poi  che  sono  tanto  ollre  con  gli  anni ,  che  non  sono 
più  a  tempo  a  condur  poemi ,  fra  Vesorlazionî  degli  altri  ed  un 
serto  dlletlo  che  ho  trovalo  infarpruooa  di  questa  lingua  con  ta 
latina  ,  mi  son  lassato  trasportare  a  conlinuare  ,  tanto  che  ml 
trovo  ara  net  dechno  libro.  Puis  il  ajoute  :  So  chefo  cosa  de 
poca  Iode,  traducendu  di  una  lingua  in  un'  altra ;  ma  io  non 
ho  per  fine  d'esserne  lodato  ,  ma  solo  per  far  conoscere  (  se  mi 
verra  fatto  )  -,  la  richezza  e  la  capacita  di  questa  lingua  contra 
V opinion  di  quelli  che  asseriscono  cht  non  puà  aver  poema  eroieo 

V.  S 
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point  l'histoire  qu'ils  lui  avaient  d'abord  donné  k 
traiter,  mais  la  religion,  ses  dogmes,  ses  mystères. 
Le  mystère  de  l'incarnation  avait  fourni  a  San- 
nazar  son  poëme  de  Partit  Firginis  ;\a  vie  et  la 
mort  du  Christ  avaient  dicté  à  Vida  sa  Christiade. 
L'histoire  profane  et  même  contemporaine  avait 
eu  son  tour  ;  et  Ricciardo  BartoUni  avait  cé- 
lébré dans  VAustriade  la  gloire  de  la  maison 
d'Autriche  (i). 

ne  arte  ,  ne  «oci  da  esph'car  concetti  poeiici  ,  che  non  sono  pocM 
che  la  credono.  Cette  lettre  est  datée  de  Frascati ,  i4  septem- 
bre i565,  c'est-à-dire,  quatorze  mois  avant  la  mort  de 
l'auteur.  (  T.  II  des  Œuvres  d'Ânnibal  Caro  ,  Venise ,  i557, 
p.  272.) 

(i)  M.  Denina ,  premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique  , 
Recueil  de  TÂcadémie  de  Berlin,  année  1789,  pages  4^4 
et  485. 

Ces  trois  poëmes  latins  étaient  en  effet  imprimés  arant 
que  le  Trissino  formât  le  projet  du  sien  ;  les  deux  premiers 
sont  assez  connus;  le  troisième  ,  qui  Test  beaucoup  moins 
(  <ic  Bello  NoricOf  Austriados  Ubri  XIF)  avait  été  publié  dès 
l5i5.  L'illustre  auteur  des  Révolutions  d'Italie  ,  dans  le  mé- 
moire cité  ci-dessus  ,  ajoute  aux  deux  poèmes  de  Sannazar 
et  de  Vida  ,  celui  de  Fracastor ,  intitulé  :  Joseph  ,  et  à  VAus- 
triade de  Bartolim\  le  poé'rae  de  Jérôme  Fullr.ili^  Piémontais  , 
de  Bello  Sicambrir.o^  et  celui  de  Lorenzo  Gambara ,  dont  le 
sujet  est  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  sous  le  titre  de 
Colornbiados;  mais  je  ne  pouvais  les  citer  ici,  parce  que 
l*>.  Fracastor ,  (|ui  mourut  en  i5S3  ,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans  ,  n'enlrcpril  le  poëme  de  Joseph  que  dans  ses  dernières 
«naéeS|  et  mûmc  il  ne  put  Tachcvcr  *,  a",  la  guerre  célébrée 
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11  n'y  avait  qu'un  degré  de  plus  à  franchir;  il  ne 
restait  qu'a  reconnaître  que  la  langue  dont  le  Dante 
s'était  servi,  et  dans  laquelle  était  écrite  toute  la 
partie  héroïque  du  poëme  de  l'Arioste,  était  aussi 
forte ,  aussi  énergique  et  aussi  noble  que  l'exigeait 
le  poème  épique  du  genre  le  plus  élevé.  Ce  fut  le 
Trlssino  qui  le  reconnut  le  premier.  Après  avoir 
essayé  dans  sa  Sophonisbe ,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  de  faire  renaître  la  tragédie  antique, 
il  essaya  dans  Vltalia  liberata  de  faire  entendre  k 
sa  nation ,  dans  son  propre  langage ,  les  accents  de 
ia  trompette  épique.  Son  succès  ne  fut  pas  complet, 
mais  il  fraya  la  route  et  montra  la  possibilité  de 
réussir  ;  et  si  l'on  ne  doit  de  grands  honneurs  dans 
les  arts  qu'à  ceux  qui  ont  atteint  le  sommet ,  il  est 
cependant  aussi  des  couronnes  pour  ceux  qui  ont 
ouvert  les  premiers  le  chemin  qui  y  conduit. 

par  Falletli  dans  soa  poème  de  Bello  Sicambrico ,  est  celle 

de  154.2  et  154.3,  en  Flandre  et  dans  le  £rabant ,  entre 

Charles-Quint  et  François  I".  ;  Falletli ^  qui  étudiait  alors 

à  Louvain  ,  put ,  quelque  temps  après,  prendre  pour  sujet 

cette  guerre  ,  mais  son  poëme  ne  fut  publié  par  P.  Manuce 

qu'en  lôSy  ;  3°.  enfin  ,  Lorenzo  Gambara ,  auteur  de  la  Co- 

lombiade^  ne  mourut  qu'en  i586;  c'était  le  cardinal  Grand- 

velle  qui  l'avait  engagé  à  composer  ce  poëme ,  et  Grandvellp, 

ministre  favori  de  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des 

Pays-Bas,  ne  fut  fait  cardinal,  à  la  sollicitation  de  cette 

princesse  qu'en  i5Bi,  Aucun  de  ces  trois  derniers  poëmes 

n'avait  donc  précédé  celui  du  Trlssino ,  et  même  le  dernier 

ne  fut  écrit  que  plus  de  douze  ans  après. 
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CHAPITRE   XIIÏ. 

Du  poëme  héroïque  en  Italie  au  seizième  siècle; 
Notice  sur  la  vie  du  Trissino  j  ide'e  de  son  Italia 
LIBER  ATA  ct  dc  quclqucsautrcs  poëmes  Jiéroïques^ 
qui  précédèrent  celui  du  Tasse. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  Tcpopce  roma- 
nesque, sur  sa  nature,  son  origine  et  ses  différents 
progrès ,  parce  que  ce  genre  de  poëme  appartient 
en  propre  aux  Italiens  modernes,  qu'il  a  ses  règles 
et  ses  convenances  particulières  ;  que  personne  en- 
core en  France  ne  s'était  donné  la  peine  de  traiter 
ce  sujet,  et  qu'en  Italie  même  il  n'avait  pas  été 
suffisamment  approfondi.  Le  poëme  héroïque,  au 
contraire ,  né  chez  les  Grecs ,  emprunta  d'eux  ses 
règles,  sa  marche,  ses  modèles.  Lorsqu'on  a  dit 
que  les  Italiens  ,  qui  avaient  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  des  romans  épiques,  voulurent  enfin  ^ 
vers  le  milieu' du  seizième,  avoir  une  épopée  à 
l'imitation  de  celle  des  anciens ,  on  a  tout  dit ,  ou 
du  moins  on  n'a  plus  qu'a  examiner  comment  ils 
y  ont  réussi-  Je  passerai  donc  tout  de  suite  k  ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  du  premier  de  leurs  poêles, 
qui  fonna  cette  louable  et  difficile  entreprise. 

Jean-Georges   Trissino  naquit  a  Vicencc  ,   le 
8  juillet  14/8,  de  Gaspard  'Trissino ,  issu  de  l'une 
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des  plus  anciennes  familles  nobles  de  celle  ville  , 
et  de  Cécile  Bevilacqua  ^  fille  d'un  genlilhomme 
de  Ve'rone.  On  dit  qu'il  fît  très-tard  ses  premières 
études;  cela  est  même  prouvé  par  une  lettre  latine 
qui  lui  est  adressée,  et  dans  laquelle  on  lui  dit  : 
«  Si  vous  avez  commencé  tard  l'étude  des  lettres , 
il  le  faut  attribuer  à  la  tendresse  de  vos  parents 
alarmés  pour  un  fils  unique  sur  qui  reposait  l'espé- 
rance de  la  succession  et  des  immenses  richesses 
d'une  illustre  famille  (1).  »  Le  jeune  Trissino_,  qui 
avait  perdu  son  père  des  l'âge  de  sept  ans,  ne 
tarda  pas  a  réparer  le  temps  que  lui  avait  fait  perdre 
cette  tendresse  excessive  de  sa  mère.  Il  fît  des  pro- 
grès rapides,  d'abord  à  Yicence  même,  sous  un 
prêtre,  nommé  Francesco dl  Granuola,  et  ensuite 
à  Milan,  sous  le  célèbre  Démétrius  Calcondile.  Il 
témoigna  dans  la  suite,  par  un  monument  public  , 
sa  reconnaissance  pour  ce  dernier  maître  ;  Calcon- 
dile étant  mort  a  Milan  en  i5i  i  ,  Trisslno  lui  fit 
élever  un  tombeau  dans  l'église  de  Ste. -Marie  (2), 
et  fit  graver  sur  le  marbre  une  inscription  hono- 
rable qu'on  y  lit  encore. 

De  l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  il  passa 
à  celle  des  mathématiques ,   de  la  physique ,   de 

(i)  Lettre  de  Giano  Parasio  ,  dans  son  recueil  intitulé 
De  rébus  per  Epistolam  quœsîtis  ,  édit.  de  H.  Etienne  ,  iSôj, 
p.  57. 

(2)  Scion  d'autres ,  de  San  Sabadoi\ 
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rarchiteeture  et  de  tous  les  arts  qui  peuvent  entrer 
dans  Fëducation  la  plus  saîgHée.  Il  se  maria  en 
i5o3  (i),  et  ne  songeant  qu'a  jouir  tranquillement 
des  douceurs  de  celte  union  et  de  celles  deTélude, 
il  se  retira  dans  une  de  ses  terres.  11  y  fit  bâtir  une 
maison  magnifique  (2)  ,  dont  il  donna  lui-même  Te 
dessin  ,  et  dont  André  Palladio,  son  élève  en 
architecture ,  et  qui  devint  depuis  un  si  grand  maî- 
tre ,  dirigea  les  travaux,  T'rissino  y'w^il  heureux 
dans  sa  retraite,  cultivant  les  sciences  ,  les  arts  ,  et 
surtout  la  poésie  ,  pour  laquelle  il  avait  pris  beau- 
coup de  passion ,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
sa  femme,  après  qu'elle  lui  eut  donné  deux  fils  (3). 
Cette  perte  lui  fit  abandonner  la  campagne.  Il  fit 
un  voyage  a  R.ome  pour  se  distraire  de  sa  douleur. 
C'est  peut-être  cette  douleur  même  qui  lui  suggéra 
l'idée  de  composer  sa  Sophonisbe  j  la  première 
tragédie  où  l'Europe  moderne  vit  renaître  quelques 
étincelles  de  l'art  des  anciens.  Léon  X  ,  qui  occu- 
pait alors  le  trône  pontifical ,  et  qui  avait  conçu 
beaucoup  d'amitié  pour  Trissino,  voulut  faire  re- 
présenter celte  tragédie  avec  la  magnificence  qui 
))rillait  dans  toutes  ses  fêles  ;  mais  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  ait  exécuté  ce  dessein.  Bientôt  il  reconnut 
dans  l'auteur  d'autres  talents  que  celui  delà  poésie. 


(l)  Avec  Glwanna  Tient. 
(a)  A  Crîcr.uU  sur  V  Astf/go,. 
(3)  Fraw:e$co  el  Ciufïo. 
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Il  le  chargea  d'ambassades  importantes  auprès  du 
roi  de  Danemark  ,  de  Tcmpereur  Maximilien  et  de 
la  république  de  Venise  (i).  Trlssino  y  acquit  Tes- 
time  de  ces  puissances ,  et  dans  l'intervalle  des 
missions  honorables  qui  lui  étaient  confiées,  il  se 
lia  d'amitié  avec  les  savants  et  les  grands  hommes, 
dans  tous  les  genres ,  qui  remplissaient  la  cour  de 
Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  s'y  remaria  avec  Blanche  Trissinaj  sa 
parente  ,  dont  il  eut  un  troisième  fils  (2).  Le  pape 
Clément  YII  ne  tarda  pas  h  le  rappeler  a  Rome  et 
h  lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même  con- 
fiance que  Léon  X.  11  le  députa,  en  différents 
temps,  à  Charles-Quint  et  au  sénat  de  Venise,  et 
lorsqu'il  alla  couronner  solennellement  cet  empe- 
reur à  Bologne ,  lYissino  fut  un  des  principaux  offi- 
ciers dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cette 
cérémonie ,  il  eut,  disent  ses  biographes ,  l'honneur 
de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (3).  C'était 
à  faire  le  premier  une  tragédie  telle  que  la  Sopho^ 
nishe  qu'il  y  avait  réellement  de  l'honneur,  et 
point  du  tout  à  porter  la  queue  d'une  robe.  Fut-il 
ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or 


(i)Eni5i6. 

(2)  Ciro, 

(3)  Nlcéron  ,  t.  XXIX  ,  p.  109.  Tiraboschi  dit  simple- 
ment que  gU  sostenne  lo  strascico. 
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parCharles-Ouint  ou  par  Maximllien?  C'est  un  point 
sur  lequel  ces  mêmes  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. L'opinion  qui  paraît  le  plus  au  gré  de  Tira- 
boschij,  est  qu'il  eut  la  permission  d'employer  cette 
Toison  dans  ses  armes,  et  de  prendre  même  le  titre 
de  chevalier,  mais  qu^il  ne  fut  pas  effectivement 
admis  dans  l'ordre  ;  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  in« 
convénient  a  être  de  cet  avis. 

Il  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire ,  qui ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  se  trompe 
rarement  en  histoire  ,  a  écrit  dans  V Essai  sur  les 
Mœurs  et  l'Esprit  des  Nations  (i) ,  que  le  Trissino 
était  archevêque  de  Bénévent  quand  il  fît  sa  tragé- 
die, et  que  le  Ruccellaï suivit  hienlblV archevêque 
Trissino.  11  ne  fut  jamais  archevêque  ni  de  Béné- 
vent, ni  d'ailleurs,  ni  même,  comme  on  voit,  ecclé- 
siastique. Cette  erreur  de  fait  a  passe  dans  quelques 
écrits  estimables  (2) ,  et  c'est  ce  qui  m'engage  a  eik 
avertir  (3). 

— ■  — ' 

(i)  C.  CXXI. 

(2)  Entre  autres  clans  un  éloquent  discours  Je  M.  Chcnier 
pour  rt)uverture  des  écoles  centrales. 

(3)  C'est  sans  doute  pour  réparer  celti»  erreur  que  Vol- 
lairi!  a  mis  dans  sa  dédicace  de  la  Sophuulshe  de  Mairet  ré" 
parée  h  nrxif  ^  (jue  le  prélat  Giorgio  Trissino  ,  par  le  conseil  de 

farchei^éffiie  de  Jiénéirnt ,  clioisil  le  sujet  de  Sopho- 

nixbe,  etc.  Mais  h?  Trissino  n'était  pas  plus  prélat  <|u'arclie- 
v^'que  ;  et  l'on  ignore  quel  est  l'archevt'quc  de  Bénévent  qui 
lui  donna  ce  conseil. 
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Trissino  revint  k  Vicence  dans  le  dessein  de  se 
retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement  a  la 
composition  de  son  poëme  dont  il  avait  déjà,  depuis 
plusieurs  années,  conçu  l'idée  et  tracé  le  plan; 
mais  il  trouva  sa  l'amille  dans  le  trouble,  et  lui- 
même ,  à  compter  de  ce  moment,  n'eut  presque 
plus  de  jours  tranquilles.  L'aîné  de  ses  deux  fils  du 
premier  lit  était  mort;  le  second,  nommé  Jules, 
était  brouillé  avec  sa  belle-mère  et  voyait  avec  ja- 
lousie la  prédilection  de  son  père  pour  le  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle.  Trissino  ,  mécontent  de  ces  brouil- 
leries  j  prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le  déshé- 
riter et  de  laisser  tout  son  bien  k  son  dernier  fils. 
Jules ,  l'ayant  su ,  lui  intenta  un  procès  pour  avoir 
le  bien  de  sa  mère.  Pour  comble  de  malheur.  Blan- 
che Trissina  mourut  (i).  Son  mari  désolé  maria 
son  jeune  fils,  et  se  retira  à  Ptomc  pour  fuir  les  pro- 
cédures et  tâcher  de  vivre  tranquille.  Il  y  demeura 
quelques  années  ;  il  termina  et  publia  son  grand 
poëme  ,  Vltalia  liberata  da  Gothi,  l'Italie  délivrée 
des  Goths.  Pendant  ce  temps,  son  fils  Jules  pour- 
suivait son  procès  à  Venise ,  où  il  était  soutenu  par 
tous  les  parents  de  sa  mère.  Le  Trissino  fut  obligé 
de  se  rendre  aussi  dans  cette  ville  (2),  et,  comme 
il  était  attaqué  de  la  goutte,  il  fit  ce  long  voyage 
en  litière. 


COÏin  i54o. 
(2)  En  i548. 
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De  là  il  passa  à  Vicence ,  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  saisir  provisoirement  tous  ses  biens. 
11  en  lut  tellement  irrilë  ,  qu'il  revit  son  testament, 
et  déshérita  entièrement  ce  fils  ingrat.  Jules  n'en 
fut  que  plus  animé  a  suivre  son  procès  et  k  con- 
sommer sa  vengeance.  Ayant  gagné  dans  toutes 
les  formes  ,  il  s'empara  aussitôt  de  la  maison  et  de 
la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père.  Rome 
était  toujours  le  refuge  du  Trissino  dans  ses  cha- 
grins. Il  s'y  retira  encore,  et  dit  un  éternel  adieu 
à  son  pays,  dans  huit  vers  latins  dont  voici  le  sens  : 
«  Cherchons  des  terres  placées  sous  un  autre  climat^ 
puisque  par  une  fraude  insigne  on  m'enlève  ma 
maison  paternelle;  puisque  les  Vénitiens  favorisent 
cette  fraude  par  une  sentence  cruelle,  qui  approuve 
les  pièges  tendus  par  un  fils  a  son  père  ,  qui  veut 
qu'un  fils  puisse  chasser  de  ses  antiques  possessions 
un  père  malade  et  accablé  de  vieillesse.  Adieu, 
maison  charmante;  adieu  ,  mes  pénates  chéris  :  je 
suis  forcé  dans  ma  misère  d'aller  chercher  des 
dieux  i>nconnus  (i).  « 

Mais  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  celte  dis- 
grûcc ,  et  mourut  à  Rome  vers  la  fin  de  i55o  ,  âgé 


(i)  Quœramus  terras  alio  suh  cardlne  mundi, 

Qttando  milii  cri pilur fraude  palerna  domus  ; 
Klfui'ct  haiic  fratidem  l^rnctnm  srnfentia  dura  y 

Quix  iiafi  îu  futtreni  coniprulnil  Insidius  ; 
Qua  natum  \folutt  cunfectum  atate  parmteai 
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de  soixante-douze  ans.  Les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  laissés ,  outre  son  poënie  et  sa  tragédie ,  sont 
une  comédie  intitulée  i  Simillimi ,  tirée  des  Mé- 
nechmes  de  Plante ,  des  poésies  lyriques  italiennes 
et  latines ,  et  plusieurs  ouvrages  en  prose ,  presque 
tous  sur  la  grammaire  et  sur  la  langue  italiennes.  Il 
fut  du  petit  nombre  d'hommes  qui ,  nés  avec  une 
grande  fortune ,  ont  cependant  le  goût  des  lettres , 
et  les  cultivent  aussi  laborieusement  que  si  elles 
étaient  nécessaires  a  leur  existence  :  mais  il  ne  put 
éviter,  malgré  cet  avantage,  le  malheur  commun 
à  presque  tous  les  littérateurs  célèbres ,  d'être  dé- 
tournés de  leurs  travaux  par  des  contradictions  et 
des  affaires ,  et  de  terminer  dans  l'infortune  des 
jours  consacrés  à  l'accroissement  des  lumières  ou 
des  jouissances  de  l'esprit. 

Le  génie  du  Tiissino  était  naturellement  grave  ; 
ce  n'était  pas  celui  de  son  siècle.  11  vit  le  goût  nais- 
sant du  théâtre  ^e  produire  que  des  comédies  ou 
la  bouffonnerie  tenait  trop  souvent  lieu  de  comi- 
que ,  et  il  voulut  l'aire  une  tragédie  a  l'imitation 
des  anciens  ;  il  vit  la  passion  universelle  que  l'on 
avait  pour  l'épopée  n'enfanter  dans  le  plus  grand 


Alqiie  œgrum  antiquis  pellere  limilihus. 
Cara  domus  oaîeas  ,  dulcesque  valete  pénates  ; 
Nam  miser  ignotos  cogor  adiré  lares. 

(  Opère  del  Trissino  ,.Verona  ,  172g  ,  in-4»., 
t.  1 ,  p.  3ç^8 ,  ed  ullima.  ) 
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nomljre  que  des  exiravagances  monstrueuses,  et 
même,  dans  un  petit  nombre  choijji,  que  des  rêve- 
ries aimables,  des  ombres  sans  corps,  des  fantômes 
sans  réalité  j  et  il  voulut  faire  un  poëme  héroïque, 
fondé  sur  une  action  véritable ,  intéressante  pour 
son  pays ,  et  seulement  embellie  de  fictions,  au  lieu 
d'être  une  iiction  elle-même  ;  il  vit  enfin  que  tontes 
les  oreilles  étaient  séduites  par  la  forme  sonore 
de  Toclavc  et  par  l'harmonieux  entrelacement  des 
rimes ,  et  il  voulut  adapter  h.  l'épopée ,  comme  il 
l'avait  fait  h  la  tragédie,  le  vers  non  rimé,  libre  ou 
sciokoj  dont  quelques  écrivains  le  regardent  comme 
J'invenleur  (i).  Le  mauvais  succès  de  sa  tentative  a 
détourné  de  l'imiter,  et  Vottava  rima  est  restée  en 
possession  du  poëme  épique  (5).  Il  n'est  pourtant 
démontré ,  ni  que  s'il  eût  écrit  en  octaves  son  poëme , 
tel  qu'il  est  d'ailleurs ,  il  eût  réussi  davantage ,  ni 
que  s'il  eût  évité  les  autres  défauts  de  son  poëme  et 
s'il  l'eût  écrit  en  vers  libres  meilleurs  que  ne  le  sont 

Çt)  E  cornune  ojninonc  ^  dît  le  Quadrio  ^  r.he  il  oerso  sciollo 
phino  fosse  nella  volgar  poesîa  introdolto  da  Giorgio  Trissino. 
(  Slor.  c  Rag.  dogniPocsia  ,  t.  III  ,  p.  420.  )  Ln  racine  autour 
a\'oae  que  d'autres  en  attribuent  rinvention  à  Jacopo  Nardiy 
<I.in.5  sa  comédie  de  VÀ/nidzia ,  d'autres  au  RucreUdi^  dans 
•on  poëme  des  Aheilles  ,  etc. 

(3)  On  a  gardé  le  verso  scialto  pour  la  tragédie ,  la  romcdie  , 
la  pastorale,  le  poème  didactique,  les  épîtres,  églogues, 
et  autres  petits  poènirs  ,  et  presque  ginéralemcnl  aussi  pour 
1m  traductions  des  pouiuci  épiques  grecs  et  latins. 


I 


I 
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les  siens,  il  eût  aussi  mal  réussi.  En  lisant  V Enéide 
d'Annibal  Caro  ^  s'avise-t-on  de  regretter  la  rime 
et  l'octave. 

Le  sujet  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
rjtalie  dans  tous  les  temps  ;  mais  il  avait  de  plus , 
à  cette  époque  ,  le  mérite  de  l'a-propos.  «  C'était, 
dit  M.  Denina  (i)  ,  dans  le  temps  où  l'Italie  reten- 
tissait encore  de  la  voix  tonnante  de  Jules  II ,  où 
après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai,  on 
criait  partout  hautement  qu'il  fallait  chasser  les  bar- 
bares de  l'Italie.  \^ Histoire  de  la  Guerre  des  Goths 
par  Procope  venait  de  reparaître.  Ou  en  trouve 
même  une  traduction  italienne  imprimée  en  i544» 
trois  ans  avant  l'édition  de  Vltalia  liberaUij  qui  se 
fit  à  Rome  en  iS^'j.  n 

L'action  qu'il  entreprit  de  célébrer  est  trop  con- 
nue pour  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  que  de  la 
rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire ,  général  de  Jus- 
tinien ,  après  avoir  vaincu  les  Vandales  en  Afrique, 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  faveur  et  de  gloire, 
passe  en  Italie  par  ordre  de  cet  empereur,  et  la  dé- 
livre du  joug  des  Goths  qui  l'opprimaient  depuis 
près  d'un  siècle  ;  tel  en  est  le  fond  historique.  Le 
Père  éternel  substitué  au  Jupiter  d'Homère,  les 
anges  aux  dieux  inférieurs,  des  apparitions,  des 
enchantements,  des  miracles,  tel  en  est  le  merveil- 

""  '       ■ '■■  ■     '        -< 

(i)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique ,  Recueil  de 
l'Académie  de  Berlin _,  anaé«  1783. 
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Jeux.  L'histoire  avait  manqué  aux  meilleurs  romans 
cpiques  :  on  peut  dire  qu'elle  est  trop  scrupuleu»- 
sèment  suivie  dans  le  poëme  du  7rissi'7io.  Des  imi- 
latiohs  d'Homère  existaient  Lien  dans  quelques-uns 
des  premiers,  mais  déguisées  sous  des  formes  nou- 
velles ,  et  même  l' Ariosle  était  un  poëte  homérique , 
plu  lot  qu'un  imitateur  d'Homère.  Le  T'rissino  se 
modela  si  exactement ,  ou  si  l'on  veut  si  servile- 
ment sur  Homère,  qu'il  transporta  dans  son  poëme 
les  descriptions ,  les  petits  détails ,  les  expressions 
de  VlliadCy  quelquefois  même  des  épisodes  entiers. 
«  Il  en  a  tout  pris,  hors  le  génie  ,  dit  Voltaire  (i), 
11  s'appuie  sur  Homère  pour  marcher,  et  tombe 
en  voulant  le  suivre.  Il  cueille  les  fleurs  du  poëte 
grec  ;  mais  elles  se  fléti'issent  dans  les  mains  de 
l'imitateur.  » 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poëme  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 
dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques ,  et 
les  agents  surnaturels  ,  et  surtout  les  fréquentes 
imitations  d'Homère.  D'aKbrd,  il  invoque  dans  ce 
sujet  chrétien  Apollon  et  les  Muses.  «  Venez,  leur 
dit-il  chanter  par  mon  organe  (2)  comment  ce  juste, 
qui  mit  en  ordre  le  Code  des  Lois  (3),  délivra 


(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique ,  ch.  Y. 
(a)  Per  la  tnia  lingua,  (  C.  I  ,  y.  4>  ) 
(3)  Jiuliuieii. 
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l'Italie  du  joug  des  Golhs  ;  qui ,  depuis  près  d'ua 
siècle,  la  tenaient  dans  un  dur  esclavage Dites- 
moi  ce  qui  put  l'engager  k  celte  glorieuse  entre- 
prise. »  Et,  sans  plus  de  préparatifs,  il  commence 
sa  narration. 

Le  Très-Haut  qui  gouverne  le  ciel,  placé  au  mi- 
lieu des  bienheureux,  regardait  un  jour  les  affaires 
des  mortels  ,  quand  une  des  Vertus  qui  l'environ- 
nent, celle  que  nous  nommons  Providence ,  dit  en 
soupirant  :  «  O  mon  père  chéri ,  de  qui  dépend  tout 
ce  qui  se  fait  là  bas  sur  la  terre ,  ne  vous  sentez- 
vous  point  ému  de  pitié  en  voyant  la  malheureuse 
Italie  soumise  aux  Goths  depuis  tant  d'années?  »  — 
On  sent  tout  de  suite  que  cette  Vertu  est  la  Pallas 
d'Homère  parlant  k  Jupiter.  Le  Père  éternel  ré- 
pond en  souriant  que  le  temps  d'accomplir  ses  pro- 
messes est  arrivé ,  que  ce  qu'il  a  dit  une  fois  et 
affirmé  d'un  signe  de  sa  tête  ^  ne  peut  manquer 
d'arriver.  Il  réfléchit  ensuite  quelques  moments, 
et  prend  enfin  le  parti  d'envoyer  vers  Jusiinicu 
l'ange  Onerio  (c'est- h-dire  l'ange  des  songes).  Il 
lui  donne  ses  ordres  et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire 
de  sa  part  à  cet  empereur.  L'ange  emmène  avec  lui 
la  Vision,  se  revêt  de  la  figure  vénérable  du  pape, 
marche  versDurazzo  en  Albanie,  ouatait  Justinien, 
le  trouve  endormi  dans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et 
se  plaçant  près  de  sa  tête,  lui  ordonne,  de  la  part 
de  rÉiemel;  d'assembler  soo  armée  et  de  délivrer 
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ITtalie  des  Goths.  Il  lui  répète  homériquement  les 
propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s'est  servi. 

L'empereur  s' éveille  :  il  appelle  Pilade ,  son  valet 
de  chambre,  et  lui  demande  ses  habits.  Suit  la  des- 
cription irès-détaillce  de  la  toilette  de  l'empereur. 
Aucune  partie  des  vêlemens  n'est  oubliée,  ni  la 
chemise  du  lin  le  plus  fin  et  le  plus  blanc ,  ni  le 
corselet  de  drap  d'or,  ni  les  chaussettes  de  soie, 
ni  les  souliers  de  velours  couleur  de  rose.  On  lui 
apporte  de  l'eau  dans  une  aiguière  de  cryslal,  sous 
laquelle  est  un  grand  vase  de  l'or  le  plus  pur.  Il  se 
lave  les  mains  et  le  visage,  et  s'essuie  avec  une  ser- 
viette blanche  brodée  tout  alentour.  Un  écuyer 
fidèle  peigne  sa  blonde  chevelure  ondoyante ,  et 
ajuste  sur  sa  tête  le  bonnet  impérial  et  la  couronne 
enrichie  de  perles  et  d'or.  Ce  n'est  pas  tout,  il  met 
sur  le  corselet  un  vêtement  de  velours  ras  cramoisi, 
richement  brodé  autour  du  cou  et  tout  alentour  des 
bords.  Ce  vêtement  est  serré  par  une  belle  cein- 
ture ,  et  le  tout  est  recouvert  d'un  manteau  magni- 
fique de  drap  d'or,  qui  traîne  h  terre  de  la  longueur 
de  trois  palmes,  et  rattaché  sur  l'épaule  droite  avec 
une  perle  ronde,  plus  grosse  qu'une  noix,  si  belle, 
si  blanche  et  d'un  si  grand  éclat,  qu'une  province 
ne  pourrait  la  'payer. 

Ainsi  vêtu,  Juslinien  s'assied  sur  un  trône  d'or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  commandements 
d'appeler  tous  les  grands,  les  généraux  et  les  guer- 
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riers  de  marque  a  un  conseil  général  j  mais  d'avertir 
d'abord  le  grand  Bclisaire  ^  Paul  comle  d'isaurie  , 
Narsès  et  Audigier,  pour  qu'ils  se  rendent  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Ils  viennent;  il  leur  fait  un 
accueil  honorable ,  leur  dit  quel  est  son  dessein , 
que  le  conseil  général  s'assemble  ,  que  peut-être 
les  chefs  et  les  principaux  olliciers  de  l'armée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d'Espagne  , 
répugneront  a  marcher  contre  les  Goths  ,  peuple 
belliqueux  et  nombreux  j  qu'il  attend  alors  de  leur 
zèle  et  de  leur  attachement  k  sa  personne  ,  qu'ils 
parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l'opinion 
de  cette  guerre.  Gela  dit ,  il  sort  avec  eux ,  trouve 
dans  les  appartements  du  palais  les  grands  et  les 
chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège,. et  se  rend 
ainsi  entouré ,  a  la  salle  du  conseil. 

Grande  description  de  cette  immense  basilique 
large  de  trois  cents  pieds,  et  longue  de  cinq  cents 
colonnades,  ornements,  pavés  en  marbre  et  en  mo 
saïque,  estrade,  sièges,  leur  matière  précieuse 
leurs  formes ,  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  placés 
d'abord  ceux  des  douze  comtes ,  puis  ceux  des  rois 
soumis  a  l'empire,  ensuite  les  sièges  des  grands  of 
liciers,  des  généraux,  des  principaux  guerriers,  etc. 
Justinien  se  lève  appuyé  sur  son  sceptre  :  ce  scep- 
tre ,  Dieu  l'avait  envoyé  du  ciel  à  Constantin  ;  après 
sa  mort,  il  resta  caché  pendant  plusieurs  années; 
il  parvint  ensuite  au  bon  ïhéodose ,  et  après  lui 
a  Justinien.  L'empereur  expose  fort  au  long  soq 

^-  9 
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dessein ,  et  engage  tous  ceux  qu'il  a  convoques  à 
dire  librement  leur  opinion  sur  cette  importante 
affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  le  consul  de  cette  an- 
née, Salidius,  homme  orgueilleux j  rusé,  envieux, 
ennemi  de  Bélisaire.  Il  s'oppose  à  l'entreprise.  Le 
roi  sarrazin  Arélus,  fils  de  la  belle  Zénobie ,  est  du 
même  avis.  11  conseille  de  porter  en  Orient  les  ar- 
mes de  l'empire,  et  d'attaquer  les  Perses  et  non 
les  Gollis.  Plusieurs  autres  rois  d'Orient  allaient 
parler  dans  le  même  sens;  Bélisaire  engage  l'élo- 
quent et  sage  Narsès  k  soutenir  enfin  l'opinion  de 
la  guerre  d'Italie.  Narsès,  dans  un  discours  long  et 
adroit ,  réfute  toutes  les  objections  qui  ont  été 
faites ,  et  conclut  a  la  guerre  contre  les  Goths. 
Bélisaire  se  lève  ensuite,  allègue  d'autres  motifs, 
mais  conclut  comme  Narsès.  L'assemblée  annonce 
par  son  murmure  qu'elle  est  généralement  de  l'avis 
de  ces  deux  chefs. 

Le  jeune  et  brave  Corsamont  se  lève.  C'était  uu 
roi  barbare  descendant  deThomyris,  le  plus  fort, 
le  plus  intrépide  et  le  plus  beau  de  toute  l'armée , 
après  Bélisaire ,  h  qui  le  poëte  donne  toutes  les  per- 
fections du  corps ,  comme  toutes  les  qualités  de 
l'amc.  Corsamont  ne  dit  que  peu  de  paroles;  il  de- 
mande a  marcher  le  premier,  et  même  seul  si  l'on 
veut,  contre  les  Goths.  Son  action  énergique  élec- 
irisc  le  conseil  ;  tous  demandent  la  guerre.  Justinien 
prononce  qu'elle  est  résolue.  U  nomme  général  ca 
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x;îicf  Bclisaire  le  Grand,  qu'il  appelle  lui»-niême 
toujours  ainsi.  Il  le  charge  de  distribuer  a  son  gré 
les  autres  emplois,  et  ordonne  que  chacun  se  tienne 
prêt  a  partir.  Le  vieux  Paul  l'Isaurien  fait  alors  un 
grand  éloge  de  Bëlisaîre  ,  et  propose  que,  pour  ren- 
dre son  autorité  plus  respectable  et  plus  grande, 
l'empereur,  après  le  repas,  lui  donne  publique- 
ment ,  à  la  tête  de  l'armée  ,  le  bâton  de  comman- 
dement. Jusiinien  approuve  ce  conseil,  va  dîner, 
et  charge  Paul  et  Narsès  d'assembler  l'armée. 

L'empereur  sort  en  effet  en  grande  pompe  de 
son  palais.  Il  franchit  les  portes  de  la  ville  et  arrive 
au  camp.  Il  monte  sur  une  estrade,  au  milieu  de 
l'armée.  Bclisaire  seul  est  debout  auprès  de  lui. 
Jusiinien  annonce  aux  soldats,  et  la  guerre  d'Italie, 
et  le  choix  qu'il  a  fait  de  Bélisaire  pour  les  conduire 
il  la  victoire.  Toute  l'armée  applaudit  et  jette  des 
cris  de  joie.  L'empereur  allait  se  remettre  en  mar- 
che ,  lorsqu'un  prodige  frappe  tous  les  esprits.  Près 
des  barrières  du  camp  était  un  petit  tertre ,  couvert 
de  buissons  de  myrtes  et  d'autres  arbrisseaux ,  où 
une  infinité  de  petits  oiseaux  avaient  fait  leurs  nids» 
Un  énorme  dragon  sort  tout  k  coup  de  son  repaire, 
et  se  met  à  dévorer  les  petits.  Les  mères  effrayées 
semblent,  par  leurs  cris,  implorer  du  secours.  Un 
aigle  fond  du  haut  des  airs  sur  le  dragon ,  et  l'em- 
porte. Un  moment  après  ^  un  autre  dragon  vient 
continuer  le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux  ; 
un  second  aigle  fond  encore  sur  lui  et  le  tue.  Tout 
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le  inoudc,  ell'empereur  lui-même  est  frappé  d'élon- 
nement;  maisProcope,  excellent  astrologue,  expli- 
que ce  prodige.  Les  petits  oiseaux  sont  les  peuples 
d'Italie;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths;  l'aigle  est 
Bélisaire.  Un  secand  roi  goth  voudra  prendre  la 
place  du  premier;  mais  Bélisaire  le  vaincra  de 
même;  ainsi  le  veut  rÉternel.  Alors  Justinien  satis- 
fait rentre  dans  la  ville  et  dans  son  palais ,  après 
avoir  donné  h  Bélisaire  l'ordre  de  partir  sous  trois 
jours  avec  Tarmée. 

Ainsi  tinit  le  premier  chant.  Dans  le  second, 
Bélisaire  fait  ses 'préparatifs.  Il  présente  a  l'empe- 
reur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous  les 
corps  de  l'année.  Le  poêle  se  sert  de  ce  moyen 
pour  les  faire  tous  connaître ,  comme  Homère  dans 
ses  revues.  Il  invoque  comme  lui  les  Muses  avant 
de  commencer  cette  énuméralion.  Elle  est  précédée 
d'une  description  très-étendue  de  l'état  où  était 
alors  l'empire  romain,  de  ses  grandes  divisions, 
de  .'^cs  provinces ,  de  la  partie  de  celui  d'Occident 
qui  était  occupée  par  lesGolhs,  et  d'une  histoire 
abrégée  de  leur  usurpation.  Enfin  Bélisaire  termine 
le  second  livre  en  faisant  embarquer  l'armée. 

La  scène  change-  au  troisième  livre.  Le  jeune  et 
beau  Justin ,  neveu  de  l'empereur  et  héritier  de 
Tempire,  avant  de  partir  avec  Bélisaire,  se  rend 
le  soir  chez  l'impératrice  Théodora,  qui  l'invite 
h  .souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces,  Astérie 
et  Sophie.  L*AH?our ,  le  petit  dieu  d'Amour  lui- 
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mcme  ^  avec  ses  flèches  et  son  carquois  ,  saisit  ce 
moment  pour  blesser  le  cœur  de  Sophie,  qui  con- 
çoit pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qu'elle  est 
subite.  11  en  ressent  une  pareille;  cependant  il 
part  ;  elle  reste  en  proie  au  trouble  et  aux  tour- 
ments de  cette  passion  naissante.   Elle  se  confie  à 
sa  sœur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  espé- 
rances. Le  jour  paraît;  le  grand  Bclisaire  ,   après 
avoir    entendu  dévotement  la   grand'messe   (i), 
monte  sur  son  vaisseau ,  se  met  encore  a  genoux , 
et  adresse  au  Dieu  de  l'univers  une  fervente  prière. 
Dieu  l'entend ,  et  garantit  le  succès  de  son  entre- 
prise par  un  mouvement  de  sa  tcle  divine ,  qui  fait 
trembler  le  monde.  (On  voit  ici,  comme  dans  les 
tableaux  des  plus  grands  peintres  modernes,  le 
"Jupiter  olympien  percer  k  travers  la  première  per- 
sonne de  la  Trinité.)  La  floUe  cingle  en  pleine  mer. 
L'empereur  la  voit  partir,  d'un  balcon  de  son  palais. 
L'ange  Nettunio  se  place ,  le  trident  en  main ,  a  la 
poupe  du  vaisseau  que  monte  Bclisaire.  Il  com- 
mande aux  vents ,  qui  obéissent ,  dirigent  rapide- 
ment la  flotte  et  la  font  entrer  au  port  de  Brindes. 
Cependant  Sophie,  restée  a  Durazzo,  gémissait 
de  ral)scnce  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle  pour 
elle  a  l'impératrice,  et  la  trouve  disposée  a  unir  les 
deux  amants.  Le  diillcile  est  d'obtenir  l'agrément 


(i)  A<^eiido  udlta 

Dwotamente  una  soienne  messa.  (  C.  III.  ) 
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de  l'empereur,  et  qu'il  rappelle  Justin  pour  ee 
mariage.  C'est  ici  qu'est  une  scène  imitée  d'Ho- 
mère, dont  Voltaire  s'est  moqué  avec  raison.  Tout 
le  monde  connaît  cet  épisode  délicieux.  Junon , 
dans  Vlliade  (i) ,  veut  procurer  la  victoire  aux 
Grecs  ,  malgré  la  protection  que  Jupiter  accorde 
aux  Troyens.  Elle  n'en  voit  pas  de  meilleur  moyen 
que  d'aller  trouver  sur  le  mont  Ida  son  redoutable 
époux  ,  de  lui  prodiguer  les  plus  tendres  caresses 
et  de  l'endormir  dans  ses  bras.  Pour  y  réussir,  elle 
a  recours  à  toutes  les  reclicrches  de  la  toilette  j  re»* 
tirée  dans  un  appartement  secret  que  lui  avait  cons- 
truit son  lilsVulcain,  elle  se  baigne  dans  une  liqueur- 
divine  ,  fait  couler  sur  son  beau  corps  une  essence 
céleste  qui  parfume  le  ciel  et  la  terre  ;  elle  peigne 
sa  belle  chevelure  qui  descend  eu  boucles  on- 
doyantes j  elle  rcvet  une  robe  d'un  tissu  divin,  où 
Minerve  épuisa  son  art^  l'attache  autour  de  son 
sein  avec  des  agraifes  d'or ,  et  s'entoure  de  sa  riche 
ceinture.  Elle  y  ajoute  la  ceinture  même  de  Venus ,, 
qu'elle  obtient  d'elle  sous  un  faux  prétexte,  cein- 
ture magique  ,  ou  plutôt  ingénieux  emblème  ,  où 
se  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisants, 
l'amour,  les  tendres  désirs,  les  aimables  entre- 
tiens, et  ces  doux  accents,  dit  le  bon  Homère, 
qui  dérobent  en  secret  le  cœur  du  plus  sage  (a). 

(i)L.  XIV. 

(2)  Trad.  de  M.  fiitaiibé» 
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Par  le  conseil  de  Vénus,  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l'attache  sous  son  beau  sein.  Enfin,  elle 
monte  sur  l'Ida ,  et  va  se  montrer  à  Jupiter  dans 
tout  l'éclat  de  5a  parure.  A  celte  vue ,  il  se  sent  en- 
flammé plus  qu'il  ne  le  fut  jamais  pour  elle.  Il  là 
presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans  un 
lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aperçoive  : 
elle  n'oserait  plus  rentrer  dans  l'Olympe.  Il  existe 
dans  leur  palais  une  retraite  impénétrable  à  tous 
les  regards;  elle  lui  propose  de  s'y  rendre,  si  son 
épouse  a  tant  de  charmes  pour  lui.  Mais  Jupiter 
lui  promet  qu'ils  seront  environnés  d'un  nuage  que 
le  soleil  même  ne  pourra  pénétrer.  Alors  elle  n'a 
plus  rien  à  répondre ,  et  en  effet  elle  ne  répond 
rien. 

La  terre  complaisante  et  sensible  à  leurs  feux  , 
D'un  gazon  doux  et  frais  se  couronne  autour  d'eux  ; 
Le  tapis  émaillé  s'élève  et  se  colore 
Des  plus  riches  présents  sortis  du  sein  de  Flore  ; 
Et  la  molle  hyacinthe  et  le  lys  orgueilleux 
Forment  apx  deux  époUx  un  lit  délicieux. 
Que  d'un  nuage  d'or  l'ondoyante  barrière 
Dérobe  à  l'œil  perçant  du  dieu  de  la  lumière  , 
l'andis  que  la  rosée  ,  en  larmes  de  crystal , 
Tombait,  en  humectant  le  trône  nuptial. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Rochefort ,  de  l'ancienne 
académie  des  belles-lettres  ,  a  rendu  cette  descrip- 
tion charmante  ,  l'éternel  modèle  des  descriptions 
riantes  et  voluptueuses.  Si  toute  sa  traduction  d'Ho- 
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mère  était  ainsi ,  elle  eût  laissé  peu  de  chose  a  faire 
à  de  uouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino  a  voulu  s'approprier  tout  cet  admi- 
rable tableau.  Thcodora  n'a  pas  envie  d'endormir 
JusLinien  ,  mais  d'obtenir  de  lui  le  retour  de  Justin , 
et  son  union  avec  Sophie .  La  voila  donc  qui  fait 
aussi  sa  toilette  ,  qui  s'enlernie  dans  sa  chambre  , 
se  déshabille  ,  se  baigne ,  parfume  ses  membres 
délicats,  met  une  chemise  blanche,  et  des  bas  cou- 
leur de  rose,  qu'elle  attache  au-dessus  du  genou  : 

Onde  le  coscxe  Hanche 
Pareano  aoorîo  ira  vermiglie  rose. 

Ses  pantouffles  d'étoffe  d'or  sont  liées  avec  de 
beaux  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyants  ,  et  les  parfume  comme  Junon  j  mais 
elle  met  dessus  une  coiffe  d'or ,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  qui  n'était  pas  à  la  mode  du  temps 
d'Homère  ,  non  plus  qu'une  robe  de  damas  blanc 
qu'elle  passe  par  dessus  sa  tunique  d'or ,  et  qui 
est  taillée  en  carrés ,  rejoints  avec  de  grosses  perles 
et  des  nœuds  d'or ,  au  milieu  de  chaeun  desquels 
brillent  des  diamants  du  plus  grand  éclat.  Cette 
belle  robe  est  peut-être  la  pour  nous  dédommager 
de  la  ceinture  de  Vénus ,  qui  n*y  est  pas  ;  mais  la 
ceinture  valait  mieux,  et  l'on  sent  en  effet  que  son 
charme  manfjuc  dans  toute  cette  imitation  ou  plutôt 
dans  celle  jiarodic  d'Homère. 

L'impératrice  ainsi  parée  va  trouver  rempcrcur, 
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(|ui  rêvait  a  son  expédition  d'Italie  ,  dans  un  jardin 
de  son  palais.  Il  la  reçoit  a  la  façon  de  Jnpiier  ; 
elle  se  défend  a  la  manière  de  Junon.  Elle  craint 
d'être  vue  ,  et  lui  propose  de  rentrer  dans  leur  ap- 
partement ,  de  fermer  les  portes  , 

E  sopra  il  vostro  lello 
Poniarnci ,  e  fate  poi  quel  che  vi  place. 

Justinien  n'a  pas  de  nuage  a  ses  ordres  comme 
l'époux  de  Junon  ,  mais  il  n'en  est  pas  besoin. 
Personne  ,  dit-il ,  ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre;  je  l'ai  fermée  en  entrant,  et  j'en  ai  la 
clef  k  mon  côlé.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
de  la  vôtre  ,  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte. 

E  detto  questo  siihlto  ahbrar.cioUa  ; 
Poi  si  colcar  nel/a  minuta  erhetta. 

Alors  l'herbe  tendre,  les  fleurs,  les  arbrisseaux, 
les  oiseaux,  les  eaux  mêmes  et  les  poissons,  pren- 
nent part  h  leurs  plaisirs  et  semblent  jouir  de  leur 
amour.  —  Cela  fut  sans  doute  très-agréable  pour 
leurs  majestés  ,  mais  cela  est  fort  dégoûtant  pour 
le  lecteur ,  qui  ne  peut  voir  sans  une  sorte  d'indi- 
gnaiion  profaner  par  celte  copie  indécente  et  pres- 
que bourgeoise  ,  une  peinture  voluptueuse  ,  mais 
délicate  et  divine ,  objet  de  l'admiration  de  trente 
siècles. 

ïhéodora ,  par  ce  moyen  honnête ,  obtient  de 
l'empereur  tout  ce  qu'elle  veut.  11  consent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Juslin.  On  envoie  un  exprès 
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a  ce  jeune  prince,  qui  est  si  empressé  de  revenir 
qu'il  brave  les  approches  d'une  tempcle.  Il  s'em- 
harque  ;  la  tempête  s'élève.  Son  vaisseau  est  vio- 
lemment agité  j  il  tombe  à  la  mer  ;  l'auge  Nettunio 
le  sauve  ,  le  pousse  dans  le  port  même  deDurazzo. 
Il  est  jeté  sur  le  rivage  ,  prêt  a  mourir.  Sophie  ap- 
prend cette  nouvelle  ,  et  le  croit  mort.  Elle  s'em«« 
poison  ne  avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
femmes,  et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
médecin  appelé  à  temps  la  guérit.  Les  deux  amants 
se  revoient ,  avec  l'espérance  d'être  unis. 

Un  autre  ornement  dont  le  Trissino  a  voulu 
enrichir  son  poëme  ,  et  qu'il  n'y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d'adresse ,  ce  sont  les  enchante- 
menls.  L'armée  des  Grecs  est  débarquée  K  Brin- 
des  (i  ).  Le  commandant  a  livré  la  place  a  Bélisaire. 
Ce  général  envoie  huit  guerriers  a  la  découverte 
pour  savoir  ce  que  font  les  Goths  ,  où  est  leur 
armée,  et  s'ils  s'apprêicnt  h  défendre  les  passages. 
Ils  partent  pour  exécuter  ses  ordres  ;  mais  ils  sont 
arrêtés  h  quelf|uc  distance  par  une  belle  et  jeune 
iillc  qui  leur  fuit  une  fable  et  les  attire  au  bord, 
d'une  fontaine  enchantée.  Lh  ils  rencontrent  une 
espèce  de  géant  ou  de  monstre  qui  leur  dit  son 
nom  et  les  défie  au  combat.^  Ce  nom  est  Fnulo  , 
qui  signifie  en  grec  {i)   méchant,  mauvais,  dé- 
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(a)  <I>4(vA«r. 
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pravc  j  c'est  le  gciiie  du  mal.  Sa  sœur  Acratie  (i) 
[c'est-à-dire  riatempéi'ance]  qui  commande  dans 
ce  canton ,  l'a  placée  la  pour  empêcher  qu'aucun 
mortel  ne  goule  des  eaux  de  cette  fontaine.  Sept 
iS.ç.s  chevaliers  grecs  sont  renversés ,   et  emmene's 
prisonniers   par   deux  géants   qui   accompagnent 
Faido.  Le  huitième  refusa  le  combat ,  et  va  triste- 
ment annoncer  ii  Brindes  la  défaite  de  ses  compa- 
gnons et  leur  captivité.  L'intrépide  Corsamont  de- 
mande à  Bélisaire  la  permission  d'aller  les  délivrer. 
Le  général  nomme  avec  lui  deux  autres  chefs  ,  et 
celui  qui  était  un  des  huit  premiers.  Ils  vont  tenter 
de  nouveau  l'aventure;  mais  cette  ibis  un  ange, 
déguisé  sous  les  traits  du  vénérable  Paul ,  comte 
d'Isaurie  ,  les  met  au  fait.  Celte  fontaine  était  née 
des  larmes  d'Arété  (2)  [la  Vertu] ,  qui  était  autre- 
tois  honorée  dans  ces  mêmes  lieux  ,  et  qui  avait 
pour  nièce  Synésie  (3)  [la  Sagesse].  On  avait  dit 
à  la  méchante  Acratie  que  ses  jardins  et  son  palais 
devaient  être  détruits  par  Synésie  ;  elle  la  lit  assas- 
siner par  sou  frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de 
douleur  que  ses  larmes  lurent  changées  en  celte 
fontaine  ,  dont  les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tous 
les  maux  ,  et  de  rompre  tous  les  enchantements. 
Acratie  l'ayant  su  ,  lit  prendre  ,   par  son  frère  , 


(1)  Ty^A'KfUJKS  y     ttç, 

(2)  A'fliTi!. 
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Arété  et  ses  filles,  qu'elle  relienl  depuis  ce  temps 
dans   une   affreuse  prison  ;    et  ce   frère   couvert 
d'armes  enchantées  et  par  conséquent  invincible  , 
empêche  que  qui  que  ce  soit  ne  puisse   loucher 
cette  eau  merveilleuse.  L'ange  apprend  aux  che- 
valiers le  moyen  de  vaincre  Faulo  j  et  de  délivrer 
k  la  fois  Aréié  et  leurs  compagnons  d'armes,  ils  ne 
manquent  pas  de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est 
renversé ,  obligé  de  se  rendre  et  de  les  conduire  au 
palais  de  la  coupable  Acralie  sa  sœur.  Elle  a  inutile- 
ment recours  a  tous  ses  enchantements;  il  faut  enfin 
qu'elle  cède,  qu'elle  rende  les  chevaliers ,  et  ce  qui 
lui  coûte  davantage  ,  qu'elle  brise  les  fers  d'Arélé. 
La  divine  Arcté  est  rétablie  dans  tout  son  pouvoir; 
les  avenues  sont  libres  ,  et  les  libérateurs  de  F  Italie 
peuvent  désormais  y  pénélrer.  Ces  fictions  alam- 
biquées  remplissent  deux  livres  entiers.  Il  faudrait 
de  bien  beaux  vers  pour  les  rendre  supportables  , 
et  ceux  du  Trissino  auraient  pu  gâter  les  fictions 
les  plus  heureuses. 

Comme  nous  cherchons  surtout  dans  les  ouvrages 
ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les  mœurs  ilu 
temps  où  il  furent  écrits ,  il  y  a  encore  dans  ce 
pocme  un  incident,  non  pas  imaginaire,  mais  his- 
torique ,  qui  mérite  quelque  attention.  Il  est  bon 
de  se  rappeler ,  en  le  lisant ,  que  le  Trissino  fut 
successivement  en  faveur  auprès  de  deux  papes ,  | 
chargé  par  eux  de  missions  iojportantcs  et  hono- 
rables,  et  que ,  soit  avant,  soit  après  lu  publica- 
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lion  (le  son  poëme ,  il  n'éprouva  de  la  part  du  Saint- 
Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Voici  le  trait  dont 
il  s'agit. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Golhs.' 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ;  il  prend  le 
parti  d'envoyer  par  mer  les  femmes ,  les  enfants  , 
les  vieillards  ,  h  Gaclc  ,  a  Naples  et  a  Capoue.'  Il 
propose  cet  avis  dans  le  conseil  où  assistait  le  pape 
Sjlvèrc.  Ce  pape,  fds  d'un  autre  pape  (i),  avait 
été   élu  par  l'ordre   et  les  menaces  de  Théodat , 
roi  des  Goths  ,  contre  la  volonté  du  peuple  romain, 
qui  nommait  alors  les  souverains  pontifes.  Il  était 
envieux  de  Bélisaire  et  son  ennemi  secret  ;  il  s'op- 
pose seul  a  cette  mesure  ;  mais  le  conseil  l'adonte  , 
et  l'exécution  suit  aussitôt.  Le  général  des  Goths  , 
qui  commandait  le  siège  ,  sachant  que  Sylvère  était 
offensé  du  peu  de  faveur  que  son  opposition  avait 
eue  dans  le  conseil ,  qu'il  était  en  général  disposé 
eu  faveur  des  Goths  ,  dont  il  élait  l'ouvrage  ;  «  sa- 
cliant  de  plus  que  souvent  les  prêtres  sont  si  pos- 
sédés   de   l'amour  du  gain,   qu'ils  vendraient  le 
monde  entier  pour  de  l'argent  (2)  ,  »  fait  faire  à  ce 
pape  des  promesses  ,  et  lui  envoie  des  présents  qui 


(1)  D'IIormisdas. 

(2)  Ancor  sapea  che  spesse  voile  i  pretl 
Han  cosî  volto  Vanimo  alla  rohha , 
Che  per  denari  çendcriano  il  moado. 

i^Ilal.  l!b.,  1.  XVI.) 
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le  coiTompenl.  11  s'engage  a  livrer  une  des  poftei 
de  Rome.  Mais  Dieu  ne  permet  pas  que  le  crime 
soit  consommé  II  envoie  l'ange  Nemisio  [celui  de 
ïa  vengeance  divine  ]  avertir  Bclisaire  de  ce  com^ 
plot.  Bélisaire  fait  arrêter  le  pape  à  Tinstailt  même 
où.  il  signait  le  pacte  fait  aVèc  les  Goibs.  Sylvère  , 
convaincu  de  son  crime  ,  est  mené  devant  le  gé- 
ne'ral ,  qui  lui  déclare  qu'il  a  cessé  d^êtrc  pape  > 
qu'il  ne  Ta  môme  jamais  été  ,  et  qu'il  va  rassembler 
le  peuple  pour  décider  de  son  sort. 

Alors  l'ange  l^alladio  (celui  qui  joué  Ife  rôle  de 
Minerve  ,  déesse  de  la  prudence  )  prend  encore  là 
figure  de  Faul  ITsauricn  ,  et  conseille  à  Bélisaire 
de  ne  point  faire  paraître  le  pape  au  milieu  de  cetlc 
assemblée  du  peuple ,  qui  pourrait  se  porter  a  des 
excès  contre  le  coupable  ,  de  le  déposer  tout  sim*- 
plement  et  de  lui  faire  donner  un  successeur.  «  Je 
veux  vous  dire  (i)  ,  ajoutc-t-il  [  et  il  ne  faut  pas  ou* 
blîer  que  c'est  un  ange  qui  parle  ] ,  je  veux  vous 
<lire  ce  qu'un  ami  de  Dieu,  qui  était  prophète,  m'a 
dit  de  certains  papes  qui  existeront  dans  le  monde. 
Voici  ses  paroles  :  Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera 
usurpé  par  des  pasleurs  qui  seront  éieVncllemcnt 
la  honte  du  christianisme.  Ils  porteront  au  dernier 
degré  Tavarice  ,  la  luxure  et  la  tyrannie.  Ils  ne 
penseront  qu'à  agrandir  leurs  bûiards ,  h  leur  don- 
ner des  duchés  ,  des  seigneuries,  des  terres,  des 
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pays  entiers  ;  a  conférer  me  me  ,  sans  pudeur  ,  des 
prc'latures  et  des  chapeaux  a  leurs  mignons  et  aux 
parcnls  de  leurs  maiiresses  (i)  [le  terme  italien  est 
moins  honnête  ];  h  vendre  les  evechés  ,  les  bcnc- 
Hces  ,  les  offices  ,  les  privilèges ,  les  dignités  ;  k  n'y 
élever  que  des  infâmes;  à  violer  toutes  les  lois,  à 
dispenser  pour  de  l'argent  dés  meilleures  et  des 
plus  divines  ,  à  ne  garder  jamais  leur  foi  ;  h  passer 
leur  vie  entière  parmi  des  empoisonnements  ,  des 
traliisons  et  d'autres  crimes  ;  a  semer  entre  les 
princes  chrétiens  tant  de  scandales  ,  tant  de  que- 
relles et  de  guerres  ,  que  les  Sarrazins  ,  les  Turcs 
et  tous  les  ennemis  de  la  foi  en  profiteront  pour 
s'agrandir,  ^lais  leur  vie  scélérate  et  honteuse  sera 
enfin  connue  du  monde  ;  et  le  monde  ,  revenu  de 
son  erreur ,  corrigera  tout  ce  mauvais  gouverne- 
ment des  peuples  du  Christ.  »  Ainsi  parla  cet  ange, 
et  il  disparut.  Ce  n'est  pas  ici  un  Dante  ,  gibelin 
effréné  et  par  conséquerrt  ennemi  des  papes  ,  ni 
un  poëte  satirique  habitué  à  frapper  indifférem- 
ment tout  ce  qui  se  trouve  a  portée  de  ses  traits  ; 
c'est  un  poêle  grave  et  un  ambassadeur  de  deux 
papes  qui  fait  descendre  du  ciel  un  ange,  et  qui  la 
fait  parler  ainsi. 

Au  reste  ,  à  en  juger  par  le  peu  d'éditions 
qu'eut  ce  poëme  ,  il  ne  fît  pas  dans  le  monde  un 
grand  bruit  ,  ni  par  conséquent  un  grand  scan- 

(i)  Dciie  lor  lia^scie. 
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dale.  Les  ueuis  premiers  chants  furent  imprimés 
à  Rome,  en  i547  ,  les  dix-lmit  autres  a  Venise 
l'année  suivante  (i)  ,  et ,  depuis  ce  temps  jusqu'en 
I72(:),  aucun  imprimeur  ne  s'avisa  de  faire  re- 
paraître Xllalia  liherata  j  ouvrage  cependant  de 
vingt  années  ,  couvert  d'éloges  si  l'on  veut ,  mais 
ennuyeux  ,  languissant ,  et  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  illisible. 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  austère  de  p'oëmes 
et  ces  vers  non  rimes  ne  présentèrent  aucun  attrait 
aux  esprits ,  séduits  par  les  inventions  libres  et  par 
les  stances  harmonieuses  de  l'Ariostc ,  c'est  qu'il 
s'écoula  vingt  ans  entre  la  publication  du  poëme 
du  Trlssino  et  celle  d'un  autre  poëme  héroïque , 
dont  l'auteur  nommé  OlUnero  ^  né  h  Vicence 
comme  lui ,  est  si  peu  connu  qu'on  ne  trouve  pas 
même  son  nom  dans  le  Tiraboschi  et  dans  d'autres 
bibliographes  italiens  (i).  Ce  poëme  intitulé  XAla- 
manna  est  en  vingt-quatre  chants.  L'auteur  cnit 


(i)  I,e  papier  des  trois  volumes  est  tout-à-fait  scml)lable, 
ce  qui  fait  penser  que  le  premier  ,  quoique  daté  de  Rome  , 
fut  imprimé  à  Venise  comme  le  second  et  le  troisième,  ils 
le  sont  avec  les  caractères  particuliers  inventés  par  Trissino  , 
ce  qui  fut  peut-<^lrc  une  raison  «le  plus  de  leur  peu  de  succès. 
Le  poJ'uic  reparut  pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres 
complètes  de  l'auteur  ,  Vérone  ,  1729  ,  2  vol.  in-^.".  L'ahbé 
Antonini  donna  la  m^me  année  une  édition  du  poëme  seul , 
i  Paris  ,  i  vol  in-8°. 

(1)   Comme   fonlanini f   dans  sa  liibUoUièque  italienne, 
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intéresser  davantage  en  traitant  un  sujet  contem- 
porain. Ce  sujet  est  la  ligue  protestante  de  Smal- 
calde  terrassée  par  l'empereur  Charles-Quint.  Le 
Trissino  avait  mal  imité  Homère  :  VOliuiero  imite 
mal  Homère  et  le  Trissino.  Il  emploie  comme 
celui-ci  le  vers  libre  \  mais  sa  versification  est  en- 
core plus  prosaïque  et  plus  faible  que  celle  de  son 
modèle.  Son  merveilleux  est  a  peu  près  le  même, 
excepté  que  dans  Tépoque  qu'il  a  choisie,  il  n'a  pu 
placer  d'enchantements. 

Le  père  éternel  médite  sur  les  destinées  des 
mortels.  Saint  Pierre,  alarmé  pour  l'Eglise  qu'il  a 
fondée,  des  progrès  de  la  secte  de  Luther  et  des 
préparatifs  de  la  ligue  de  Smalcalde,  implore  la 
justice  et  la  bonté  du  Très-Haut.  Dieu  promet  la 
victoire  à  Charles-Quint ,  chef  de  l'armée  catho- 
lique ,  et  il  confirme  cette  promesse  par  un  signe 
de  sa  tête.  Il  charge  deux  déesses,  dont  les  noms 
grecs  signifient  la  Providence  et  la  Destinée  (i), 
d'aller  trouver  la  Négligence  et  la  Paresse,  de 
leur  commander  de  sa  part  de  s'emparer  du  land- 
grave qui  commande  l'armée  de  la  ligue  ,  et  de 
rendre  vains  tous  ses  préparatifs  et  tous  ses  projets; 
d'aller  trouver  aussi  la  Diligence  et  la  Promptitude, 
de  leur  ordonner  en  son  nom  de  presser  la  réunion 

Apostulo  Zenn  dans  ses  notes  sur  cette  Bibliothèque ,  où  il  a 
cependant  réparé  bien  d'autres  omisions  de  Fontanini,  etc. 

(i)  Tronia  ou  Pronoia  et  Peprômena. 
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âes  alliés  catholiques ,  et  de  tout  hâter  pour  que 
leur  armce  puisse  agir. 

Ces  commissions  sont  fort  bien  faites.  En  consé- 
quence ,  tout  se  ralentit  d'un  côté ,  tout  s'accélère 
de  l'autre.  Le  landgrave,  au  lieu  de  marcher, 
s'amuse  k  faire  la  revue  de  ses  troupes.  Charles- 
Quint  réunit  les  siennes ,  et  l'attaque  avec  impé- 
tuosité. Cependant  les  succès  de  la  guerre  se  ba- 
lancent; et  même  l'armée  de  la  ligue  réduit  celle  de 
l'Empire  a  de  fâcheuses  extrémités.  Mais  enfin 
l'empereur ,  et  l'Eternel  qui  le  soutient ,  et  saint 
Pierre,  et  les  anges  l'emportent;  les  Furies,  qui 
étaient  sorties  de  l'enfer  pour  aider  leurs  amis,  y 
sont  replongées;  l'Hérésie  est  terrassée  et  la  ligue 
dissoute. 

11  n'y  avait  guère  qu'un  prince  à  qui  ce  poëme 
pût  plaire  :  c'était  Philippe  IL  L'auteur  le  lui  a 
dédié.  La  puissance  de  ce  successeur  de  Charles- 
Quint,  dit  M.  Denina,  et  peut-être  ne  dit-il  pas 
assez  ,  n'était  pas  plus  agréable  h  une  grande 
partie  de  l'Europe  que  la  ligue  des  protestants, 
qui  voulait  balancer  cette  puissance  (i).  Ce  poëme 
avait  donc  contre  lui  Id  malheur  et  la  tristesse  du 
sujet,  la  pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse  du 
style  ;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle 
édition,  qui  est  unique  et  qui  est  devenue  rare 


(i)  Mémoire  cilé  ci-dessus,  p.  ii4 1  note. 
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fct  chère  (i).  C'est  un  mérite  aux  yeux  des  amis 
des  livres ,  mais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  "U A lamanna  de  VQliviero  est  un  poëme 
mort-nc. 

On  en  peut  dire  autant  d'un  poëme  qu'on  ne 
sait  trop  si  l'on  doit  ranger  parmi  les  épopées  ro- 
manesques ou  parmi  les  épopées  héroïques ,  mais 
que  l'on  peut  mettre  avec  certitude  au  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux;  c'est  VErcole  de  J.-B. 
Giraldi  (2).  Ce  laborieux  écrivain,    qui  fît   des 
tragédies  en  vers  (3) ,  des  nouvelles  en  prose  ,  des 
poésies  lyriques,  un  traité  sur  les  romans,  etc.  ; 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.   Dans  un 
temps  où  là  chevalerie  était  le  seul   sujet  à   la 
mode,   on  peut  demander  pourquoi  il  en  choisit 
un  mythologique,  et  parmi  tous  les  sujets  que  la 
fable  pouvait  lui   fournir  ,    pourquoi   il   préféra 
celui  d'Hercule.  11  était  de  Ferrare  et  secrétaire  du 
duc  Hercule  H  ;  ce  fut  probablement  ce  qui  le  dé- 
cida, espérant  bien  trouver  l'occasion  de  faire  des 


(1)  Venezia  ,  Valgrisi  ,  iSG;  ,  în-4.*-  , 

(2)  Il  y  eut  pourtant  deux  éditions  de  Ce  poème  ;  la  pre- 
mière intitulée  :  Dell'  Hercole  di  M.  G/oi>an  Battîsta  Giraldi 
'Cinihio  nobile  Ferrarese  ,  etc.' ,  sans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur ,  et  sans  date  ,  in-4°-  i  la  seconde  à  Modène ,  chez 
Galdini ^  iGSy  ,  in-4''. 

(3)  C'est  en  parlant  de  ses  tragédies  ,  dans  le  volume  VI  de 
cet  ouvrage  ,  que  je  dirai  le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie. 
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rapprochemenls  qui  pourraient  flatter  son  altesse. 
Il  n'y  manqua  pas  en  effet,  et  surtout  il  fit  des-' 
cendre  en  ligne  directe,  dans  son  treizième  chant, 
l'Hercule  de  Fenare  de  l'Hercule  Thébain.  Du 
reste ,  il  ne  donna  la  préférence  a  aucun  des  ex- 
ploits ou  des  travaux  d'Alclde;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d'admiration  et  de  louanges  j  il 
voulut  les  célébrer  tous  ,  et  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  Jusqu'au  bûcher  (i).  Il  avait, 
pour  cela,  distribué  sa  matière  en  cinquante  chants^ 
mais  il  resta  en  chemin  et  n'alla  pas  au-delà  du 
vingt-sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  plan,  car  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  son  poëme  j 
l'action  n'est  pas  une ,  mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d'un  seul  héros ,  elles  sont  ainsi  ramenées  a 
l'unité.  Cependant  la  forme  romanesque  d'un  pro- 
logue au  commencement  de  tous  les  chants,  et 
d'un   adieu  à  la  fin,   lui   parut  si  généralement 


(i)  E  i.lb  coiuinriero  sin  (la  le  fa  arc  , 

Clie  du  le.  fasce  Ilercul  niostià  quel  ch'  cra  , 
Perc'  huom  simîle  a  lui ^  fin  qnando  nasce  ^ 
Ind'ulo  dà  de  fa  natura  altlera. 


Quindi  è  ch'  io  non  mi  \}it  fermar  sovr'  una 
Sala  af/ion  d!  fjuesfa  noliil  aima  , 
Che  Ira  le  iluslri  non  ne  trovà  alcuna 
Cite  di  laiiro  non  sia  dr^na  e  di  palma. 

te  I,  st.  a  et  3.) 
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adoptée,  qu'il  n'osa  s'en  écarter;  et  sans  qu'il  y  ait 
rien  dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  aucun 
rapport  avec  le  roman  épique ,  il  lui  donna  du 
moins  celui-là.  Mais  si  ce  l'ut  pour  les  inventeurs 
de  cette  forme  agréable  ,  et  surtout  pour  le  poêle 
qui  l'avait  perfectionnée ,  un  moyen  de  se  varier 
et  de  plaire ,  et  si  Girakli  eut  en  l'adoptant  la 
même  intention ,  il  n'eut  point  le  même  succès.  Il 
est  fort  indifférent  qu'il  interrompe  son  récit  ou 
qu'il  le  continue ,  puisqu'on  est  arrêté ,  dès  le 
premier  chant,  par  l'impossibilité  de  s'y  intéresser 
et  de  le  suivre. 

On  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
X Avarchide  du  célèbre  Alamanni.  J'ai  dit  dans  la 
Vie  de  ce  poëte  que  ce  fut  l'ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse; aussi  n'y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce 
n'est  pas  dans  les  détails  seulement,  comme  le 
TrissinOj  qu'il  s'efforce  d'imiter  VIliade  ,  c'est 
dans  le  plan  et  dans  la  contexlure  entière  de  son 
poëme.  Ses  héros  sont  le  roi  Arlus ,  Lancelot , 
Tristan  et  les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  il 
les  fait  agir  et  parler  comme  Agamemnon,  Achille , 
Ajax  et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est 
amoureux  deClodiane,  fille  deClodasse,  roi  d'une 
partie  des  Gaules.  Gaven,  roi  d'Orcanie,  la  lui  dis- 
pute. Artus  assiège  Clodasse  dans  la  ville  à\4var- 
ciiin  ou  plutôt  (^  A  va  rie  II  m  j,  ancien  nom  de  la  ville 
de  Bourges.  La  rivalité  de  Lancelot  et  de  Gaven 
reîarde  les  progrès  du  siège.  Tristan  se  déclare 
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pour  Gavcn  contre  Lancelot.  Ils  se  querellent  et 
s'injurient  dans  un  conseil.  Lancelot  sort  du  con- 
seil ,  furieux  comme  Achille.  Il  va  se  plaindre 
à  la  magicienne  Viviane  sa  mère  ,  qui  le  consoW 
comme Thétis.  Parle  conseil  de  Yiviane ,  il  se  re-. 
lire  avec  Galehault  son  ami ,  et  avec  leurs  troupes. 
Ils  forment  urt  petit  caoïp  séparé,  et  ne  veulent; 
plus  prendre  part  a  la  guerre.  Le  vieux  roi  Clo-^ 
dasse,  enferme  dans  la  ville,  est  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  comme  Priam ,  et  secouru  par 
des  alliés  puissants.  11  a  perdu  plusieurs  de  ses 
Uh;  mais  la  retraite  de  Lancelot  donne  aux  assiégés 
des  avantages  dont  ils  profitent.  Les  batailles  se 
multiplient.  Les  Bretons  sont  vaincus  et  réduil& 
presque  aux  abois,  sans  que  Lancelot,  qu'Arlus  a 
essayé  de  flétrir,  veuille  sortir  de  son  camp.  Mais, 
son  ami  Galehault  a  la  même  impatience  que  Pa- 
Irocle,  combat  et  périt  comme  lui  de  la  main  du 
plus  redoutable  des  fils  de  Clodasse.  Alors  Lancelot 
reprend  les  armes,  venge  son  ami ,  remplit  de  deuil 
la  famille  de  Clodasse ,  et  force  à  capituler  la  ville 
(ï'jdvarcum. 

Tous  les  événements  particuliers  du  siège  sont 
aussi  iidèlement  calqués  sur  les  particularités  du 
siège  de  Troie  ;  caractères  pour  caractères ,  dis- 
cours pour  discours,  combats  pour  combats;  rien 
ny  manque,  si  cç  u*est  l'essor  poétique,  la  force 
cl  la  vie.  Il  est  impossible  de  lire  vingt-quatre 
chants  entiers  de  celte  contrefaçon  scrvilc ,  remplis 
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d'ailleurs  de  noms  obscurs  et  barbares ,  qui  s'op- 
posent a  toute  harmonie  dans  les  vers,  comme  le 
système  général  du  poëme  s'oppose  a  toute  espèce 
d'intérêt. 

L'auteur  prit  le  titre  ai  Avarchidc  de  l'ancien 
nom  de  la  ville  assiégée,  comme  le  nom  AeX Iliade 
est  formé  de  celui  d'Ilium.  Peu  de  Français ,  en 
voyant  ce  titre  dijàvnrchidej  devinent  que  le  sujet 
qu'il  annonce  est  le  siège  de  Bourges  en  Berri. 
Quoique  V Alamanni  eût  prouvé  par  son  poëme 
didactique  de  la  Coltwazione  qu'il  excellait  dans  le 
vers  libre ,  il  ne  crut  pas,  comme  le  Trissino , 
devoir  adapter  cette  forme  de  vers  h  la  poésie 
licroïque ,  et  il  mit  X Avarchide  en  octaves,  comme 
il  y  avait  mis  le  Giron  cortese.  Ce  qui  l'y  déter- 
mina sans  doute ,  ce  fut  de  voir  combien  Vltalia 
liberata  était  peu  lue  ;  mais  X Avarchide  ^  quoi- 
qu'on octaves,  ne  l'est  pas  et  ne  peut  pas  l'être 
davantage. 

Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de  son  auteur , 
la  même  année  que  VAlamanna  (i).  Deux  ans 
aupar  ivant  Francesco  Bolognetti  j  sénateur  bo- 
lonais, avait  public,  aussi  en  octaves,  les  huit 
premiers  chants  d'un  poëme  héroïque  intitulé  : 
//  Costante ,  auquel  il  travaillait  depuis  quinze 
ans,  et  qui  fut  reçu  avec  de  grands  éloges  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  dans 

CO  1567. 
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les  lettres.  On  comparait  l'auteur  au  Trissirio  et 
h  Yyihimanni.  Quelqu'un  (i)  alla  même  jusqu'à 
le  comparer  a  l'Arioste,  et  a  c'crire  positivement 
qu'il  reconnaissait  bien  dans  l'Arioste  un  plus 
heureux  naturel ,  mais  non  pas  plus  de  culture  ni 
plus  d'art.  La  fortune  très-diflférente  de  YOrlundo 
et  du  Cosiante  prouverait  seule  combien  tout 
l'art  et  toute  la  culture  du  monde  sont  peu  de 
chose  sans  un  naturel  heureux,  c'est-à-dire  sans  le 
génie. 

Le  héros  de  Bolognetti  est  un  Romain  nommé 
Ceionius  Albinus ,  qui  avait  accompagné  l'empe- 
reur Valérien  dans  sa  malheureuse  guerre  contre 
les  Perses.  L'ayant  vu  tomber  entre  les  mains  de 
Sapor ,  qui  le  plongea  dans  une  dure  captivité ,  il 
jura  de  consacrer  sa  vie  à  délivrer  son  empereur, 
sa  constance  dans  ce  projet ,  malgré  tous  les  obs- 
tacles qui  s'y  opposent  et  les  dangcîrs  qui  l'envi- 
ronnent, lui  lit  quitter  son  nom  à^y/lùimis  pour 
celui  de  Constant  ^  dont  l'auteur  a  fait  le  titre  de  son 
pocme.  Le  merveilleux  en  est  pris  dans  l'ancienne 
mythologie.  C'est  Junon  qui  est  encore  ennemie 
des  Romains  ,  et  qui  voyant  que  Valérien  rede- 
venu libre  peut  ramener  par  ses  venus  les  beaux 
jours  de  Rome,  préfère  que  Gallien,  son  fils, 
jeune  homme  rempli  de  vices,  règne  k  sa  place, 

(i)  Clunnnihea  deW  Angitlllara,  «lans  une  lettre  ciléc  par 
Tiraboschi ,  t.  VU  ,  pari.  III  ,  p.  io3. 
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et  s'oppose  avec  activité  à  toutes  les  entreprises  de 
Constant. 

Les  dieux  tiennent  conseil  dans  l'Olympe.  Mars 
et  Venus  sont  pour  Constant,  Junon  seule  lui  est 
obstinément  contraire.  Elle  inspire  à  Gallien  une 
forte  haine  contre  lui,  et  va  chercher  l'Envie  dans 
son  antre ,  pour  qu'elle  souffle  ses  poisons  dans  les 
cœurs  de  tous  les  courtisans.  Vénus  va  se  plaindre 
à  Jupiter ,  et  le  conjure  de  venir  au  secours  de  ce 
héros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges  qui  lui 
sont  tendus;  il  repasse  en  Orient,  où  il  ne  cesse  de 
s'occuper  de  la  délivrance  de  Valérien,  toujours 
contrarié  par  les  mêmes  obstacles  ,  mais  soutenu 
par  le  même  courage  et  appuyé  des  mêmes  secours. 

Après  ces  huit  chants,  le  BologTietti  en  publia 
huit  autres  l'année  suivante  (i).  L'action  s'y  con- 
tinue avec  beaucoup  d'unité ,  de  régularité  et  de 
suite  ;  mais  quoiqu'elle  paraisse  fort  avancée ,  et 
Constant  presque  sûr  du  succès  à  la  fin  du  seizième 
chant,  on  ne  sait  pas  précisément  comment  elle 
devait  finir  au  vingtième.  Ces  quatre  derniers 
chants  n'ont  jamais  paru,  ou  peut-être  même  n'ont 
jamais  été  achevés;  et  l'histoire  nous  apprend  que 
Valérien  mourut  prisonnier  de  Sapor ,  après  trois 
ans  de  la  plus  dure  captivité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  grande  réputation  qu'on  avait  voulu  faire  à  ce 
poëme  ne  se  soutint  pas.  Le  style  en  est  sage  et 

(0  En  i56G. 
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assez  pur;  mais  il  ne  pouvait  tenir  contre  îa  force, 
la  grâce  et  rcclat  poétique  de  celui  de  VOrlando. 
Le  plan  était  conforme  aux  règles  du  poëme  héroï- 
que, l'unité  d'action  bien  conservée  et  la  conduite 
excellente  ;  mais  la  Jérusalem  qui  paruL  bientôt 
après,  réunit  à  ces  qualités  d'autres  que  le  Costante 
n'avait  pas  j  et  le  Bolognetti,  froissé  pour  ainsi  dire 
entre  l'Arioste  et  le  Tasse ,  fut  comme  écrasé  par 
leur  renommée.  Il  est  aujourd'hui  presqu'entière- 
ment  oublié  :  on  le  nomme  cependant  toujours 
parmi  ceux  qui  semblent  ne  pas  mériter  de  l'être. 
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Le  Tasse. 

Notice  sur  sa  vie. 

Section  l^'. 

f}epii!S  sa  naissance  jusc/u  à  sa  fuite  de  Ferrare  y  en  1 5^^^ 

JLe  sort  assez  commun  des  hommes  de  génie ,  chez 
toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles,  fut  d'être 
persécutes  pendant  leur  vie,  et  diversement  jugés, 
même  après  leur  mort.  Cette  destinée  semble  être 
encore  plus  généralement  celle  des  poètes  épiques 
que  des  autres  poètes.  On  peut  citer  pour  exemples 
Homère,  Milton,  le  Camoëns,  et  surtout  le  Tasse. 
Ce  dernier ,  plus  malheureux  que  tous  les  autres , 
fut  aussi  le  plus  invinciblement  voué  par  la  nature 
au  talent  poétique.  Fils  d'un  poëte ,  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  savait  par  cœur  les  plus  beaux  morceaux 
d'Homère  et  de  Virgile,  dans  leur  langue  origi- 
nale ,  et  il  composait  des  vers  dans  la  sienne.  A 
dix-huit  ans  ,  il  publia  un  poëme  épique  en  douze 
chants  (i),  et  il  conçut  presque  aussitôt  le  plan  de 
sa  Jérusalem  délivrée.  Déjà  les  recueils  du  temps^ 

(i)  Le  Rinaldo. 
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offraient  de  lui  des  sonnets  et  d'autres  poésies  lyri- 
ques ,  déjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  pour  la 
seconde  lois;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort, 
il  ne  cessa ,  même  dans  ses  tristes  inlîrmilés  et  dans 
ses  plus  cruelles  disgrâces,  de  produire  des  vers, 
dont  la  composition  paraît  avoir  été  l'un  des  besoins 
les  plus  impérieux  ,  ou  plutôt  un  des  éléments  de 
sa  vie. 

A  l'intérêt  qu'inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  avec  l'infortune ,  le  Tasse  joint  encore 
celui  qui  s'attache  à  un  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd'hui  que  l'on  s'efforce 
de  ressusciter  le  roman  historique, le  goût  réclame 
avec  raison  contre  la  renaissance  de  ce  genre 
qu'il  avait  aboli  ;  mais  il  ne  peut  qu'approuver 
l'histoire  quand  elle  a  tout  l'intérêt  du  roman. 

La  Vie  du  Tasse  a  été  principalement  écrite  par 
dux  auteurs,  dont  chacun  a  des  titres  particuliers 
k  notre  confiance.  L'un  est  le  Manso ,  marquis  de 
Viïla  j  consolateur  et  généreux  ami  de  notre  poêle 
pendant  ses  dernières  années,  qui  tenait  de  la  bou- 
che du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il  n'avait  pas 
lui-même  été  témoin,  et  qui  écrivit  cette  histoire 
cinq  ans  seulement  après  la  mort  de  son  ami  (i). 
Mais  il  paraît  avoir  laissé  quchiucfois  agir  son  ima- 
gination au  défaut  de  sa  mémoire ,  et  il  y  aurait  de 

(i)  Kii  1600.  Voyez  nolc$  ô' /4f>ostolo  Zeno  s\iv  la  Blblio- 
l}tè(|uc  ital.  (le  Fontanini,  t.  11,  [).  i3o. 
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l'imprudence  à  le  croire  toujours  sans  examen. 
L'autre  est  l'abbé  Serassi ,  savant  pliilologue  et 
biographe  du  dernier  siècle ,  qui  a  puisé  ses  maté- 
riaux dans  les  meilleures  blbliolhèques  d'Italie , 
dans  les  archives  de  Modène,-  de  Ferrare,  de  Ber- 
game ,  dans  les  Œuvres  et  particulièrement  dans 
les  lettres  du  Tasse,  sources  moins  variables  et 
plus  sûres ,  il  faut  l'avouer ,  que  les  traditions 
orales  et  que  la  mémoire.  11  rectifie  souvent  son 
prédécesseur,  mais  dévoué  a  la  maison  d'Esté,  il 
est  possible  qu'il  ait  plutôt  contredit  que  réfuté  cer- 
tains faits,  lesquels  ne  peuvent  avoir  été  ni  altérés 
par  le  Tasse,  ni  imaginés  par  le  Manso. 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  surtout  (i),  sont 
d'une  étendue  considérable.  Toutes  les  Vies  du 
Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  éditions  et 
traductions  de  la  Jérusalem  sont  des  abrégés  du 
premier  :  pour  les  éditions  et  les  traductions  plus 
récentes  ,  on  a  puisé  dans  le  second;  et  c'est  de-Ià 
principalement  qu'un  écrivain  français  plein  d'es- 
prit et  de  goût  (2) ,  a  tiré  la  Vie  du  Tasse  ,  qu'il  a 
placée ,  d'abord  en  tête  de  la  meilleure  traduction 
que  la  Jérusalem  déln^rêe  eût  dans  notre  langue  (3), 

(i)  C'est  «in  in-4''.   tle  600  pages,    édilion  de  Rome, 
1783.  Il  en  existe  une  deuxième  édition  de  Bergame,  lyqo 
2.  vol.  in-4".  t  mais  j»^  ne  l'ai  pas  eue  à  ma  disposition  en 
composant  cette  Notice. 

(2)  M.  Suard. 

(3)  Celle  de  M.  Lebrun ,  aujourd'hui  prince  archi-trë- 
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cl  ensuite  dans  des  Mélanges  intéressants  ;  niais  il 
a  aussi  suivi  le  Manso  surtout  dans  les  commen- 
eements  ;  et  je  serai  force  d'avertir  que  ce  guide  Ta 
quelquefois  trompé.  La  crainte  que  des  inexacti- 
tudes adoptées  par  un  si  bon  esprit  ne  fuissent  au- 
torité m'en  imposé  la  loi.  Du  teste ,  je  prendrai 
indifféremment  dans  Tun  ou  dans  l'auti^e  des  deux 
auteurs  italiens  ce  qu'ils  ont  de  conforme  enlr'cux  : 
quand  ils  seront  opposés ,  je  me  déciderai  pour  cô' 
qui  me  paraîtra  le  plus  vraisemblable.  Peu  de  ces 
feits,  relatifs  aux  temps  les  plus  orageux  de  la  vici 
du  Tasse ,  sont  d'une  importance  réelle  pour  sa 
gloire.  Ni  ses  malheurs  ni  leur  cause  ne  sauraient 
la  ternir;  et  c'est  de  cette  gloire  qu'il  s'agit,  non 
de  celle  des  princes  qui  lui  durent  une  partie  de 
leur  propre  gloire ,  a  qui  il  dut  ses  infortunes ,  et 
à  qui  nous  ne   devons   que   justice  et  impartia- 
lité (i). 

sorîer  de  l'empire ,  duc  de  Plaisance  ,  etc.  «  éditi  de  i8o3  ^ 
Paris  ,  2  vol.  in -8". 

-(i)  Il  a  paru  dernièrement  en  Anglctcire  une  nouvelle 
Vie  du  Tasse  :  Life  of  Torqiiato  Tasso  ^  with  an  htstorical  and 
crilical  account  of  hùt  wriliiigi ,  iy  John  Black ,  a  vol.  10-4".  « 
iBio.  Je  rcgrelle  de  n'avoir  pu  me  la  procurer  avant  dé 
publier  celle  partie  de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les 
Anglais  Irailent  aujourd'hui  la  biographie  me  fait  croire 
que  j'y  aurais  trouvé  dos  renseignements  utiles.  Au  reste, 
les  principales  source»  où  l'auteur  a  puisé  ,  c'est-à-dire,  le» 
deux  Vies  du  Manso  cl  de  Sa  usai  ^  les  LcUrcs  du  Tasse  )  sel 
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Les  premières  circonstances  de  la  vie  de  Tor-^ 
qiiato  Tasso,  sa  famille,  sa  naissance  (i),  dans 
la  délicieuse  retraite  de  Sorrenio ,  môme  ses  pre- 
mières disgrâces,  nous  sont  déjà  connues  par  la 
Vie  de  son  père.  Nous  y  avons  vu  les  succès  pré- 
coces du  fils  et  les  preuves  de  ce  penchant  irré- 
sistible qui  Tentraînait  à  la  poésie  ;  mais  il  faut 
reprendre  avec  plus  de  détail  quelques-unes  de 
ces  circonstances. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfants  extraordinaires 
ont  bien  eu  le  droit  d'y  comprendre  le  Tasse.  Il 
n'avait  pas  encore  un  au,  dit  le  Alanso,  que  sa 
langue  se  délia ,  et  qu'il  commença  même  à  parler 
sans  bégayer  comme  font  tes  enfants  ;  ce  qui ,  soit 
dit  en  passant,  serait  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  eut  pendant  toute  sa  vie  la  parole  lente  et 
une  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il  répondait  aux 
questions  qui  lui  étaient  faites,  et  ce  qui  n'est  pas 
moins  étonnant,  c'est  que,  dès  ce  temps  de  sa 
première  enfance,  il  était  toujours  sérieux,  tou- 
jours grave ,  et  qu'on  ne  le  vit  jamais  ni  rire ,  ou 
même  sourire,  ni  pleurer.    Le  Manso  tenait  ces 


poésies  ou  Rime  ,  elc. ,  sont  les  mômes  d'où  j'ai  tird  le« 
faits  contenus  dans  celle  Notice;  mais  forcé  de  resserrer 
dans  un  petit  nombre  de  pages  ce  qu'il  a  p»i  étendre  en  deux 
volumes  in-^"  ,  je  n'ai  pu  le  plus  souvent  qu'efiflearcr  cç 
qu'il  lui  a  élé  permis  d'approfondir, 
(i)  Le  II  mars  i54+. 
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détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de  la  nourrice 
du  Tasse ,  c'est  dire  assez  combien  ils  ont  besoin 
d'être  rectifies  et  réduits. 

Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  qu'a  trois  ans  il 
pouvait  déjà  profiter  à  Naples  des  leçons  de  D. 
Giovanni  d'Angeluzzo,  que  son  père  lui  donna 
pour  gouverneur  en  partant  à  la  suite  du  prince 
de  Salerne  ;  que  lorsque  Bernardo  revint  deux  ans 
après,  il  fut  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  études;  qu'enlin 
étant  entré  k  sept  ans  aux  écoles  que  les  jésuites 
venaient  d'établir  à  Naples  (i)  ,  le  jeune  Torquato 
y  était  à  peine  resté  trois  ans  qu'il  entendait  et 
expliquait  de  mémoire  les  meilleurs  auteurs  latins 
et  grecs;  et  qu'il  composait  et  récitait  d'une  ma- 
nière surprenante  des  discours  et  des  vers  latins. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son  père 
vinrent  troubler  ces  heureux  commencements. 
L'attachement  de  Bernardo  pour  le  prince  de 
Salerne  l'avait  fait  déclarer  rebelle  ;  lorsqu'il  fut 
revenu  à  Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  eu 
France ,  il  appela  son  fils  auprès  de  lui.  Le  jeune 
Torquato j  forcé  de  quitter  une  tendre  mère  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  lui  adressa  un  sonnet  tou- 
chant, que  le  Manso  dit  avoir  lu,  et  que  notre 

(i)  \^%  jj'suilcs  ne  fiinvil  iiilrodiiits  à  Naples  qu'en  iflSi. 
Orlandini  ,  Hist.  Suc,  Jes.  Ub.  Xf^,  cité  {)ar  Tirubosclii  et  par 
Serasst. 
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dernier  biographe  a  confondu  avec  une  belle  can- 
zone  composée  plus  de  vingl  ans  après  (i). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  Ta 
entraîné,  c'est  que  Torquato,  âgé  seulement  de 
neuf  ans,  fut  nominativement  compris  dans  la  sen- 
tence prononcée  contre  son  père.  Cette  circon- 
stance ajouterait  sans  doute  encore  à  Tinléret 
qu'inspire  les  premières  années  du  Tasse  j  mais 
elle  est  si  peu  vraie  qu'il  resta  plus  de  deux  ans  h 
Pfaples  après  cette  sentence  ,  et  qu'il  n'y  fut  point 
inquiété  (2).  A  RoHie ,  il  reprit  ses  éludes  ,  et  les 
suivit  pendant  deux  ans  avec  le  même  succès,  sous 
les  yeux  de  son  père  (3):  On  a  vu  dans  la  Vie  de 


(i)  En  1578,  quand  le  Tasse  se  réfugia  à  la  cour  d'Urbin. 
M.  Suard  ,  dans  sa  Vie  du  Tasse ,  a  traduit  un  fragment  de 
cotte  canzone ,  et  le  contenu  seul  de  ce  fiagment  aurait  pu 
suffire  pour  le  détromper.  Elle  n'est  point  finie  ,  et  c'est 
grand  dommage  :  ce  qui  en  existe  dans  le  recueil  des  CEu- 
vrcs  du  Tasse  commence  par  ces  vers  :  0  del grand'  Apen- 
nino ,  etc.  J'en  parlerai  dans  la  suite  de  cette  Notice.  On 
n'a  conservé  ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  question,  ni  les 
discours  que  le  jeune  Torquafo  avait  prononcés  au  collège. 

(2)  La  sentence  est  du  mois  d'avril  i55a,  et  Torquato  ne 
partit  de  Naples ,  par  ordre  de  son  père,  qu'en  octobre 
i554.  {Serassi  ^  p.  74.  ) 

(3)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors  les 
lc<jons.  Ce  n'est  point ,  comme  l'a  voulu  le  Manso  Mau- 
rice Caltaneo  ,  compatriote  et  ami  de  Bernardo  l'asso  (lui 
n'enseigna  jamais  à  Rome.  Voyez  Serassî. 

y-  II 
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Beniardo  ce  qui  rengagea  ensuite  (i)  a  envoyer 
son  (ils  à  Bergame,  sa  patrie.  Torquato  avait  douze 
ans  et  demi,  lorsqu'il  y  arriva  sous  la  conduite 
^^ngeluzzOj  son  gouverneur.  11  y  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  tendresse  ,  et  logé  dans  le  palais  des 
chevaliers  de  sa  famille;  car  c'est  sous  ce  nom 
collectif  de  la  Cavaîleria  de'  Tassi  ,  que  sont  tou- 
jours désignes  ,  dans  les  lettres  de  Bernardo ,  les 
parents  qu'il  avait  encore  à  Bergame.  Six  mois 
après ,  il  fut  appelé  a  Pesaro  par  son  père ,  k  qui 
le  duc  d'Urbin  avait  généreusement  offert  un  asyle. 
11  y  continua  son  éducation  littéraire  sous  d'habiles 
maîtres,  dont  il  partageait  lès  leçons  avec  \e  fils 
même  du  duc.  Ses  études  furent,  comme  aupara- 
vant ,  la  philosophie  et  la  poésie  ;  mais  il  y  joignit 
les  mathématiques,  et  dès  que  l'âge  le  lui  permit, 
les  armes,  et  tous  les  autres  exercices  qui  entraient 
dans  l'éducation  de  la  jeune  noblesse  (2), 

Bernardo  s'étant  rendu  à  Venise  pour  faire  im- 
primer \jimadigi y  y  lit  venir  son  (ils  (3).  Alors  , 
Torquato^  qui  fut  souvent  occupé  a  copier  des 
chants  cnjicrs  du  poëme  de  son  père,  fil  une  élude 
plus  approfondie  de  la  langue  et  des  grands  maî- 
tres de  la  littérature  italienne  ,  surtout  de  Dante , 
Péirar<iue  et  Boccace,  et  spécialement  du  premier. 

(i)Eni5r,G. 

(a)  ht  arti  ravallfrcsche, 

(3)  Mai  1559. 
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On  conserve  a  Pesaro  dans  une  bibliothèque  par- 
ticulière les  notes  et  les  observations  qu'il  fit  sur  Cft 
grand  poêle  (i)  ;  et  en  lisant  la  Jérusalem  délivrée, 
il  est  aisé  d'en  apercevoir  de  fréquentes  imitations; 
Il  eut  a  Venise  pour  amis  tous  les  littérateurs  dis* 
tingués  qui  l'étaient  de  son  père  (2)  ;  mais  après 
un  an  de  séjour,  il  l'ut  obligé  de  quitter  cette 
ville  et  les  éludes  poétiques  auxquelles  il  était  li- 
vré, pour  aller  suivre  U  Padoue  les  écoles  de 
droit.  Bernardo  j  effrayé  pour  son  fils  de  ses  pro- 
pres malheurs,  auxquels  cependant  il  aurait  du 
voir  que  la  poésie  avait  plutôt  apporté  des  conso- 
lations qu'elle  n'en  avait  éié  la  cause  ,  exigea 
de  lui  ce  sacrifice ,  trop  involontaire  pour  qu'on 
n'en  dût  pas  prévoir  le  fruit.  En  effet,  Torcjuato 
commença  dans  sa  seizième  année  l'étude  du  droit 
à  l'université  de  Padoue ,  sous  le  célèbre  Panci- 
role  ;  et  k  dix-sept  ans,  il  avait  fait.  ...  un  poëme 
épique. 

J'ai  dit  ailleurs  (3)  la  résistance  que  son  père 
opposa  d'abord  a  la  publication  du  Hinahlo  ,  et  le 
consentement  presque  forcé  qu'il  y  donna  enfin. 
L'édition  s'en  fit  h  Venise  (4).  Le  jeune  auteur  le 


(i)   Leitere    inédite  di  Uomini  illustri ,    Firenze ,    1773, 
p.  254..  {^Serassi ^  p.  91.  ) 

(2)  Moiino  ,  Veniero  ,  RusceUi  ,  Atanagi  ^  etc. 

(3)  Ci-dessus ,  p.  58. 

(4)  En  i552. 

II. 
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dédia  au  cardinal  Louis  d'Esté ,  qui  lui  montrait 
une  bienveillance  particulière.  Un  poëme  héroïque 
en  douze  chants,  où  les  règles  de  l'unité  étaient 
observées,  où  Ton  remarquait  de  la  sagesse  dans 
la  conduite,  de  l'imagination  dans  la  fable  et  du 
talent  dans  le  style,  parut   merveilleux  dans  un 
jeune  homme  de  cet  âge,  et  fut  reçu  en  Italie  avec 
des  applaudissements  universels.  11  prouvait  assez 
que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les  poëtes  anciens  et 
modernes  que  les  livres  de  droit ,  et  cependant  il 
n'avait  point  négligé  les  derniers.  Le  Manso  même 
assure  qu'il  fut,  dès  la  première  année ,  en  état  de 
soutenir,  non-seulement  le  droit  civil,  mais  sur 
la  philosophie ,  et  qui  plus  est  sur  la  théologie  , 
des  thèses  qui  étonnèrent  les  professeurs  de  cette 
université ,   et  de  prendre  publiquement  ses  de- 
grés dans  toutes  ces  sciences.  Mais  cette  assertion 
est  dépourvue  de  tout  fondement  (i).  Le  Tasse 
n'étudia  les  lois  que  pendant  un  an  (2)  ;  il  ne  put 
même  terminer  sa  philosophie  ,  ni  par  conséquent 
prendre  aucun  degré  dans  ces  deux  facultés;   et» 
quant  h  la  théologie ,  il  n'entreprit  de  s'y  livrer 
que  plus  de  vingt-cinq  ans  après  (3). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu'il  aban- 

^    (1)  Ccst  encore  une  des  occasion!  où  M.  Suard  a  élc 
1  rompe  par  sa  confiance  dans  le  Manse. 

(2)  Ju%(\uaux  vacances  de  iSCi. 

(3)  En  158;. 
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donnât  les  lois,  il  se  livra  plus  ardemment  que 
jamais  à  ses  études  philosophiques  et  littéraires.  Il 
suivait  avec  beaucoup  d'application  les  leçons  d'un 
maître  (i)  qui  expliquait  la  Poétique  d'Aristote  ; 
il  assistait  aux  conférences  particulières  qu'un 
autre  (2)  tenait  chez  lui ,  sur  des  matières  de  phi- 
losophie et  de  littérature.  Ses  maîtres  en  éloquence 
et  en  philosophie  étaient  les  plus  célèbres  profes- 
seurs de  ce  temps-la  (3).  11  passa  quelque  temps 
après,  avec  eux,  a  Bologne,  ou  plutôt  il  fut  invité 
à  s'y  rendre,  de  la  part  même  du  sénat,  par  les 
rest  ;urateurs  de  cette  université  qui  venait  de  se 
rouvrir,  et  à  laquelle  ou  désirait  redonner  son 
ancien  éclat.  Torquato  se  rendit  a  cette  invitation  ; 
et  soit  dans  les  exercices  de  l'université,  soit  dans 
les  académies  et  des  réunions  particulières,  il  fît 
voir  une  facilité  prodigieuse  pour  la  discussion  des 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  a  Padoue ,  il  avait 
conçu  l'idée  d'un  poëme  épique ,  dont  la  conquête 
de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous  le  com- 
mandement de  Godefroy  de  Bouillon ,  serait  le 
sujet.  Il  avait  déjà  fixé  le  nombre  et  choisi  les  noms 
des  personnages  qu'il  y  voulait  introduire,  ima- 
giné différents  épisodes  et  déterminé  les  endroits 

(i)  Le  S'gonut. 

(2)  Sperone  Speroni. 

(3)  François  Pcccoiomini  &t  Frédcrîc  Pendasio* 
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où  ils  (levaient  être  placés.  A  Bologne ,  il  commen- 
ça l'éxecution  de  quelques  parties.  On  a  conserve 
trois  chants  de  celte  première  ébauche  (i)  :  elle 
était  dédiée  au  duc  d'Urbin,  sous  la  protection 
duquel  le  Tasse  vivait  a  Bologne.  11  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans ,  et  ce  qui  étonne ,  c'est  que  dans 
ce  premier  essai  il  se  trouve  plusieurs  octaves  qu'il 
replaça  depuis  dans  son  poëme,  et  qui  s'y  l'ont 
remarquer  par  celte  p&mpe  du  style  héroïque  qui 
semblait  être  naturelle  en  lui. 

Un  désagrément  imprévu  le  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante,  où  beaucoup  de 
gens  étaient  maltraités,  courait  la  ville.  Le  Tasse 
était  lui-même  un  des  plus  maltraités  de  tous.  Il 
s'en  offensa  si  peu,  qu'ayant  retenu  quelques  vers, 
il  les  récitait  en  riant  avec  ses  amis.  Quelques  per- 
sonnes considérables  de  Bologne  ne  prirent  pas  lu 
chose  aussi  gaîment,  et  accusèrent  le  jeune  poëte 
d'être  l'auteur  de  cette  satire.  On  Gt  chez  lui  une 
descente  juridique  en  son  absence.  Ses  livres  et 
ses  papiers  furent  portés  chez  le  juge  criminel  et 
rigoureusement  examinés  ;  on  n'y  trouva  rien 
contre  lui ,  et  ils  lui  furent  rendus  ;  mais  cet  af- 
front public,  lait  sur  un  simple  soupçon  et  pour 


(0  Parmi  les  manuscrits  d'Urbin  ,  dans  la  Biblioth«'(|iio 
vaticane.  Ils  ofjt  élé  publics.cn  172a,  mais  Iri-s-incorrc»!»*- 
mcnt ,  dans  Tcdltlun  générale  des  (lîuvrcs  du  Tasso ,  failc 
»  Vfnisf. 
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une  cause  si  légère ,  a  un  jeune  homme  innocent 
et  plein  d'honneur,  qui  n'en  pouvait  tirer  aucune 
satisfaction,  lui  donna  un  protond  chagrin  et  le 
dégoûta  de  Bologne.  Il  prit  sur-le-champ  le  parti 
d'aller  trouver  son  père  a  la  cour  de  Mantoue  (i). 
En  arrivant  a  Modène ,  il  apprit  que  Bernardo 
venait  de  partir  pour  Rome.  Il  s'arrêta  donc  chez 
les  comtes  Rangonij  princes  amis  des  lettres,  amis 
particuliers  de  son  père ,  et  dont  les  bons  traite- 
ments lui  iirent  bientôt  oublier  l'injuste  mortifica- 
tion qu'il  avait  éprouvée  à  Bologne.  Parmi  les 
compagnons  de  ses  premières  études  qu'il  avait 
laissés  à  Padoue ,  le  jeune  Scipion  de  Gonzague  , 
qui  fui  ensuite  cardinal ,  lui  était  surtout  resté  at- 
taché par  une  amitié  solide ,  qui  fut  pendant  toute 
la  vie  du  Tasse  une  de  ses  plus  douces  consolations. 
Elle  le  fut  en  ce  moment  même.  Sclpicn,  ayant 
appris  ce  qui  s'était  passé  k  Bologne ,  lui  écrivit 
pour  l'inviter  a  venir  se  fixer  auprès  de  lui  à  Pa- 
doue. Il  avait  établi  dans  son  propre  palais  une 
académie,  sous  le  titre  des  Eterei;  il  engageait  son 
jeune  ami  à  venir  en  faire  l'ornement.  Le  Tasse  se 
rendit  h  ce  vœu  de  l'amitié  j  il  fut  accueilli  comme 
il  devait  s'y  attendre,  et  reçu  dans  l'académie, 
où  il  prit,  suivant  l'usage  des  académies  italiennes,* 
le  nom  de  Pentito  (  repentant),  pour  témoigner, 
dit  le  Manso  _,   son  regret  du  temps  qu'il   avait 

(1)  Février  i5G4. 
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perdu  à  étudier  les  lois  ;  ou  plutôt,  comme  le  dît 
Serassîj,  pour  montrer  son  repentir  d'avoir  quitté 
cette  ville,  où  il  retrouvait  de  si  bons  traitements 
et  de  si  chers  amis,  pour  Bologne  dont  les  ha- 
bitants l'avaient  traité  avec  tant  de  dureté  et  d'in- 
justice. 

A  Padoue,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques,  sous  un  de  ses  anciens 
maîtres  (i)  La  morale  et  la  politique  d'Aristote 
l'occupèrent  autant  que  sa  poétique  y  mais  surtout 
il  s'enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  philosophie  analogue  a  l'éléva- 
tion de  son  carztctcre  et  de  son  génie,  et  dont  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  soit  en  vers  soit  en  prose,  porte  la 
noble  empreinte.  11  ne  perdait  point  pour  cela  de 
vue  Sdi  Jérusalem  délivrée ,  ou  plutôt  son  Godeftvyj, 
comme  il  l'intitula  d'abord  :  il  dirigeait,  au  con,-» 
traire ,  vers  ce  but  toutes  ses  études ,  ses  médita- 
tions, ses  recherches.  Il  cueillait  les  plus  belles 
fleurs  des  poëtes ,  des  orateurs  et  des  philosophes 
anciens,  pour  en  enrichir  son  poëme.  Encore  in- 
certain de  la  route  qu'il  devait  suivre  et  des  prin- 
cipes auxquels  il  devait  définitivement  s'attacher , 
il  (it  de  cette  incertitude  même  le  sujet  de  ses  ré- 
flexions habituelles  ;  et  de  ces  réflexions  naquirent 
les  trois  discours  ou  traités  qu'il   composa  cette 


(0  Fr.  Pucolominù 
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année  (1),  sur  la  poésie  en  général,  et  particuliè- 
rement sur  le  poëme  héroïque.  11  les  adressa  tous 
trois  à  Scipion  de  Gonzague ,  mais  ils  ne  furent 
publiés  que  plus  de  vingt  ans  après  (2).  Ce  qui  les 
rend  précieux,  c'est  cet  âge  même  de  l'auteur  et 
le  motif  qui  les  lui  (il  écrire.  Les  poétiques  écrites 
par  des  poètes  sont  trop  souvent  des  théories  faites 
pour  justiHer  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  sont 
les  délibérations  d'un  jeune  homme  prêt  à  s'élan- 
cer dans  la  carrière  (  et  ce  jeune  homme  est  lo 
Tasse  )  ,  qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  lui,  et  qui  cherche  de  bonne  loi  celle  qu'il 
doit  tenir. 

Les  vacances  de  l'université  lui  permii*ent  d'aller 
enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  àMantouc. 
On  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'éprouva  ce  bon 
vieillard  à  revoir  son  fils  chéri ,  après  une  si  longue 
absence ,  à  s'assurer  de  ses  progrès ,  h  lire  ses  sa- 
vants discours  sur  l'art  poétique ,  h  voir  l'ébauche 
déjà  tracée  de  sou  grand  poëme.  L'auteur  i^Amadis 
n'aurait  peut-être  pas  vu  sans  peine  un  autre  poêle 
épique  s'annoncer  avec  de  si  grands  avantages; 
mais  son  (ils  !  quel  plaisir  n'eut-il  pas  à  reconnaître 
que  toutes  les  raisons  qui  l'avaient  empêché  de  faire 
de  son  Amadis  un  poëme  régulier,  au  lieu  d'uu 
roman  épique  ,  n'avaient  pu  détourner  son  cher 

(i)  i5G4.  •  •• 

(2)  Eu  1587. 
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Torquato  du  chemin  tracé  par  Homère  et  par  Vir- 
gile, et  que  déjà  il  y  marchait  avec  tant  de  succès, 
que  la  palme  du  poëme  héroïque  moderne  lui  était 
désormais  assurée  ! 

De  retour  à  Padoue,  le  Tasse  apprit  que  le  car- 
dinal Louis  d'Esté  l'avait  nommé  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes ,  et  le. verrait  avec  plaisir  a  Ferrare 
avant  que  Tarchiduchesse  d'Autriche ,  qui  ven'&it 
épouser  le  duc  Alphonse  11,  son  frère,  lût  arrivée 
à  la  cour.  11  s'y  rendit  avec  empressement  (i);  mais 
il  trouva  tout  le  monde  si  occupé  des  préparatifs 
de  fêtes,  de  tournois,  de  spectacles,  qu'il  eut  peine 
à  obtenir  une  audience  du  cardinal.  Louis  le  reçut 
enfin,  lui  fit  un  très-bon  accueil;  donna  des  ordres 
pour  qu'il  fût  nourri  et  logé  convenablement  ;  sur- 
tout il  déclara  qu'il  lui  laissait  une  liberté  entière , 
qu'il  ne  voulait  pas  que  son  service  le  détournât 
de  ses  travaux ,  et  qu'il  pouvait  n'y  paraître  que 
quand  il  en  aurait  le  loisir.  Les  fêles  que  donna, 
pendant  près  d'un  mois,  cette  cour  galante  et  ma- 
gnifique dans  une  occasion  si  solennelle,  durent 
frapper  vivement  l'imagination  du  Tasse  ,  nourri 
de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie,  et  qui  voyait 
réaliser,  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois,  les 
scènes  romanesques  les  plus  brillantes  (a). 

Les  fêtes  finies,  la  cour  réduite  h  la  famille  du- 

(i)  Octobre  i5G5. 

(a)  Voycit  Muralori ,  Annuh  (Vlinl.  ,  an,  iSGi  et  i5C5. 
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cale,  le  cardinal  se  rendit  à  Rome  pour  l'élection 
d'un  pape,  et  laissa  le  Tasse  a  Ferrare.  Deux  sœurs 
du  duc  et  du  cardinal,  Lucrèce  et  Lëonore  d'Esie 
faisaient  l'ornement  de  cette  cour.  Leur  mère,  Re- 
née de  France ,  leur  avait  donné  l'éducation  la  plus 
soignée  ,  et  leur  avait  inspiré  dès  l'enfance  le  goût 
des  lettres,  de  la  poésie,  de  la  musique,  en  un 
mot,  de  tous  les  arls(i).  Toutes  deux  étaient  aima- 
bles et  belles  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'était  plus 
de  la  première  jeunesse.  Lucrèce  avait  trente-un 
ans,  et  Léonore  trente.  L'aînée  avait  brillé  dans 
les  lôtcs  :  une  indisposition  avait  empêché  la  se- 
conde d'y  paraître ,  ou ,  comme  elle  aimait  peu  le 
bruit  et  le  monde ,  lui  avait  servi  de  prétexte  pour 
s'en  dispenser.  Le  Tasse  fut  d'abord  présenté  chez 
Lucrèce ,  et  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes 
grâces  pour  qu'elle  le  présentât  elle-même  chez  sa 
sœur.  Il  ne  tarda  pas  a  être  également  bien  venu 
chcx  les  deux  princesses.  Il  les  avait  déjà  célébrées 
dans  son  liiiialdo  ^  principalement  Lucrèce  (2),  et 
celte  circonstance  contribua  sans  doute  a  le  mettre 
en  faveur  auprès  d'elle.  Peu  de  temps  après, 
Lucrèce  l'introduisit  aussi  chez  le  duc  son  frère. 
Alphonse  qui  connaissait  ses  talents  ,  sachant  qu'il 
avait   commencé  un  poëme   sur  la  conquête  de 

(1)  Voyez  ci-dessus  ,  t.  IV,  p.  cj6. 

(2)  Lucre/ia  Esiense  è  V  allra  i  cui  crin  d'oro 

Lacci  e  rclisanm  dcl  casto  amorc ,  tMc.  (  C.  VllI ,  st.  x^.) 
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Jérusalem,  l'accueillit,  le  caressa,  l'encouragea  for- 
tement a  mettre  a  fin  son  entreprise.  Ces  encoura- 
gements lui  firent  reprendre  un  travail  interrompu 
depuis  près  de  deux  ans.  11  résolut  de  dédier  son 
poëme  au  duc  Alphonse  et  de  le  consacrer  k  la 
gloire  de  cette  maison ,  dont  il  recevait  alors  tant 
de  faveurs. 

Il  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers  chants. 
A  mesure  qu'il  les  composait ,  il  les  lisait  au.-:  deux 
princesses.  Leurs  applaudissements  enflammaient 
et  soutenaient  sa  verve.  Celte  grande  composition 
ne  l'empêchait  pas  de  saisir  toutes  les  occasions  de 
leur  adresser  de  ces  poésies  que  nous  nommons 
fugitives ,  parce  que  la  plupart  du  temps  leur  mé- 
rite disparaît  avec  l'occasion  qui  les  a  fait  naître. 
Quelques-unes  de  celles  que  le  Tasse  fit  alors  inté- 
ressent non-seulement  par  leur  beauté  >  mais  parce 
qu'en  les  lisant  on  espère  pouvoir  fixer  son  opinion 
sar  la  nature  des  sentiments  qui  l'attachaient  k  l'une 
des  deux  sœurs.  C'est,  comme  on  sait,  le  sujet 
d'une  grande  controverse,  qui  n'est  pas  beaucoup 
plus  futih;  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  divisé 
les  savanis.  Est-ce  doftc  une  chose  de  si  peu  d'in- 
térêt pour  les  amis  des  lettres  que  ce  qui  paraît 
avoir  influe  sur  la  destinée  d'un  gran<l  homme, 
aassi  attachant  par  ses  malheurs  qu'admirable  par 
son  génie?  Je  reviendrai  lk>dcssus  dans  la  suite, 
et  ne  veux  pas  interrompre  le  fil  des  évéïieriicnis. 

Le  Tasse  ,   instruit  rjiic  le  séjour  du  cardinal 
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d'Esté  à  Rome  devait  se  prolonger  encore ,  fît  un 
voyage  à  Padoue  (i).  Ses  ainls,  et  surtout  Scipion 
de  Gonzague  furent  enchantés  de  le  revoir.  11  les 
consulta  sur  ce  qu'il  avait  fait  du  Godcfmy ,  et  fut 
encouragé  de  plus  en  plus  par  leurs  suffrages.  De 
Padoue,  il  se  rendit  à  Milan,  puis  k  Pavie  ,  oui  il 
passa  près  d'un  mois  ;  et  ensuite  h  Mantoue  ,  pour 
voir  et  embrasser  encore  une  fois  son  père.  Enfin 
il  revint  à  la  cour  de  Ferrare  ,  où  son  crédit  aug- 
mentait en  proportion  de  sa  renommée.  Il  s'offrit 
une  nouvelle  occasion  d'y  briller,  qui  peut  servir 
a  faire  connaître  l'esprit  de  son  siècle.  L'amour" 
n'était  pas  alors  seulement  un  sentiment  ou  une 
passion:  il  était  encore  une  science.  Le  Tasse  se 
piquait  d'y   exceller,   prétention  bien   excusable 
dans  un  philosophe  de  vingt-deux  ans.  D'aUleurs 
ce  philosophe  était  un  poëte  dont  l'amour  s'était  em- 
paré presque  dès  son  enfance.  Ses  premiers  vers, 
faits  à  Bologne  et  h  Padoue ,  avaient  été  des  vers 
d'amour  (2).  A  Ferrare  ,  ses  hommages  et  ses  vers 


(i)  Au  printemps  de  i56t>. 

(2)  Treize  sonnets  de  lui ,  que  VAtqnagi  publia  en  i565  , 
t.  1  de  ses  Rime  dl  dloersi  nohîU  poeti  Toscani ^  sont  presque 
tous  de  cette  espèce  ;  ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  poésies 
des  académiciens  Eterei ^  sont  de  même  ;  et  dans  son  dialo- 
gue philosophique  intitulé  il  Costantino ,  ou  de  la  Clémence . 
il  avoue  lui-même  que  la  sua  GioiHinezza  fu  tutla  soitoposta 
alL^  amorose  leggi. 
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s'adressèrent  a  Lucrèce  Bendldio  _,  jeune  damd , 
non  moins  célèbre  par  les  grâces  et  la  vivacité  de 
de  son  esprit  que  par  sa  beauté;  mais  il  avait  un 
rival  redoutable  dans  J.  B.  Pigna^  secrétaire  du  duc 
Alphonse  ;  le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  pout* 
elle;  le  Tasse ,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux,  avait  d'autant  plus  besoin  de  ménagements 
et  d'adresse  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  un  homme 
qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc.  Léonore,  sa 
protectrice ,  s'aperçut  de  son  embarras ,  et  lui  sug- 
géra un  moyen  d'en  sortir.  Au  lieu  de  continuer 
à  taire  des  vers  pour  la  belle  Lucrèce,  il  prit  trois 
grandes  canzoni,  que  le  Pigna  venait  de  composer 
pour  elle  ,  et  qu'il  nommait  peu  modestement  lés 
trois  Sœurs  (i)  ;  le  Tasse  fit  sur  ces  trois  odes  ,  en 
les  prenant  strophe  par  strophe ,  des  considérations 
savantes  et  profondes  de  philosophie  amoureuse , 
et  les  dédia  a  la  princesse  qui  lui  avait  donné  ce 
conseil  (a).  L'amour-propre  de  l'auteur,  flatté  des 
éloges  que  lui  donnait  son  jeune  rival,  ne  lui 
permit  pas  d'apercevoir  un  certain  ton  d'ironie  qui 

(i)  C'était  les  comparer  avec  les  trois  fameuses  canzoni  de 
Pôtrarqùc  sur  les  ycoz  de  I>aure,  ("Voyez  t.  Il  de  celte 
llist.  Ullh.  ,  p.  5a3  et  suiv.  )  Ces  trois  canzoni  du  Pi'gva  fai- 
àaioril  partie  d'un  catizouiere  (out  entier  qui  est  resté  inédit. 

(a)  Ces  Considcrazioni  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois,  t.  III  des  Œuvres  du  Tasse  ,  rn  6  vol.  in-fol.  ,  Flo- 
fence>  1734.  Scras.it  a  inséré  la  dédicace  adressée  à  Léonore 
d'Ëste ,  dans  sa  Vie  du  Tass^  ,  p.  i4o. 
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rrgnc  surtout  dans  la  comparaison  que  le  Tasse 
fait,  en  (inissant ,  entre  les  poésies  du  secrétaire 
ducal  et  celles  de  Pétrarque;  il  vécut  avec  lui  en 
bonne  intelligence  ;  et  grâce  aux  conseils  de  Léo- 
nore ,  Lucrèce  Bendidio  put  continuer  a  recevoir 
les  hommages  de  tous  les  deux. 

Peu  de  tems  après,  le  Tasse  voulut  donner  à 
Lucrèce,  a  Léonore  elle-même  ,  a  toutes  les  belles 
dames  et  a  tous  les  chevaliers  de  celte  cour  galante 
une  plus  haute  idée  de  sa  doctrine,  qu'il  ne  l'avait 
pu  faire  dans  ses  considérations  sur  les  trois  Sœurs. 
Il  soutint  publiquement  dans  l'académie  de  Ferrare 
une  thèse  d'amour  composée  de  cinquante  conclu- 
sions. Cet  exercice  dura  trois  jours  de  suite  ;  et  ce 
fut,  dit  le  grave  Serassi,  une  chose  vraiiïient  mer- 
veilleuse de  voir  l'esprit,  la  subtilité,  le  savoir,  que 
le  Tasse  employa  dans  un  âge  si  tendre  a  soutenir 
un  si  grand  nombre  de  propositions  si  difficiles. 
Aucun  des  argumentants  ne  put  l'embarrasser ,  à 
l'exception  cependant  d'un  gentilhomme  de  Luc- 
qucs  (1),  et  d'une  dame  très-exercée  dans  ce  genre 
de  philosophie.  La  sr'gnora  Orsina  Cavalletti  (2) 
argumenta  fort  disertement  contre  la  vingt-unième 
proposition  que  voici  :  «  L'homme  de  sa  nature 
aime  plus  fortement  et  plus  constamment  que  la 


(i)  Paolo  Samminiato. . 

(2)  La  mâme  pour  qui  le  Tasse  composa  dans  la  suite  son 
dialogue  sur  la  poésie  toscane  ,  intitulé  la  CavaUetta. 
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femme.  »  Je  ne  sais  si  c'est  la  une  de  ces  propo- 
sitions ardues  dont  Serassi  admire  que  le  Tasse  ait 
pu  se  tirer.  Tant  y  a  que  la  dame  mit  dans  cette 
discussion  tout  ce  qu'elle  avait  de  science  et  de 
finesse ,  toute  la  chaleur  d'une  femme  qui  soutient 
la  cause  de  son  sexe ,  et  que  cependant  le  jeune 
docteur  défendit  bravement  le  sien  (i). 

La  mort  imprévue  .de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l'esprit  et  ces  amusements  du  cœur.  Il  alla 
recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revint  à  Fcrrare, 
où  il  resta  quelque  temps  entièrement  livré  à  sa 
douleur.  Il  en  fut  distrait  par  les  fêtes  du  mariage 
de  Lucrèce  d'Esté  avec  le  jeune  fils  du  duc  d'Ur- 
bin  (2)  j  mais  ni  les  vers  qu'il  composa  dans  celte 
circonstance  (3) ,  ni  la  perte  qu'il  avait  faite ,  ni 
ses  amours,  ne  l'empêchaient  de  travailler  presque 
tous  les  jours  k  son  poème  ;  il  avait  ajouté  deux 
chants  aux  six  premiers  ,  lorsqu'il  partit  pour  la 
France  h  la  suite  du  cardinal.  Louis  d'Esté  y  venait 
cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape,  mais  pour 

(1)  Ces  cinf|iianlc  Condusiuni  amorose  sont  imprimées, 
Œuvres  du  Tasse  ,  t.  III  de  l'ëdit.  de  Florence ,  en  télé  «lu 
dialogue  intitulé  il  Calaneo  Oi'vero  délie  ronrlusioni  y  dans  le- 
quel il  revint  ,  plus  de  vingt  ans  après  ,  sur  celle  thèse 
d  ainuur  soutenue  avec  tant  d'éclat  dans  sa  jeunesse. 

(a)  Janvier  iSjo.  C'était  Francesco  Maria  ddla  Rocere , 
fils  du  duc  GulduLaldo  ,  alors  régnant. 

(3)  Kntre  autres  la  helle  ra/nonr  :  Lit  soi  a  ^  Iinenen  y  Par" 
naso ,  <î  qui  discendi.  ( Optrr  t.  Il ,  p.  507  ,  édil.  de  l'ioicncc.) 
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ses  affaires  personnelles,  et,  ajoute  un  des  au'.eurs 
de  la  vie  du  Tasse  (i),  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion. Outre  rarchevêché  d'Auch,  que  son  oncle, 
le  cardinal  Hippolyte,  lui  avait  résigne,  il  y  possé- 
dait quelques  riches  bénéHces  :  c'étaient  Ih  ses 
affaires,  et  comme  on  voit,  de  très-bonnes  affaires, 
et  qui  expliquent  assez  quel  intérêt  il  devait  pren- 
dre aux  querelles  de  religion  qui  troublaient  alors 
la  France. 

En  partant  pour  ce  long  voyage,  le  Tasse  crut 
devoir,  a  tout  événement,  laisser  quelques  dispo- 
sitions entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  (2).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde ses  poésies  amoureuses  ;  il  veut  qu'elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qu'il  a  faites  pour  servir  quelques  amis ,  il  désire 
qu'elles  soient  ensevelies  avec  lui ,  h  l'exception 
d'un  seul  sonnet  (3).  Une  autre  disposition  est  re- 
lative aux  huit  chants  qu'il  avait  déjà  faits  de  son 


(  I  )  Serassi  ,  p.  1 5 1 . 

(2)  Ercule  Rondinclli  ,  gentilhomme  de  Ferrare.  Ce  mé- 
moire, inséré  dans  les  Œuvres  du  Tasse  ,  édit.  de  Florence, 
t.  V,  est  daté  de  Ferrare  ,  iSyS  ;  mais  Serassi  prouve  très- 
bien  que  c'est  une  faute  de  copiste,  et  qu'il  faut  écrire  i570. 

(3)  C'est  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Or  che  l'Aura  mia  dolce  allrove  spira 
ihidim,  t.  II ,  p.  276.  Il  était  en  effet  digne  d'être  conservé; 
mais  était-il  bien  vrai  que  le  Tasse  l'eût  fait  pour  servir 
un  de  ses  amis  ?  N'est-ce  pas  un  de  ceux  où  ,  sous  le  nom 
V.  12 
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Godefroy ;  d'autres,  qui  prouvent  qu'il  avait  peu 
d'ortlre  ou  qu'il  était  peu  généreusement  irallc  par 
la  cour ,  ont  rapport  a  des  effets  qu'il  laisse  en 
gage  chez  un  juif  pour  vingt-cinq  livres ,  a  des 
pièces  de  tapisserie  (  i  )  qu'il  laisse ,  pour  treize  écus , 
chez  un  autre  juif,  et  a  d'autres  tapisseries  qui  res- 
tent dans  son  logement.  Si  Dieu  dispose  de  lui,  il 
veut  que  le  tout  soit  vendu  et  que  le  produit  serve 
aux  frais  d'une  pierre  sépulcrale  pour  le  tombeau 
de  son  père  ,  où  l'on  fera  graver  l'épitaphe  latine 
qu'il  a  composée  en  son  honneur.  Si  l'exécution  de 
quelqu'une  de  ces  volontés  rencontre  des  obsta- 
cles ,  il  prescrit  k  son  ami  de  recourir  k  la  faveur  de 
rexccilente  madame  Léonore ,  «  laquelle  ,  ajoute- 
l-il,  la  lui  accordera,  je  l'espère,  pour  l'amour  de 
moi  (2).  ))  Les  trois  derniers  objets,  peut-être  éga- 
lement sacrés  pour  lui ,  dont  on  le  voit  s'occuper 
k  sou  départ,  sont  donc  sa  gloire  poétique,  la  mé- 
moire de  son  père ,  la  bienveillante  protection  de 
Léonore. 

à' Aura  l'u  tlf  Luiira^  il  paraît  avoir  chanta  cjuclquefois 
celle  qu'il  n'osait  nouinier,  cl  n'avail-il  pas  ici  la  double  in- 
tention de  le  conserver  et  d'enip(!cher  que  son  ami  lui- 
juJ^fue  n'en  devinât  l'objet  ? 

(i)  Son  père  les  avait  autrefois  aclietées  en  Flandre  ;  et 
c'élail  re  (jui  les  lui  rendait  précieuses. 

(  a)  Hiaura  il  signur  Ercole  al  Jacor  deW  eccrllcntissima 
mudunia  'Ltonoru  ,  linfual  confido  che.  per  amor  rnio  ,  aliène 
tara  UL(  raie.  Ub.  su  p. 
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Dès  la  première  visite  (1)  que  le  cardinal  fit  au 
roi  de  France,  qui  était  son  cousin,  il  se  hâta  de 
lui  faire  connaître  le  Tasse,  et  dit  en  le  lai  pré- 
sentant :  Voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  .iu- 
ires  héros  français  j  qui  se  sont  tant  signalés  a  la 
conquête  de  Jérusalem.  Charles  IX....,  (on  pou- 
vait encore  prononcer  son  nom  et  approcher  de 
lui  sans  horreur  ;  il  pouvait  encore  sourire  aux 
lettres  et  à  la  poésie  qu'il  aimait;  il  ne  s'élalt  pas 
dévoué,  comme  il  le  fit  l'année  suivante,  à  l'exé- 
cration de  tous  les  siècles);  Charles  IX  reçut  le 
Tasse  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  le  revit 
souvent  ,  et  lui  fit  toujours  le  même  accueil.   Il 
accorda  un  jour  à  sa  demande  la  grâce  d'un  mal- 
heureux poëte  que  les  Muses  n'avaient  pu  garantir 
d'une  action   honteuse ,    mais   qu'elles  sauvèrent 
ainsi  du  supplice.  Enfin  il  aurait  reconnu  par  ses 
largesses  l'honneur  que  le  Tasse  rendait  dans  son 
poëme  a  l'héroïsme  français ,  il  l'aurait  comblé  de 
présents,  disent  les  écrivains  de  France  et. d'Italie, 
«  si  la  philosophie  du  Tasse  ne  se  fût  opposée  aux 
grâces  qu'il  voulait  lui  faire,  et  n'eût  arrêté  sa 
libéralité  par  une  espèce  de  refus  (2).  «  On  con- 


(1)  Janvier  167  t. 

(2)  L'abbé  de  Charnes  ,  Vie  du  Tasse  ,  p.  4o  ;  Serassi  , 
Vîla  del  Tasso  ^  p.  i55.  Ce  dernier  cite  dans  une  note, 
p  162  ,  le  caoalier  Guido  Casoni ,  qui  avait ,  je  crois  ,  écrit 
avant  de  Charnes. 

12. 
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çoit  qu'un  poëte  philosophe  oppose  une  espèce  de 
refus  aux  présents  même  d'un  roi  ;  mais  quand  la 
munificence  royale  se  laisse  vaincre  par  un  refus 
philosophique  j  c'est  qu'elle  veut  bien  être  vaincue. 
On  doit  penser  qu'à  l'exemple  du  maître,  les 
grands,  les  nobles  et  tout  ce  qu'il  y  avait  a  la  cour 
d'hommes  aimanules  lettres,  ou  voulant  paraître  les 
aimer,  s'empressèrent  d'accueillir  et  de  fêter  le 
jeune  poëte.  Il  en  existait  un  alors  en  France  qui 
jouissait  d'une  réputation  gigantesque.  Le  génie 
vraiment  poétique  de  Ronsard^  nourri  de  l'étude 
des  anciens  et  des  Italiens  modernes  ,  étonnait  par 
la  verve,  l'enthousiasme,  l'élévation  des  pensées, 
la  vivacité  des  images  et  la  pompe  des  expressions. 
Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et  rechercha  son  amitié. 
11  lui  lut  plusieurs  chants  de  son  Godefroy,  et 
qujelqucs-uns  des  morceaux  qu'il  n'avait  cessé  de 
composer,  soit  pendant  son  voyage,  soit  depuis 
son  séjour  en  France  (i).  Il  ne  se  sentit  pas  médio- 
crement flatté  d'obtenir  l'approbation  de  Ronsard 
et  à  son  tour  il  admira  ses  poésies  (2) ,  qui  parais- 
saient alors  fran(;aiscs  à  toute  la  France. 

(1)  Il  ajouta  ,  pendant  ce  séjour,  plusieurs  morceaux  à  sa 
Jérusalem  ,  et  surloiil  dans  l'abbaye  de  Chablis  ,  dont  le 
cardinal  d'Mste  était  abbé.  Ce  fait  est,  rapporté  par  Ménage, 
dans  ses  obscrv.  sur  VAm'mle  du  Tasse  (act.  I ,  se  a, 
T.  399);  (*t  il  dit  l'avoir  lu  dans  des  mémoires  du  cardinal 
Du  Perron,  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  M.  Dupuis. 

(2)  il  cuiitparc  dans  un  de  ses  dialogues  (//  Cataneo  ovi^cr» 
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Notre  langue  n'était  pas  fixée.  Ronsard  en  mé- 
connut le  génie,  et  lui  fit  trop  de  violence.  Elle 
changea  peu  de  temps  après;  et  ce  poêle  resta  plus 
étranger  dans  son  propre  pajs  qu'il  ne  l'est  pour 
les  ctningers  eux-mêmes.  La  langue  y  a  gagné 
sans  doute;  mais  ils  ne  peuvent  juger  comme  nous 
du  gain  qu'elle  a  fait,  et  peuvent  être  frappés  de 
ce  qu'elle  a  perdu.  Nous  ne  devons  donc  pas  être 
surpris  que  des  Italiens  célèbres ,  tels  que  le 
Redi{i)y  Jlpostolo  Zéno  (2),  Serassi{Z')^  et  plu- 
sieurs autres  aient  été  du  même  avis  que  le  Tasse  ; 
qu'ils  aient  même  placé  Ronsard  au-dessus  de  nos 
meilleurs  poêles  modernes.  Leurs  faux  jugements 
n'ont  aucun  inconvénient  pour  nous,  et  peuvent 
même  nous  êire  utiles,  en  nous  engageant  à  exa- 
miner nous-mêmes  en  quoi  ils  se  trompent ,  et  à 
prendre  quelque  coimaissance  de  notre  ancienne 
poésie  et  de  notre  ancienne  langue,  qui  valaient 
moins  qu'ils  ne  croient,  mais  plus  que  nous  ne 
croyons. 

degU  idoU ^  t.  III  de  ses  Œuvres,  édit.  de  P'iorence)  des 
vers  de  Ronsard  à  la  louange  de  la  maison  royale  de  Valois , 
avec  la  célèbre  canzune  d'Annibal  Caro  :  Venile  alf  ombra 
de  gniii  gigli  d'oro  ;  il  en  fait  de  graals  éloges,  et  paraît 
lucine  ,  du  moins  quant  au  fond  L\es  choses  et  à  la  subli- 
mité des  pensées,  donner  la  préférence  au  pocte  français, 
(i)  Note  al  DUiruinho. 

(2)  Annot.  al  FonUmlni. 

(3)  Vïia  del  Tasso. 
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Ce  n'est  pas  seulement  notre  langue  qui  a  changé 
depuis  le  temps  du  Tasse,  ce  sont  nos  mœurs,  nos 
usages,  nos  arts,  les  productions  mêmes  de  notre 
sol  ;  aussi  le  parallèle  qu'il  fit  entre  la  France  et 
ITialie,  pour  répondre  aux  questions  d'un  de  ses 
amis  de  Ferrare  (i),  manque-t-il  aujourd'hui  de 
justesse  dans  bien  des  points.  Mais  on  reconnaît 
dans  cette  longue  lettre,  ou  dans  ce  petit  traité,  la 
finesse  d'observation  et  de  pénétration  d'esprit  qui 
brillent  dans  tous  les  écrits  du  Tasse ,  et  cette  mé- 
thode philosophique  qu'il  avait  puisée  dans  l'élude 
des  anciens  (2).  Il  divise  et  subdivise  avec  ordre 
toutes  les  manières  dont  on  peut  envisager  un  pays. 
11  examine  ensuite ,  sous  tous  ces  difïercnts  points 
de  vue ,  ITlalie  et  la  France.  Il  faut  lui  pardonner 
un  peu  de  parliilité  pour  sa  patrie ,  ne  pas  oublier 
ce  qx^éiait  ITtalie  au  seizième  siècle ,  et  ce  qu'é- 
tait la  France ,  et  lui  savoir  gré  d'avoir  quelquefois 
prononcé  à  notre  avantage.  U  ne  faut  point  juger 
ce  tableau  d'après  ce  que  l'original  est  de  nos  jours, 
mais  conclure  du  tableau  même  ce  que   l'original 
était  alors. 

Faut -il  croire  ce  qu'on  rapporte  de  l'état  de 
détresse  et  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  au 
milieu  de  toutes  ces  faveurs  du  prince  et  de  toutes 

(1)  Lr  romlc.  EitmIp.  de'  CuiUrarj. 

(3)  Voyez  t.  V,  p.  a8i  ,  «les  Œuvres,  «dit.  de  Floroncc  , 
in-fulio. 
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CCS  caresses  des  courtisans?  Balzac  clans  ses  entre- 
tiens, Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres,  disent 
qu'il  fut  réduit  a  emprunter  un  écu  pour  vivre. 
Serassi  croit  le  l'ait  impossible.  Un  gentilhomme 
atlaché  a  un  cardinal  si  riche  et  si  magnifique  pou- 
vait-il manquer  à  ce  point  du  nécessaire  ;  et  celui 
qui  avait  refusé  les  présents  d'un  roi  s'abaisser  à 
recevoir  d'un  ami  ou   d'une  amie  (i)  un  si  petit 
service  ?  Mais  cet  historien  rapporte  lui-même  un 
autre  fait  qui  peut  expliquer  le  premicïu  Le  crédit 
dont  jouissait  le  Tasse  auprès  du  cardinal ,  et  les 
honneurs  qu'il  recevait  dans  une  cour  telle  que 
celle   de  France ,   durent  exciter  l'envie   de  ces 
courtisans  sans  mérite ,  tels  qu'il  s'en  trouve  tou- 
jours  auprès  des  princes  ;    le  Tasse   s'expliquait 
peut-être  avec  trop  de  liberté  sur  les  matières  qui 
échauffaient  alors  tous  les  esprits  ;   ils  saisirent  ce 
prétexte  pour  le  calomnier  et  le  desservir.  Ils  n'y 
réussirent  que  trop  :  le  cardinal  se  refroidit  entière- 
ment à  son  égard ,  et  non-seulement  lui  retira  les 
honoraires  de  sa  place ,  mais  lui  donna  même  des 
dégoûts  personnels,  et  parut  ne  le  plus  voir  qu'avec 
répugnance.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour   qu'un 
homme  qui  avait  beaucoup  de  noblesse  et  de  di- 
gnité d'ame  sentît  ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  Tasse 
demanda  un  congé  pour  l'Italie,  et  l'obtint.  Il  est 


(i)  Balzac  dit  à  une  dame  de  ses  amies  ,  el  Palin  à  un  ami 
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vrai  qu'il  fut  reconduit  et  défrayé  par  Manzuoli  , 
secrétaire  du  cardinal ,  que  celui  -  ci  envoyait  à 
Rome;  mais  il  ne  serait  pas  surprenant  que,  dans 
de  pareilles  circonstances ,  il  eût  éprouvé  avant 
son  départ  des  besoins  pressants ,  et  que  sa  fierté 
eût  consenti  plutôt  à  devoir  un  écu  a  l'amitié ,  qu'à 
rien  demander  a  un  prince  qui  le  disgraciait  injus- 
tement. 

Leur  séparation  ne  fut  cependant  pas  une  rup- 
ture. Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aux 
yeux  de  la  cour  de  France  un  tort  ou  un  ridicule  ; 
le  Tasse  avait  le  dessein  d'entrer  au  service  du  duc 
Alphonse  en  quittant  son  frère  ;  le  départ  de  Maiv- 
zuoli  sauva  toutes  les  apparences  \  le  cardinal  en- 
voyant a  Rome  son  secrétaire  le  plus  intime  ,  y 
pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme  le  plus 
distingué  de  sa  suite.  Ils  partirent  à  la  fin  de  dé- 
cembre ,  après  un  an  de  séjour  en  France.  Le 
Tasse  fut  reçu  a  Rome  avec  joie  par  les  anciens 
amis  de  son  père,  et  recherclié  par  tous  les  amis 
des  leMrrs.  Pendant  ce  temps ,  il  faisait  agir  à  Fer- 
rare  auprès  du  duc  Alphonse  ;  il  employait  à  celte 
négociation  la  princesse  d'Urbin  et  sa  sœur  Léo- 
norc,  qui  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  h  réussir. 
Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  dispositions  que 
le  Tasse  fut  presqu'aussitùt  agréé  que  proposé.  Il  se 
rendit  sur-le-champ  li  Fcrrarc.  Le  duc  lui  témoigna 
le  plus  grand  plaisir  de  le  voir,  et  joignit  h  des 
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condiiions  satisi'aisantes  et  honorables  (i)  toutes 
les  commodiiés  du  logement  et  de  la  vie.  La  plus 
agréable  pour  le  Tasse  fut  d'être  dispensé  de  tout 
service ,  et  de  pouvoir  par  conséquent  se  livrer  tout 
entier  a  la  composition  de  ce  poëme  promis  depuis 
tant  d'années,  et  que  le  monde  littéraire  attendait. 
A  peine  s'était-il  remis  au  travail,  qu'un  triste 
événement  vint  l'en  distraire.  La  duchesse  de 
Ferrare,  dont  on  célébrait  le  mariage  quand  il 
entra  pour  la  première  fois  dans  ce  palais,  mourut 
peu  de  temps  après  qu'il  y  lut  de  retour.  Cette 
mort  plongea  dans  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  temps  occupés  que  de  cet  objet. 
Il  adressa  au  duc  un  discours  consolatoire,  a  la 
manière  des  philosophes  anciens  (2).  Il  composa 
de  plus  une  oraison  funèbre  très-éloquente  (3), 
et  joignit  à  ces  ouvrages  en  prose  plusieurs  belles 
pièces  de  vers. 


(i)  Ses  honoraires  coururent  du  commencement  de  cette 
année  (iSja),  quoique  Ton  fût  alors  au  mois  de  mai; 
ils  étaient  de  5o  liv.  10  s.  (  monnaie  de  Ferrare  )  par  mois  , 
ce  qui  équivalait  alors  à  i5  écus  d  or.  (  Serassi,  page  i63  , 
note  3.  ) 

(2)  On  le  trouve  sous  le  titre  de  Orazione  in  morte  di 
Barbara  d'Austrla  ,  etc.  {Opère  ,  t.  XI  ,  édition  de  Venise  , 
in-4«».  ) 

(3")  Elle  est  insérée  dans  le  dialogue  intitulé  :  il  Ghirlin- 
zone  oixero  delV  Epitafio.  (_ Ibidem  ,  t.  Vil.) 
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Qiwlque  temps  après,  le  duc  Alphonse  fît  un 
voyage  k  Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  de  loisir  îi 
Fcrrare,  avant  de  se  remettre  à  son  grand  ouvrage, 
en  fit  un  dont  l'heureux  succès  fait  époque  dans 
riiistoire  des  lettres.  Six  ans  auparavant  (i),  il  avait 
vu  jouer  dans  l'université  même  de  Ferrare,  une 
espèce  îl'cglogue  dialoguée  ou  faLle  pastorale , 
partagée  en  scènes  et  en  actes ,  intitulée  lo  Sfor- 
tunalo  ,  (  l'Infortuné  ).  Elle  était  d'un  nommé 
jégostino  elegli  ^rienti  ou  Argenti.  Cette  pièce  , 
qui  fut  imprimée  un  an  après  ,  avait  attiré  une 
grande  affluence  ,  et  obtenu  beaucoup  d'applaudis- 
sements. Le  Tasse  avait  applaudi  lui-même  k  ce 
nouveau  genre  de  représentation  dramatique.  Dès 
ce  moment  sans  doulc  il  avait  aperçu  ce  qui  y 
manquait  et  tout  le  parti  que  son  génie  en  pouvait 
tirer.  Cette  heureuse  invention  était  même  plus 
ancienne.  Quand  nous  traiterons  de  la  poésie  pas- 
torale ,  nous  en  verrons  les  premiers  essais;  mais 
il  y  avait  aussi  loin  de  ces  essais  k  \Jmlnta  ,  que 
des  premiers  romans  épiques  a  VOrlando  furioso. 
Il  en  résulte  cependant  qu'il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire  ,  comme  l'ont  fait  le  Manso  et  d'autres 
auteurs,  que  le  Tasse  fut  le  premier  inventeur  du 
draine  pastoral ,  qu'il  ne  l'est  de  prétendre  que 
rArioste  le  fut  du  poëme  romanesque  ;  mais  ils 


(i)  Mai  iSG;. 
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ont  tous  deux  perfectionne  ce  qui  n'avait  e'té  qu'es- 
sayé avant  eux,  tous  deux  offert,  chacun  dans  son 
genre,  des  modèles  parfaits,  qui  n'ont  point  clc 
surpasses,  ni  même  égalés  depuis;  c'est  là  ce  qui 
est  exactement  vrai ,  et  c'est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  sujet,  les  caractères,  le  plan  et  la  conduite 
de  \Aminta  étaient  donc  depuis  long-temps  dans 
la  tête  du  Tasse.  Il  n'attendait  pour  l'exécuter  que 
d'en  avoir  le  loisir.  11  profita  bien  de  celui  que  lui 
laissait  le  départ  du  duc  Alphonse.  Entièrement 
livré  à  cette  composition  délicieuse  ,  il  l'eut  ache- 
vée dans  deux  mois.  Le  duc  h  son  retour  en  fut  si 
charmé ,    qu'il  ordonna   de    tout    préparer  pour 
qu'elle  fût  représentée  a  l'arrivée  du  cardinal  son 
frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)  avec  un  éclat  et  un 
succès  qui  augmenta  considérablement  le  crédit 
de  l'auteur  auprès  d'Alphonse  et  de  toute  la  cour, 
mais  qui  anima  contre  lui  des  envieux  jusqu'alors 
cachés,  et  déterminés  depuis  lors  à  le  perdre. 

Je  ne  développerai  point  ici  les  beautés  de  ce 
chef-d'œuvre,  l'un  des  diamants  les  plus  précieux 
de  la  poésie  moderne  ;  j'y  reviendrai  dans  un  autre 
moment.  Ces  beautés  ont  été  généralement  senties. 
Elles  diffèrent  totalement  de  celles  du  grand  poëme 
que  le  Tasse  n'avait  interrompu  que  pour  le  re- 
prendre aussitôt.  Il  semble  presque  inconcevable 

(.1)  Au  printemps  de  iSyS. 
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que  Tauteur  de  la  Jérusalem  le  soit  aussi  de 
YJmintcij  qui  ait  travaillé  pour  ainsi  dire  en  même 
temps  a  Tune  et  à  l'autre,  tant  le  genre,  les 
formes ,  le  style  de  ces  deux  ouvrages  se  ressem- 
blent peu. 

Bien  éloigné  de  l'empressement  qu'on  a  aujour- 
d'hui de  se  produire ,  et  content  du  succès  de  sa 
pastorale,  il  ne  voulait  pas  li  faire  imprimer. 
Quelques  traits  même  où  il  faisait  allusion  a  la  cour 
de  Ferrare,  à  des  circonstances  de  sa  vie,  et  a  des 
sentiments  de  son  cœur,  d'aulrcs  qu'il  avait  lancés 
contre  un  de  ses  ennemis  cachés  (i)  qu'il  n'aurait 
pas  voulu  blesser  publiquement ,  lui  faisaient  une 
loi<i^de  celte  réserve.  Mais  on  trouva  le  moyeu 
d'avoir  des  copies  de  sa  pièce  ;  il  en  tomba  une 
entre  les  mains  d'Aide  le  jeune,  qui  l'imprima 
pour  la  première  fois  à  Venise ,  huit  ans  après 
qu'elle  eut  été  représentée  (2).  Ce  fut  seulement 
alors  que  l'applaudissement  qu'elle  avait  eu  à 
Ferrare  de\  int  universel  en  Iialie.  Les  éditions  se 
multiplièrcnl  ;  les  imitations  furent  si  nombreuses, 
qu'on  ne  vit  plus  de  toutes  parts  que  pastorales  dra- 


(i)  On  a  cru  prrsqiic  gcne'ralomcnt  qu'il  avait  désigné 
Speron  Spernni  sous  le  nom  de  rpnvictix  Mopsus  ;  Mcuaye 
croit  pIulAl  que  c'est  Francesco  Putrici ,  et  on  donne  de  fort 
bonnes  raisons ,  Osservazioni  sopra  l'Àminta^  Venezia  ,  i/'^B, 
p.  ao3. 

(a)  Vinrgia,  i58i ,  in-8". 
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rnatlques.  Mais  panni  cette  foule  d'imitateurs  ,  le 
Guarini  dans  son  Pastor  Fido  ^  et  au  commence- 
ment de  l'autre  siècle ,  Bormrelll  dans  sa  Filli  di 
Scim^  approchèrent  seuls,  quoique  a  une  grande 
distance,  de  leur  inimitable  modèle.  Bientôt  1'^:/- 
muita  fut  traduit  en  français,  en  espagnol,  ensuite 
en  anglais,  en  allemand,   en  flamand,   même  en 
illyrien ,  en  un  mot,  dans  toutes  les  langues,  et 
toujours  avec  le  même  succès.  On  peut  donc  dire 
que  ce  petit  ouvrage  n'a  pas  moins  contribué  que 
son  grand  poëme  a  la  célébrité  du  Tasse  ,  et  que 
quand  même  l'auteur  de  \ Àminla  ne  l'eût  pas  été 
de  la  Jérusalem  délivrée ,  sou  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel. 

La  princesse  d'Urbin  ,  Lucrèce  d'Elste,  n'avait 
pu  assister  dux  représentations  de  cette  pièc^  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut,  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l'auteur  k 
Pesaro.  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette  ville 
cù  11  avait  passé  quelque  temps  dans  son  enfance  , 
et  plus  encore  de  se  rendre  agréable  a  une  prin- 
cesse à  qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  cour  de  Ferrare.  Il  se  rendit  à  Pesaro ,  et  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur  du  vieux  duc  Guiduhaldo  ^ 
ancien  protecteur  de  son  père  ,  des  princes  ses  lils, 
et  surtout  de  Lucrèce  sa  belle-fille.  11  lut  au  milieu 
de  cercles  composés  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  celte  cour ,  et  son  Aminla  et  plu- 
sieurs chants  de  son  Gojfredoj  qui  excitèrent  le 
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plus  grand  enthousiasme.  L'été  avançait  :  Lucrèce 
eu  alla  passer  le  reste  avec  son  mari  dans  une  cam- 
pagne délicieuse  (i);  le  jeune  prince  s'y  livrait  a 
deux  exercices  qu'il  aimait  passionnément,  a  nager 
dans  de  belles  pièces  d'eau  et  a  chasser  dans  de 
grandes  forets  :  sa  femme  qui  n'aimait  ni  la  na- 
tation ,  ni  la  chasse  ,  voulut  que  le  Tasse  fût  du 
voyage.  Il  passa  plusieurs  mois  auprès  d'elle  dans 
celte  agréable  solitude,  composant  tous  les  jours 
des  vers,  taniôt  pour  ajouter  a  son  poëme,  tantôt 
à  la  louange  de  Lucrèce ,  qui  prenait  grand  plaisir 
à  les  entendre.  Eile  avait  bien  ses  trenie-neuf  ans; 
c'en  était  dix  de  plus  que  le  Tasse  ;  mais  peut-être 
que  cette  disproportion  de  l'âge  fut  une  compensa- 
tion de  celle  du  rang  :  quoi  qu^il  en  soit ,  la  bonne 
princesse  .cl  le  jeune  poëie  ne  se  quittaient  presque 
plus,  et  les  auteurs  qui  nient  l'amour  du  Tasse  pour 
Léonore,  pretendent  qu'au  moins  jusqu'à  ce  jour 
il  parait  avoir  eu  plus  de  penchant  pour  Lucrèce  : 
Serassi  le  dit  positivement  (2).  Entre  les  sonnets 
qu'il  cite ,  et  qui  paraissent  le  prouver ,  il  en  est 
surtout  deux ,  l'un  sur  la  belle  main,  l'autre  sur  le 
sein  de  la  princesse  (3) ,  qui  sont  en  effet  d'une 


(i)  A.  Casfel  Durante ,  i573. 

(a)  f^ita  deî  TassOy  p.  180. 

(3)  La  man  ch'  aQ<>()lta  in  odoratt:  spoglle  ,  ftic.  ;  et  :  Aon 
ton  si  \>aglii  ifiori  onde  nalura ,  etc.  ;  t.  H  des  Œuvres,  édit. 
de  Flor. ,  in-fol.,  p.  370  cl  379. 
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galanterie  que  le  Tasse  ne  se   serait  pas  pennise 
avec  Lëoiiore.  Il  y  en  a  un  autre  (i),  l'un  des  plus 
beaux  qu'il  ait  faits ,  dans  lequel  il  met  autant  de 
poésie  que  d'adresse  à  vanter  la  maturité  de  l'âge 
où  celle  a  qui  il  parle  était  parvenue ,  en  lui  rap- 
pelant ,  sans  les  lui  faire  regretter ,   ces  fleurs  du 
printemps  qu'elle  n'avait  plus;  mais  quoi  qu'en  dise 
Serassi j  c'est,  nous  le  verrons  bientôt,  à  Léonore 
et  non  a  Lucrèce  que  ce  sonnet  est  adressé.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  le  Tasse  fut  très-heureux 
dans  cette  ^villégiatura ,  partagé  entre  la  poésie  et 
l'intime    société  d'une   Icmme   aimable.    C'est  la 
peut-être  qu'il  composa  les  descriptions  les  plus 
charmantes  de  son  poëme;  c'est  peut-être  dans  les 
jardins  de  Castel  Durante  qu'il  décrivit  les  jardins 
enchantés  d'Armide. 

Il  revint  à  Ferrare  chargé  de  présents,  de  bijoux, 
de  chaînes  d'or,  qu'il  avait  reç;us  du  duc  d'Urhin  et 
de  ses  enfants.  Il  tenait  surtout  de  Lucrèce  un 
rubis  de  la  plus  grande  valeur.  La  fortune  semblait 
lui  sourire;  mais  il  touchait  au  moment  d'éprouver 
ses  premières  rigueurs.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  et  lorsqu'il  avait  repris  la  composition  de 
son  poëme ,  le  duc  partit  avec  une  suite  nombreuse 
pour  aller  dans  les  états  de  Venise  au-devant  de 
Henri  III,  qui  passait  du  trône  de  Pologne  \ 
celui  de  France.  11  espérait  attirer  ce  roi  jusqu'à 

(i )  iVV^/i  anni  acerbi  tuoi  purpurea  rosa ,  p.  291. 
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Ferrarej  il  y  réussit  et  le  recul  maj^iiifiquemerit. 
Il  fallut  que  le  Tasse  oubliât  son  talent  de  poëte 
pour  son  métier  de  gentilhomme ,  et  qu'il  accom- 
pagnât le  duc  a  Venise ,  d'où  il  revint  h  Ferrarc  , 
avec  lui,  ou  plutôt  en  même  temps  que  lui ,  con- 
fondu dans  le  brillant  corlcge  qui  suivait  le  souve- 
rain de  Ferrare  et  le  monarque  français.  L'agitation 
de  ce  voyage  et  le  tourbillon  de  ces  fêtes  royales , 
dans  la  saison  des  plus  fortes  chaleurs  (i)  ,  furent 
suivies  d'une  fièvre  quarte  qui  le  tint  pendant 
l'automne  et  pendant  tout  l'hiver  dans  un  état 
continuel  de  souffrance  et  de  langueur.  Toute 
application  lui  fut  interdite  jusqu'au  printemps. 
Ce  fut  dans  sa  convalescence  et  dans  cette  belle 
saison  (2) ,  qu'il  termina  enfin  ce  poëme  ,  fruit  de 
tant  de  travaux  et  source  de  tant  d'infortunes. 

Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
intimes.  Il  en  fit  passer  une  copie  k  Scipion  de 
Gonzague  ,  qui  était  alors  a  Rome ,  en  le  priant  de 
le  revoir  lui-même  avec  le  plus  grand  soin,  et  de  le 
faire  examiner  par  tout  ce  qu'il  pourrait  réunir 
d'hommes  d'un  goût  sûr  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  intentions  du  Tasse  avec  le  zèle  de  l'amitié.  Il 
iût  secondé  par  de  savants  littérateurs  qui  mirent 
k  cet  examen  toute  leur  application  et  tous  leurs 


(1)  Juillet  i574- 
(a)  Avril  iS;», 
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soins  (i).  Mais  qu'en  résulta-t-il ?  Presque  tous 
furent  d'avis  différenls  sur  !c  sujet ,  le  plan ,  les 
épisodes,  le  style.  Ce  qui  paraissait  défaut  aux  uns 
était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse,  avec  une 
patience  et  une  docilité  infatigables,  recevait  tons 
les  conseils,  les  suivait ,  ou  donnait ,  dans  des  lettres 
raisonnées,  ses  motifs  pour  ne  les  pas  suivre.  Outre 
ceux  qu'il  recevait  de  Rome,  il  en  demandait  encore 
à  ses  amis  de  Ferrare  :  il  en  alla  même  demander  à 
Padoue  (2),  et  revint  avec  de  nouveaux  sujets 
d'incertitudes,  de  corrections  et  de  travaux. 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d'occupation 
donne  à  l'esprit  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  compo- 


(1)  Les  principaux  furent,  i".  Fier  Angelio  Bargeo  ou  da 
Barga  ,  élégant  poète  latin  ,  auîeur  d'un  bon  poërac  sur  la 
chasse  (^Cynegelicon  ^  lib.  V'I  )  ,  et  d'un  autre  poëme  sur  le 
même  sujet  que  celui  du  Tasse  ,  intitulé  Syrias  ,  qu'il  avait 
commencé  plusieurs  années  auparavant,  et  que  la  Jérusalem 
dcliorée  aurait  dû  lui  ôter  le.  courage  d'achever  ;  2".  Flaminio 
de'  Nobili ^  théologien,  philosophe  ,  grand  helléniste  et  sa- 
vant littérateur;  3".  Sihio  Antoniano  ,  professeur  d'éloquence 
dans  le  collège  romain  ,  et  bon  écrivain  en  vers  et  en  prose; 
et  enfin  Sperone  Speronl ^  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin^ 
de  rien  ajouter  à  son  nom.  Voyez  les  Lettere  poeticite  du 
Tasse  ,  Opère ^  t.  V,  édit.  de  Florence  ,  in-fol. 

(2)  Il  y  eut  pour  hc^le  et  pour  conseil  Gio.  Vincenio  P'~ 
nelli  y  riche  et  savant,  possesseur  d'une  b^^lle  bibiiolhèqiîe  ; 
il  consulta  aussi  Piccolomini ^  qui  avait  été  son  maître,  Do- 
menico  Venicro ,  Celio  Magno  ,  etc. 

V.  i3 
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sant,  la  préoccupation  est  profonde,  constante,  et 
s'exerce  long-temps  sur  le  même  objet  :  en  corri- 
geant, elle  se  porte  rapidement  sur  de  petits  dé- 
tails, sur  des  objets  indépendants  les  uns  des  autres 
qui  ébranlent  presque  a  la  fois  l'imagination ,  et 
appellent  souvent  l'attenlion  en  sens  contraire.  Il 
résulte  du  premier  travail  un  état  contemplatif ,  et 
pour  ainsi  dire  exlaciique,  dans  lequel ,  tout  entier 
aux  objels  qu'il  invente  et  aux  sentiments  qu'il  ex- 
prime, le  poëte  est  étranger  et  presque  inaccessible 
à  tout  ce  qui  est  extérieur;  il  résulte  du  second 
une  espèce  d'émotion  fébrile,  qui  ouvre  facilement 
l'esprit  a  ce  que  l'on  voit  ou  entend,  même  a  ce 
que  l'on  croit  voir  ou  entendre ,  a  toutes  les  im- 
pressions fâcheuses  ,  aux  inquiétudes,  aux  soup- 
çons ;  surtout  lorsqu'on  se  trouve  comme  assailli 
par  des  conseils  contradictoires  ,  forcé  de  choisir  Ix 
la  haie  ,  et  d'autant  plus  incertain  dans  son  choix 
que  l'on  est  plus  modeste ,  et  qu'on  abonde  moins 
dans  son  sens.  C'est  précisément  la  position  où  se 
trouva  le  Tasse.  Il  avait  h  la  cour  -des  ennemis; 
il  le  savait  depuis  long-temps ,  et  ne  commença 
qu'en  ce  moment  à  les  craindre.  Quelques-unes  des 
lettres  qu'il  écrivait  U  Rome  et  des  réponses  qu'il 
en  recevait,  éprouvèrent  des  retards,  elles  avaient 
toutes  pour  objet  les  corrections  de  son  poëme  ;  il 
imagina  que  ses  ennemis  les  interceptaient  pour 
découvrir  les  objections  qui  lui  éluienl  faites  et  en 
profiler  contre  lui ,  quand  il  aurait  publié  sou  ou- 
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Vra«^c.  Il  eut  une  maladie  courte ,  mais  dangereuse, 
une  fièvre  ardente  avec  des  étourdissements  et  des 
vertiges  ;  il  fut  guéri  dans  peu  de  jours  (i)  ,  et  se 
remit  au  travail  avec  la  même  ardeur. 

Les  traitements  qu'il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  l'esprit.  Alphonse  redou- 
blait d'attentions  et  d'égards,   voulait  sans  cesse 
l'entendre  réciter  ses  vers,  et  le  conduisait  avec 
lui  dans  les  voyages  de  plaisir  qu'il  faisait  à  Bel- 
riguardo ,  lieu  de  délices,  où  il  se  retirait  souvent 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Lucrèce  d'Esté  ,  de- 
venue duchesse  d'Urbin  par  la  mort  de  son  beau- 
père,  se  sépara  de  son  mari,  trop  jeune  pour  elle, 
à  qui  elle  n'avait  point  donné,  ^et  ne  pouvait  plus 
donner  d'enfants ,  et  vint  à  Ferrare ,  avec  un  trai- 
tement ou  une  pension  convenable  ,  retrouver  sou 
frère  Alphonse  ,  dont  elle  était  lendremeni  aimée. 
Son  arrivée  ajoutait  encore  aux  agréments  dont 
le  Tasse  jouissait  dans  cette  cour  et  aux  moyens  de 
s'y  maintenir  en  crédit.  La  duchesse  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  lui;  elle  eut  une  indisposition, 
pendant  laquelle  il  eut  seul  accès  auprès  d'elle,  et 
il  l'eut  a  toute  heure  et  tous  les  jours.  Alphonse 
était  obligé  de  faire  sans  lui  ses  voyages  de  Belrl- 
guardo.  Lucrèce  prenait  les  eaux  et  avait  besoin 
de  distractions  j  elle  gardait  le  Tasse  :  il  lui  lisait 


(i)  Juillet  iSyS. 

i3. 
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son  poëme  et  passait  chaque  jour  avec  elle  plu- 
sieurs heures  secrètement  (t).  Cependant  son  es- 
prit frappé  se  tournait  toujours  vers  Rome.  Il  voulait 
qu'on  y  recommençât  en  entier  Texamen  de  son 
poëme  :  il  voulut  enfin  y  aller  lui-même ,  et  maigre 
ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le  détourner  de 
ce  voyage  ,  malgré  le  conseil  qu'elle  lui  donna  de 
ne  quitter  Ferrarc  que  pour  l'accompagner  à  Pc- 
saro  (2),  il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  eut  obtenu 
du  duc  Alphonse  la  pennission  de  partir  pour 
Rome. 

Il  y  fut  reçu  par  son  cher  Scipion  de  Gonza- 
gue  (3)  ,  qui  avait  beaucoup  contribué  k  lui  ins- 
pirer le  désir  de  ce  voyage.  Scipion  le  présenta 
aussitôt  au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  frère 
du  grand-duc  de  Toscane ,  et  qui  lui  succéda  peu 
de  temps  après.  Ferdinand ,  instruit  des  sujets  de 
mécontentement  que  le  Tasse  commençait  h  avoir 
h  Ferrare ,  lui  fit  entendre  que  si  jamais  il  quittait 
la  maison  d'Esté ,  il  le  recevrait  avec  le  plus  grand 
plaisir  dans  la  sienne,  ou  le  ferait  aisément  entrer 
chez  le  grand-duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  service  du  duc  Al- 

(1)  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une  de  ie&  lettres  à 
Scipion  de  Gonzaguc  :  lA-ggale  il  mio  lUtro  e  sono  ogni  giorno 
r.on  lei  molle  ore  IN  SF,ratTJS  (  Letlere poetiche  XXIII j  Opère  , 
t.  V,  ëdit.  de  Horciico  ,  iii-ft)l.) 

(a)  Ibidem, 

(3)  Novembre  i575. 
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phonse  et  de  se  fixer  a  Rome ,  soit,  s'il  le  pouvait, 
dans  une  entière  indépendance,  soit  en  entrant 
dans  quelque  maison  puissante  où  il  ne  fût  pas 
aussi  exposé  k  la  malveillance  et  aux  intrigues  qu'il 
l'était  h.  Ferrare  ;  mais  il  ne  voulait  prendre  ce  parti 
qu'après  s'être  acquitté  de  ce  qu'il  devait  a  la 
maison  d'Esté  ,  par  la  publication  du  monument 
qu'il  élevait  a  sa  gloire  ,  et  il  ne  donna  pour  lors 
aucune  suite  a  ces  offres  du  cardinal  de  Médicis. 
Il  fut  aussi  introduit  chez  les  deux  cardinaux  et 
chez  le  général  de  l'Eglise  BoncompagnOj  neveux 
du  pape  Grégoire  Xlll,  et  reçut  d'eux  le  meilleur 
accueil.  Mais  après  un  mois  de  séjour  a  Rome  au- 
près de  son  ami,  après  avoir  conféré  tous  les  jours 
avec  lui  et  l'espèce  de  conseil  que  Scipion  avait 
établi  pour  l'examen  définitif  de  son  poëme ,  il  ne 
songea  plus  qu'a  retourner  a  Ferrare. 

Tout  en  s^occupant  des  amours  d'Herminie  et 
de  Tancrède ,  d'Armide  et  de  Renaud,  il  n'avait 
pas  oublié  que  le  jubilé,  alors  ouvert  a  Rome,  éiait 
un  des  motifs  dont  il  s'était  servi  pour  obtenir  du 
duc  Alphonse  un  congé.  Il  avait  scrupuleusement 
rempli  tous  les  devoirs  de  piéié  prescrits  pour  en 
gagner  les  indulgences.  «Pendant  le  jour,  dit  naï- 
vement Serassl^  il  visitait  avec  la  plus  grande  dé- 
votion les  églises  ;  le  soir  il  allait  chez  le  Sperone 
ou  chez  d'autres  ainis  (i),  les  consulter  sur  quel- 

(i)  Flaminio  de  Nobili  ^  YJngelio  ,  VAntoniano  ,  etc. 
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ques  parlicularitcs  de  son  poëmc  (i).  »  Le  Tasse 
avait  reçu  chez  les  jésuites  deNaples  une  éducation 
très-religieuse.  Les  passions  de  sa  jeunesse  n'avaient 
rien  diminué  de  sa  piélé.  Elle  reçut  a  ce  qu'il  par- 
raî^  dans  cette  circonstance ,  un  nouveau  degré  de 
ferveur  :  nous  ne  larderons  pas  a  en  reconnaître 
les  effets.  Il  n'y  a  rien  h  dissimuler  dans  les  affec- 
tions d'une  ame  si  élevée  et  si  pure;  et  nous  verrons 
bientôt  ce  grand  homme  dans  un  état  dont  il  est 
important  d'observer  et  de  bien  assigner  toutes  les 
causes. 

Le  Tasse  revint  a  Fer  rare  par  Sienne  et  Flo- 
rence :  il  devait  cet  hommage  à  ces  deux  villes  si 
célèbres  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  ,  sur- 
tout a  la  dernière.  11  forma  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  nouvelles  liaisons  d'amitié ,  et  se  fit  un 
grand  nombre  d'admirateurs ,  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  y  florissaient,  par  les  lectures  qu'il  fit 
de  plusieurs  chants  de  son  poëmc.  Quelque  temps 
après  son  retour  (2) ,  la  jeune  et  belle  Léonore 
SajivitalL ,  nouvelle  épouse  du  comte  de  Scandla"^ 
7iOj  (3)  ,  vint  a  Ferrare  avec  la  comtesse  de  Sain, 
sa  belle-mère  (4).  Ces  deux  dames  étalent  aussi 
célèbres  par  les  qualités  de  l'esprit  et  l'amour  de 


(1)  y  Un  del  Tanso  ,  p.  ai  i. 
(a)  Janv'uT  i.'SyG. 

(3)  De  Giulio  Tiaic  conte  di  Scandtaaa. 

(4)  htirliara  Sunsr\crina, 
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la  poésie  et  des  lettres  que  par  leur  beauté.  Elles 
soutinrent  dans  cette  cour  la  réputation  qui  les  y 
avait  précédées.  Elles  parurent  avec  un  grand  éclat- 
dans  les  bals  et  les  fêtes  de  Thiver.  Le  Tasse  s'ou- 
yrit  un  accès  auprès  d'elles  par  les  vers  qu'il  leur 
adressa.  Bientôt  il  devint  un  des  courtisans  les  plus 
assidus  de  la  comtesse  de  Scandiajio ,  et  c'est  la 
seconde  des  trois  Léonores  dont  on  prétend  qu'il 
fut  amoureux  (1). 

11  ne  passait  cependant  pas  un  jour  snns  s'oc- 
cuper de  son  poëme.  11  se  préparait  a  l'aller  faire 
imprimer  a  Venise  quand  la  peste  se  déclara  dans 
cette  ville,  et  le  força  encore  de  différer.  11  recevait 
par  son  ami  Scipion  de  Gonzague  les  propositions 
les  plus  avantageuses  et  les  plus  pressantes  de  la 
maison  de  Médicis.  11  était  combattu  d'un  côté  par 
son  attachement  pour  le  duc  Alphonse,  pour  ses 
sœurs  ,  peut-être  pour  la  jeune  comtesse  de  Scait- 
diano ,  de  l'autre  par  le  désir  d'une  vie  plus  indé- 

(i)  La  troisième  n'exîsia  jamais  ,  selon  Serassî  ^  que  dans 
f  imagination  du  Manso.  Il  est  faux,  dit-il ,  qu'une  des  sui- 
vanlos  de  la  princesse  Léonore,  que  le  Tasse  loua  quelque- 
fois dans  ses  vers,  s'appelât  elle-mé^me  Léonore;  c'élait 
Laure  qu'elle  se  nommait  ;  et  l'autre  suivante,  pour  qui  il 
fit  dans  la  suile  la  charmante  canzone  ,  0  con  legrazie  delta 
e  con  ffli  amori  ,  éfait ,  selon  le  même  Serassi  ,  attachée  à  la 
comtesse  \\o  StuimUaiio ^  et  non  à  la  princesse,  et  son  nom 
n'élaii  pas  I.éouorc ,  mais  Olimp'ia.  (  VUa  dcl  Tasso  ,  p.  117, 
BoLc  5.  ) 
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pendante  et  plus  tranquille  qu'on  lui  faisait  espérer 
en  Toscane.  Dans  ces  entrefaites  ,  Jean -Baptiste 
Pigna  ,  historiographe  de  la  maison  d'Esté  ,  vint 
à  mourir.  Le  Tasse,  au  milieu  de  ses  continuelles 
alternatives,  demanda  cette  place  et  l'obtint  (i); 
il  se  trouva  donc  plus  étroitement  enchaîné  que 
jamais ,  et  ne  tarda  pas  s'en  repentir. 

Ses  ennemis  redoublaient  d'activité  k  mesure 
qu'il  croissait  en  réputation  et  qu'il  semblait  croître 
en  faveur.  Il  les  avait  soupçonnés  d'intercepter  ses 
lettres  ;  il  eut  bientôt  la  preuve  d'un  trait  non  moins 
vil  et  non  moins  perfide.  Pendant  un  voyage  qu'il 
fit  k  Modène,  il  avait  laissé  à  l'un  des  officiers  du 
duc-,  qui  feignait  d'être  de  ses  amis  ,  la  clef  de  toutes 
les  pièces  de  son  appartement ,  à  l'exception  de  la 
chambre  où  il  tenait  ses  livres  et  ses  papiers  les  plus 
secrets  ;  il  reconnut  à  son  retour  qu'on  avait  aussi 
ouvert  celte  chambre ,  l'oulllé  et  examiné  tous  ses 
papiers  (2).  Ce  trait  et  d'autres  semblables,  indices 
aiîligeants  d'une  intrigue  ourdie  contre  lui  par 
quelques  ennemis  secrets  (3) ,  lui  inspiraient  une 
tristesse   qu'il  s'efforçkit  en  vain  de   dissimuler. 


(1)  1567.  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'il 
aurait  vouhi  (1trc  refusd ,  et  prendre  de-là  un  prélexte  pour 
quitter  le  duc  de  Ferrarc  et  passer  au  service  de  la  maison 
Je  Médicis. 

(a)  Lettre  du  'J'asse  ,  cilëc  par  Scrasai,  p.  a3o. 

(3)  Voyez  Serais/,  /oc.  cit. 
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Pour  l'en  distraire ,  la  princesse  Léonorc  l'emmena 
avec  elle  dans  une  belle  maison  de  campagne  (i)  , 
sur  les  bords  du  Pô,  k  dix-huit  milles  de  Ferrarc. 
Le  voyage  ne  fut  que  de  onze  jours  j  mais  ces  jours 
de  bonheur  et  de  calme  dissipèrent  en  effet  sa  mé- 
lancolie ;  et  il  reprit  avec  ardeur  a  son  retour  quel- 
ques corrections  qui  lui  restaient  encore  à  faire  ;  il 
en  iGt  surtout  de  très-importantes  au  charmant  épi- 
sode d'Herminie,  qui  reçut  alors  ce  haut  degré  de 
periection  qu'on  y  admire. 

En  quittant  une   Léonore,  il  recommença  ses 
assiduités  auprès  de  l'autre.  La  comtesse  de  Scan- 
dlano,  que  l'on  dit  avoir  été  aussi  sage  que  belle, 
ne  put  cependant  être  insensible  aux  tendres  soins 
et  aux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plus  l'envie.  L'un  de  ces  envieux,  d'abord  se- 
crets et  qui  ne  pouvaient  plus  se  contraindre,  était 
le  célèbre  Baptis:e  Guarini.  11  avait  été  l'un  des 
'{  plus  intimes  amis  du  Tasse  ;  mais  à  la  rivalité  poé- 
tique ,   dans  laquelle  ,  malgré  son  talent,  il  n'était 
pas  heureux,  se  joignit  encore  la  rivalité  d'amour, 
,pù  il  ne  le  fut  guère  davantage.  Il  ne  put  sup- 
porter la  faveur  où  était  le  Tasse,  non-seulement 
auprès  des  deux  princesses  ,  mais  auprès  de  celte 
belle  étrangère.  Des  sonnets  piquants  furent  lan- 
cés de  part  et  d'autre.  Si  cette  jalousie  fut  cause, 

(i)  ConsandoU. 
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comme  elle  le  fut  réellement ,  que  le  Guarini 
composa  quelque  temps  après  son  Pastor  fido^ 
c'est  toujours  un  bon  effet  d'une  méchante  cause  ; 
et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  en  est  arrivé 
ainsi  dans  la  carrière  des  arts. 

C'est  vers  le  même  temps  que  le  Tasse  eut  cette 
aventure  qui  a  fait  tant  d'honneur  a  son  courage. 
Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec  quelques 
différences  qu'il  est  bon  de  remarquer.  Le  premier 
dit  que  le  Tasse  avait  confié  tous  ses  secrets ,  même 
celui  de  ses  amours,  a  un  homme  qu'il  croyait  son 
ami  ;  que  ce  faux  ami  eut  un  jour,  ou  l'indiscrétion, 
ou  la  malignité  de  redire  une  des  particularités  les 
plus  secrètes,  et  que  le  Tasse  l'ayant  appris,  cou- 
rut a  lui  dans  une  des  salles  du  palais  ducal  et  lui 
donna  un  soufflet.  N'osant  tirer  l'épée  dans  ce  lieu 
même ,  l'offensé  sortit  et  envoya  au  Tasse  un  défi 
qu'il  accepta.  Il  se  rendit  sur-le-champ  au  lieu  in- 
diqué ,  et  le  duel  était  commencé  quand  trois  frères 
de  son  ^ennemi  fondirent  sur  lui  tous  k  la  fois. 

Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque  ;  selon  lui , 
le  Tasse  avait  des  preuves  d'une  trahison  qu'un 
homme,  qui  se  disait  son  ami,  lui  avait  faite  sur  une 
matière  très-délicate  (cela  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  ne  fut  pas  en  matière  d'amour).  Il  le  rencontra 
flans  la  cour  du  palais  ,  et  voulut  s'expliquer  avec 
lui.  Le  faux  ami,  au  lieu  de  s'excuser,  répondit 
avec  impertinence,  et  alla  môme  jusqu'à  donner 
0!i  démenti.  I^c  Tasse,  qui  coQuaissall  irès-bi^n  les 
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lois  de.  la  chevalerie,  répliqua  au  démenti  par  un 
soufflet  au  travers  du  visage.  Le  soulHetc  ,  làcîie 
comme  le  sont  presque  toujours  les  insolents ,  se 
relira  sans  dire  un  motj  mais  quelques  jours  après, 
étant  accompagné  de  ses  deux  frères  ,  il  vit  le 
Tasse  passer  sur  la  place  publique.  Ils  s'élancèrent 
tous  a  la  fois  et  coururent  pour  le  frapper  par  der- 
rière. Le  Tasse  possédait  la  science  des  armes 
comme  la  bravoure  d'un  chevalier  :  il  se  détourne , 
lire  son  épée  et  met  en  fuite  ses  trois  assassins. 
Us  s'enfuirent  même  de  Ferrare ,  et  se  réfugièrent 
l'un  a  Florence ,  l«s  autres  en  différents  lieux. 

Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  veut  le  Manso  ^  que 
deux  d'entre  eux  furent  blessés;  ils  n'en  donnèrent 
.  pas  le  temps  au  Tasse.  Il  ne  l'est  pas  non  plus  que 
le  duc  le  fit  alors  arrêter,  sous  prétexte  de  le  mettre 
à  l'abri  d'un  nouvel  attentat  contre  sa  vie  ,  et  que 
ce  fut  cette  injuste  arrestation  qui  excita  dans  l'es- 
prit du  poëte  le  désordre  qui  s'y  manifesta  peu  de 
temps  après.  Les  torts  d'Alphonse  avec  le  Tasse 
ne  furent  que  trop  réels  ;  mais  il  ne  faut  ni  les  ac- 
croître, ni  anticiper  l'époque;  Il  faut  même  ajouter 
que  le  redoublement  d'attentions  et  d'égards  du 
prince  pour  le  Tasse  en  cette  circonstance  est 
prouvé  par  les  lettres  du  Tasse  lui-même  (i) ,  et 


(0  On  en  trouve  surtout,  une,  t.  V  des  Œuvres,  édit. 
de  Florence  ,  in -fol.  ,  p.  ^58. 
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que,  par  une  conséquence  ne'cessaire,  si  l'indiscré- 
tion du  faux  ami  était  en  effet  relative  a  des  inlc- 
rêts  d'amour,  elle  n'avait  du  moins  compromis  ni 
Léonore  ,  sœur  du  duc,  ni  personne  de  sa  famille. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  à  Ferrare^ 
beaucoup  d'honneur  au  Tasse  ,  et  il  n'y  a  aucune 
raison  de  ne  pas  croire  que  les  bons  Ferrarois  ,  qui 
imaginaient  sans  doule  qu'un  gentilhomme  qui  lit, 
écrit  et  fait  des  vers ,  n'est  pas  aussi  brave  qu'un 
gentilhomme  ignorant  qui  ne  sait  écrire ,  ni  en 
vers,  ni  en  prose,  aient  fait  sur  cette  aventure  deux 
mauvais  vers  en  l'honneur  du  Tasse  et  les  aient 
chantés  par  la  ville  : 

Colla  penna  e  colla  spada 
Nessun  val  quanta  Torquato. 
Avec  la  plume  et  Tépée , 
Le  Tasse  n'a  point  d'égal. 

Assurément  cela  n'est  pas  bon,,  mais  bien  d'au- 
tres vaudevilles  ne  valent  pas  mieux,  et  celui-ci 
est  une  preuve  de  plus  d'un  fait  qu'il  est  bon  de 
constater. 

Le  Tasse  ne  parut  pas  irès-ému  de  ce' te  affaire  ; 
il  ne  demanda  au  duc  que  les  satisfactions  qui  lui 
étaient  ducs ,  et  ne  parla  de  son  assassin  dans  ses 
lettres  que  comme  d'un  lâche  et  d'un  infâme(i).  Un 
autre  objet  l'affecta  beaucoup  davantage.  Il  reçut 


(i)  Voyez  sa  lettre  du  lo  octobre ,  citée  d'après  un  ma- 
nuscrit ,  par  Serassi ,  p.  aSG. 
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des  avis  certains  que  Ton  imprimait  son  poëme 
dans  une  ville  d'Italie.  On  ne  peut  imaginer  les 
craiiJtes  et  l'égarement  qui  s'emparèrent  de  son 
esprit  à  cette  nouvelle.  Non-seulement  son  poëme 
n'était  pas  encore  au  point  de  perfection  qu'il  eut 
désiré  ,  mais  il  se  voyait  par-là  menacé  de  perdre 
tous  les  avantages  qu'il  s'était  raisonnablement 
promis  de  celte  publication  si  long-temps  atten- 
due :  il  voyait  s'évanouir  tout  l'espoir  de  son  indé- 
pendance. Il  implora  la  seule  puissance  qui  pût  le 
sauver  d'un  tel  malheur,  et  le  duc  écrivit  avec 
beaucoup  d'intérêt  au  duc  de  Parme  ,  à  plusieurs 
autres  princes ,  k  la  république  de  Gènes ,  et  même 
au  pape  (i),  pour  les  prier  de  défendre  et  d'em- 
pccher,  dans  l'étendue  de  leurs  états,  l'impression 
furtive  de  la  Jérusalem  délivrée. 

La  mélancolie  du  Tasse  et  l'incertitude  de  son 
esprit  augmentèrent  considérablement  :  d'autres  su- 
jets d'inquiétudes ,  s'y  mêlèrent  encore;  un  voyage 
qu'il  fit  k  Modène  (i)  chez  le  comte  Ferrante  Tas- 
sone ,  l'un  de  ses  meilleurs  amis ,  qui  employa  tout 
ce  qu'il  put  imaginer  d'amusements  pour  le  distraire 
de  ses  chagrins ,  n'y  apporta  que  peu  d'adoucisse- 
ments. Une  lettre  venue  de  Rome  lui  fit  craindre 
le  refroidissement  de  son  autre  excellent  ami,  Scl- 


(i)  Décembre  1576. 
(2)  Janvier  iSyj. 
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pion  de  Gonzague.  En  ce  moment  où  ses  enneiriig 
l'accusaient  de  vouloir  éclipser  la  gloire  de  l'A- 
rioste,  Orazio  AriostOj  neveu  de  ce  poëte,  écrivit 
en  faveur  du  Tasse  des  stances  qui  lui  parurent  a 
lui-même  passer  les  bornes  de  la  louange  ,  et  il 
craignit  que  ce  ne  fût  un  piège  tendu  a  son  amour- 
propre  pour  le  perdre  plus  sûrement  (i).  On  cor- 
rompit ses  domestiques ,  ou  l'on  sut  lui  persuader 
qu'ils  étaient  corrompus.  Enfin,  il  vint  a  s'imaginer 
que  ses  persécuteurs  non-seulement  l'avaient  ac- 
cusé d'infidélité  auprès  de  son  prince,  mais  avaient 
même  dénoncé  sa  croyance  au  tribunal  du  Saint-' 
Office. 

Ici  je  dois  traduire  littéralement  Serassi ^  l'his- 
torien de  sa  vie  ;  je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a  tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 
bonne  foi.  «  Véritablement,  dit-il  (2),  le  Tasse, 
comme  il  l'a  lui-même  avoué  depuis,  habitué  à  mé- 
diter avec  toute  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  svs- 
tômcs  des  anciens  philosophes,  crut  avoir  éprouve 
quelque  doute  sur  le  mystère  de  l'incarnation  du 
(ils  de  Dieu  ;  il  lui  semblait  encore  que ,  dans  ces 
sortes  de  méditations ,  il  avait  été  incertain  de  sa- 
voir si  Dieu  avait  tiré  le  monde  du  néant ,  ou  si  le 


(1)  J^aurai  bientôt  occasion  de  parlor  de  la  lettre  aussi 
modeste  qu'éloquente  qu'il  écrivit  à  rc  jounc  liotnme ,  qui 
l'avait  loué  de  très-booac  foi. 

(a)  P.  345. 
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monde  dépendait  seulement  de  lui  de  toute  éter- 
nité, et  enfin  s'il  avait  doué  ou  non  l'homme  d'une 
ame  immortelle.  11  ne  s'était,  il  est  vrai,  jamais  assez 
livré  a  ces  doutes ,  pour  y  donner  tout-a-iait  son 
consentement;  cependant  la  crainte  d'avoir  failli 
l'avait  mis ,  dès  l'origine ,  dans  une  telle  agitation 
qu'il  était  allé  a  Bologne  (i)  se  présenter  h  l'in- 
quisiteur. Il  en  était  revenu  très-satisfait,  et  muni 
de  plusieurs  instructions  pour  s'affermir  de  plus  en 
plus  dans  sa  croyance.  Maintenant  que  sa  tête  était 
ainsi  agitée ,  il  craignit  d'avoir  laissé  échapper  des 
paroles  qui  pussent  inspirer  quelques  doutes  sur 
sa  foi  ;  et  cela  en  parlant  a  des  personnes  qui  lui 
avaient  depuis  peu  donné  des  preuves  d'inimitié. 
Il  ne  douta  point  qu'elles  n'en  fissent  un  chef 
d'accusation  contre  lui  pour  achever  sa  perte.  Il 
joignit  encore  a  toutes   ses  terreurs ,   la  crainte 
d'être  empoisonné  ou  assassiné.  Son  imagination 
s'échauffa  au  point  qu'il  n'avait  plus  de  repos ,  qu'il 
ne  parlait  plus  d'autre  chose  ,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  le  persuader  ni  de  l'apaiser.  Le  duc , 
madame  Léonore,  et  particulièrement  la  duchesse 
d'Urbin,  firent  tout  leur  possible  pour  le  rassurer, 
pour  lui  ôter  de  l'imagination  ces  vaines  craintes; 
ils  n'y  purent  parvenir.  » 

Un  soir  (2) ,  dans  les  appartements  de  la  du- 

(i)En  iSyS. 

(2)  Le  «7  juin  iS-j-j. 
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chcs:e  d'Urbin ,  il  tira  son  couteau  pour  en  frapper 
un  de  ses  domestiques ,  sur  lequel  il  avait  conçu 
.des  soupçons;  le  duc  donna  aussitôt  ordre  de  Tar- 
rêter  et  de  le  renfermer  dans  de  petites  chambres 
qui  bordaient  la  cour  du  palais.  C'était,   dit-on, 
pour  éviter  de  plus  ijrands  malheurs,  et  pour  ren- 
gager a  se  laisser  soigner,  plutôt  que  pour  le  punir. 
Cela  peut  être;  mais  il  y  avait  sûrement  des  moyens 
plus  doux  d'obtenir  les  mêmes  effets.  Cette  déten- 
tion acheva  de  consterner  le  malheureux  Tasse.  Il 
écrivit,   pour  en  sortir,  les  lettres  les  plus   sup- 
pliantes :  enh'n  le  duc  se  laissa  tléchir  et  le  fit  re- 
conduire dans  son  appartement.  11  exigea  seule- 
ment qu'il  se  fît  traiter  par  les  médecins  les  plus 
habiles.  Le  traitement  parut  réussir:  le  duc,  pour 
lui  faire  oublier  sans  doute  sa  première  rigueur, 
le  conduisit  avec  lui  h  Belriguardo  dans  un  voyage 
de  plaisir ,  et   n'oublia  rien  pour  le  consoler ,   le 
distraire  et  le  réjouir.  Mais  il  connaissait  si  bien 
quelle  était  la  blessure  la  plus  dangereuse  de  cet 
esprit  malade,  qu'il  voulut,  dit  positivement  Se- 
rassi,  (f  que  le  Tasse,  avant  de  partir  pour  Belri- 
guardo ,  se  présentât  nu  Saint-OfTicc  k  Fcrrare ,  et  y 
fur.  attentivement  examiné  sur  les  points  qui  pou- 
vaient lui  causer  de  l'inquiétude.  Le  père  inquisi- 
teur ,  qui  s'aperçut  aisément  que  tous  ces  doutes 
n'étaient  que  relfet  d'une  imagination  exallée,  \c 
traita  avec  douceur,  lui  certifia,  le  plus  aflirmati- 
vcmcnt  du  monde,  qu'il  était  Irès-bon  catholique, 
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et  le  déclara  libre  et  absous  de  toute  accusalloii 
quelconque.  D'un  autre  côté ,  le  duc  lui  donna  les 
plus  fermes  assurances  qu'il  n'avait  aucun  sujet 
d'être  mécontent  de  lui ,  aucun  soupçon  de  sa  fidé- 
lité, et  que  s'il  avait  fait  quelques  fautes  contre  son 
service ,  il  les  lui  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  assurances ,  et  au 
milieu  même  des  amusements  de  Belriguardo  ,  le 
Tasse  se  mit  a  argumenter ,  et  k  sophistiquer  de  la 
manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de  l'inqui- 
siteur ,  soutenant  qu'elle  ne  devait  point  être  va- 
lide ,  que  par  conséquent  il  n'était  pas  bien  absous , 
parce  qu'on  n'avait  point  observé  les  formes  ordi- 
naires et  prescrites.  11  imagina  aussi  que  le  duc 
Alphonse  était  plus  prévenu  contre  lui  qu'il  ne 
voulait  le  paraître  ;  et  sur  ces  fantaisies ,  mais  prin- 
cipalement sur  la  première,  il  allait  raisonnant  de 
façon  que  c'était  une  pitié  de  l'entendre.  Le  duc 
se  détermina  donc  à  le  renvoyer  a  Ferrare ,  et  le 
Tasse  ayant  montré  le  désir  d'être  conduit  chez  les 
moines  de  St.-François ,   Alphonse  l'y  fit  trans- 
porter et  le  lit  recommander  par  un  de  ses  secré- 
taires aux  attentions  et  aux  bons  traitements  de  ces 
religieux.  Son  premier  soin,  en  arrivant  dans  leur 
maison  ,  fut  de  rédiger  une  supplique  pour  les 
cardinaux  composant  le  tribunal  suprême  de  l'In- 
quisition à  Rome,   dans  laquelle  il  exposait  ses 
craintes  sur  l'invalidité  de  la  décision  de  Ferrare 
et  demandait  la  permission  de  se  rendre  k  Rome 
^r  14 
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pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  honneur  et  son 
repos.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  k  Scipion  de 
Gonzague.  Malgré  tous  les  soins  qu'il  prit  pour 
faire  parvenir  ces  lettres,  elles  lurent  interceptées, 
et  celte  fois  c'est  un  service  qu'on  lui  rendit. 

Cependant  il  commença  de  se  laisser  traiter,  mais 
k  contre  cœur,  imaginant  d'un  côté  qu'il  n'en  avait 
pas  grand  besoip ,  craignant  de  l'autre  qu'on  ne 
mêlât  du  poison  dans  ses  remèdes.  L'objet  prin- 
cipal de  SCS  inquiétudes  était  toujours  la  crainte 
de  n'être  pas  définitivement  acquitté  par  l'Inquisi- 
tion ;  la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait  insuffi- 
sante ;  on  la  lui  avait  donnée,  croyait-il ,  de  celte 
manière  pour  qu'il  ne  pût  jamais  connaître  ses  ac- 
cusateurs. 11  ne  cessait  d'écrire  au  duc  Alphonse, 
sur  cet  objet,  ou  de  lui  envoyer  des  messages, 
qui  lui  devinrent  importuns.  11  reconnaissait  dans 
une  de  ses  lettres  qu'il  avait  soupçonné  le  prince , 
qu'il  avait  parlé  hautement  de  ses  soupçons,  et 
que  c'était  une  folie  qui  exigeait  un  traitement  ; 
mais  sur  tout  le  reste  ,  il  attestait  les  entrailles  de 
J.-C.  qu'il  était  moins  Ibu  que  S.  A.  n'était  trom- 
pée. Le  duc  offensé  de  ces  expressions,  et  de 
quelques  autres  qu'il  trouva  trop  familières ,  non- 
seulement  cessa  de  répondre  k  ses  demandes,  mais 
lui  défendit  rigoureusement  d'écrire  ,  et  k  lui ,  et 
k  la  duchesse  d'Urbin.  Celte  défense  redoubla  dans 
l'esprit  du  Tusse  l'agitation ,  les  soupçons  et  les 
frayeurs.  Enfin  ,  il  saisit  uu  moment  où  on  l'avait 
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laissé  seul;  il  sortit  du  couvent,  et  bientôt  après 
de  Ferrarc  (i).  Il  partit  de  cette  ville  où  son  nom 
«tait  en  si.  grand  honneur,  de  cette  cour  où  ses 
talents  avaient  excite  tant  d'admiration,  où  il  avait 
même  inspire  des  sentiments  plus  tendres  ,  où  sa 
faveur  avait  fait  tant  d'envieux  :  il  partit  de  nuit, 
sans  argent,  sans  guide,  presque  sans  vêtements, 
mai^  surtout  sans  ses  papiers ,  sans  la  plus  impar- 
faite copie  de  son  poëme  ,  ni  de  son  Aminta ,  ni 
de  ses  autres  productions  ;  content  d'avoir  sauvé  sa 
vie  des  périls  dont  il  se  croyait  environné. 

Section  II. 

Suile  de  la  Fie  du  Tasse  ^  depuis  ^oyy  , 
Jusqu'à  sa  sottie  de  l'hôpital  Ste.-Anne  j  en  i586. 

Dans  l'état  déplorable  où  était  le  Tasse  quand 
il  sortit  de  Ferrare ,  évitant  les  villes  et  même  les 
grandes  routes ,  de  crainte  d'être  poursuivi  et  re- 
connu ,  il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement 
et  assez  juste ,  pour  arriver ,  par  l'Abruzze  ,  dans, 
les  états  de  Naples  en  peu  de  jours.  Ce  n'était  point 
a  Naples  qu'il  voulait  aller ,  mais  à  Sorrento  sa 
patrie,  dans  la  maison  de  sa  sœur  aînée  Cornelia. 
Après  la  mort  de  leur  mère ,  celte  sœur  était  de- 
meurée a  Naples  entre  les  mains  de  ses  oncles, 
qui  ne  voulurent  jamais  la  renvoyer  à  Bernardo, 


(0  Vers  le  20  juillet  iSyy. 

14. 
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malgré  les  instances  réitérées  qu'il  leur  fit.  Mariée 
par  eux  avec  un  gentilhomme  de  Sorrento  j  nommé 
Sersale ,  elle  était  restée  veuve  avec  plusieurs  en- 
fants ,  mais  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avec  une  honnête 
aisance.  Quoique  le  frère  et  la  sœur  ne  se  fussent 
point  revus  depuis  leur  enfance  ,  ils  avaient  con- 
servé beaucoup  de  tendresse  l'un  pour  l'autre ,  et 
le  Tasse  n'avait  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût 
bien  reçu.  Cependant  la  défiance  naturelle  aux 
malheureux  lui  inspira  l'idée  de  mettre  cette  ten- 
dresse à  l'épreuve.  A  quelque  distance  dlî  Sor- 
rento,  il  s'arrêta  chez  un  pauvre  berger,  changea 
de  vêlements  avec  lui  ^  et  en  arrivant  chez  sa  sœur, 
s# présenta  sous  cet  habit  de  pâtre,  comme  quel- 
qu'un envoyé  pour  lui  apporter  des  nouvelles  de 
son  frère.  L'émotion  extrême  qu'elle  éprouva,  en 
apprenant  ses  malheurs,  ne  laissa  plus  au  Tasse 
aucun  doute;  il  se  fit  enfin  connaître,  et  trouva 
dans  les  embrassements  de  cette  sœur  chérie  les 
plus  douces  consolations  qu'il  eût  goûtées  depuis 
long-temps. 

Là,  dans  une  des  plus  belles  positions  de  Ja 
icrrc,  sous  \\\\  ciel  pur,  ayant  toujours  devant  lui 
1«  speclacle  de  la  nature  la  plus  aimable  el  la  plus 
imposante  en  même  temps  ,  devenu  l'objet  des 
sollicitudes  et  des  soins  d'une  tendre  amitié,  il 
comuiença  bientôt  a  éprouver  un  soulagement  sen- 
sible. Cette  sombre  mélancolie,  celle  hum(;ur  noire 
qui  l'avait  si  cruellement  touroiculé,  s'adoucit;  et 
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par  une  vicissitude  très-nalurelle  ,  il  commença 
aussitôt  à  croire  qu'il  avait  quitté  trop  légèrement 
Ferrare  ,  et  a  regretter  d'avoir  excité  ,  par  ses 
craintes  exagérées  et  par  sa  luile ,  le  méconten- 
tement du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre  de  celte 
maladie  cruelle,  ses  idées  ayant  éprouvé  ce  retour 
passèrent  d'une  extrémité  a  l'autre.  11  écrivit  au 
duc  et  aux  princesses  ses  sœurs,  pour  obtenir 
d'être  rétabli  dans  son  premier  état  et  surtout  dans 
leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse,  ni  la  duchesse 
d'Urbin  ne  lui  firent  de  réponse  ;  il  n'en  eut  que 
de  Léonore  ;  mais  cette  réponse  était  de  nature  a 
lui  ôter  toute  espérance.  Il  crut  alors  prendre  un 
parti  grand  et  généreux,  en  allant  s'offrir  lui-même 
et  remettre  sa  vie  entre  les  mains  du  duc.  Maigre" 
les  instances  de  sa  sœur  Gornélie,  à  peine  rétabli 
d'une  maladie  dangereuse  qu'il  venait  encore  d'é- 
prouver, il  partit  de  Sorrento  pour  exécuter  ce 
dessein. 

Arrivé  a  Rome  (i),  il  voulut  donner  un  lémoi- 
gnagc  public  de  sa  confiance  ,  en  descendant  di- 
rectement chez  l'agent  (s)  du  duc  de  Ferrare.  Cet 
agent  et  l'ambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent  avec 
lieaucoup  d'amitié  ;  ils  écrivirent  tous  deux  à  leur 
souverain  en  sa  lavcîur.  Sclpion  de  Gonzague,  et 


(«)  Novembre  i^jj. 

(2)  Gliilio  Mazeti'o  ,  qui  fui  ensuite  évê^iie  de  Tte^glo. 

(3j  Le  chev.  Camlllo  Gualengo. 
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le  cardinal  Albano^  qui  était  presque  aussi  attache 
au  Tasse  que  Scipîon  même ,  ne  furent  point  d'avis 
qu'il  retournât  a  Ferrare ,  quand  même  ce  retour 
lui  serait  oflert ,  mais  qu'il  se  bornât  a  obtenir  du 
duc  Alphonse  son  pardon,  et  a  lui  demander  ses 
efi'els  et  ses  papiers ,  qu'il  avait  laissés  dans  son 
palais.  Le  cardinal  écrivit  dans  ce  sens  au  duc,  qui 
répondit  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  que 
tous  les  papiers  que  le  Tasse  avait  laissés ,  soit  entre 
les  mains  de  la  duchesse  d'Urbin ,  soit  ailleurs,, 
fussent  rassefn])lés  et  lui  fussent  remisj  mais  il  ne 
s'expliquait  que  vaguement  et  très-brièvement  sur 
le  reste.  Les  papiers  ne  furent  point  renvoyés  au 
Tasse,  peut-être  dit  Se  ras  si  ^  parce  qu'il  déplaisait 
au  duc  et  aux  deux  princesses,  après  avoir  perdu 
la  personne  du  poëte,  de  perdre  encore  de  si  pré- 
cieux ouvrages.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point  ,^ 
et  fit  faire  de  nouvelles  instances  par  l'agent  et  par 
l'ambassadeur.  Le  Man^o  dit  que  c'était  la  prin- 
cesse Léonore  qui  l'engageait  par  ses  lettres  a  in- 
sister ;  mais  Semssi  aflirme  que  dans  tous  les  pa- 
piers relatifs  à  celle  affaire  qu'il  a  eus  entre  les 
mains,  il  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  celle  corres- 
pondance. Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  céda  enfin  aux 
instances  de  ses  ministres,  cl  leur  répondit  (i)  qu'il 
consentait  k  reprendre  le  Tasse  h  son  service ,  mais 
qu'il  fallait  d'abord  qu'il  reconnût  daus  l'immeur 

(i)  aa  rnar»  iSyS. 
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mélancolique  dont  il  était  tourmenté  ,  la  source  de 
tous  ses  soupçons  et  de  toutes  ses  craintes  ;  qu'il 
consentît  à  se  faire  traiter ,  pour  se  guérir  de^cette 
humeur  ;  que  s'il  comptait  encore  s'embarrasser  , 
comme  par  le  passé  ^  dans  des  explications  et  dans 
des  plaintes  éternelles  ,  il  était ,  lui ,  déterminé  h 
ne  s'en  mettre  plus  en  peine  j  que  lorsqu'il  serait 
revenu  à  Ferrare,  s'il  refusait  de  se  laisser  traiter, 
il  recevrait  sur  le  champ  l'ordre  de  sortir  du  duché 
et  la  défense  d'y  rentrer  jamais. 

Malgré  la  sécheresse  de  celte  réponse  et  le  peu 
d'affection  qu'elle  annonçait,  le  Tasse  se  soumit  à 
tout,  promit  toutj  et  se  rendit  a  Ferrare  avec  l'am- 
hassadeur  même  du  duc  qui  y  retournait  en  ce 
moment.  Le  premier  accueil  qu'il  reçut  fut  très- 
favorable  et  lui  donna  de  grandes  espérances;  pen- 
dant quelque' temps  il  eut  auprès  du  duc  et  de  ses 
sœurs  le  même  accès  qu'auparavant  ;  mais  il  crut 
bientôt  apercevoir  qu'on  ne  faisait  plus  le  même 
cas  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages ,  qu'on  ne 
voulait  plus  voir  en  lui  qu'un  courtisan  et  non  un 
poêle  ,  qu'on  s'étudiait  à  le  détourner  en  quelque 
sorte  de  la  carrière  de  la  gloire,  et  a  l'engager  dans 
une  vie  molle  ,  délicate  et  oisive.  11  avait  beau  re- 
demander ses  papiers  ,  ses  manuscrits  ,  on  ne  les 
lui  rendait  point  :  ils  restaient  entre  les  mains  d'un 
des  grands  oificiers  de  la  cour  (i),  ce  que  le  Tasse 

(i)  Serassi  croit  que  c'est  le  marrpais  Cornelio  Benh\'offlio  ^ 
licutcnanl-géuéral  Ju  duc. 
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appelait  avec  raison  usurpation  et  violence.  Il  vou- 
lut réclamer  auprès  des  princesses ,  et  ne  put  s'en 
faire  écouter  ;  auprès  du  duc ,  qui  refusa  de  l'en- 
tendre; enfin  auprès  du  confesseur,  qui  sans  doute 
se  mêlait  de  beaucoup  d'affaires,  et  ne  voulut  point 
se  mêler  de  la  sienne.  Quoi  de  plus  juste  cependant , 
et  même  dans  le  meilleur  état  de  raison  et  de  santé, 
quelle  patience  pouvait  tenir  à  ces  refus?  Celle  du 
Tasse  se  lassa  d'une  position  dont  aucune  parole, 
aucune  démonstration  consolante  n'adoucissait  plus 
l'amertume  ;  abandonnant  enfin  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits, après  treize  années  de  service  qui  méri- 
taient une  autre  récompense ,  il  partit  une  seconde 
fois,  à  peu  près  dans  le  même  équipage  que  Bias, 
pour  aller  chercher  sous  la  protection  de  quelque 
autre  prince,  un  plus  sûr  asyle,  et  un  port  où  il 
pût  réparer  son  naufrage. 

Il  alla  d'abord  à  Maniouc,  espérant  que  le  duc, 
ancien  ami  de  son  père ,  serait  disposé  a  le  bien 
recevoir;  mais  il  y  trouva  les  choses  a  peu  près  les 
mêmes  qu'à  Ferrare.  Il  était  sans  argent,  et  fut 
obligé,  pour  aller  plus  loin,  de  vendre  ce  qu'il 
avait  avec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas  sans 
regret  d'une  chaîne  d'or  et  de  ce  beau  rubis  qu'il 
tenait  de  la  duchesse  d'Urbin  ;  encore  abusa-t-on 
de  son  malheur,  et  ne  put-il  avoir  de  ces  objets 
que  le  tiers  au  plus  de  leur  valeur.  Il  se  rendit  h 
Padouo,  puis  a  Venise (i),  où  il  ne  rc<;ul  pas  gian<l 

(i)  Juillet  i.';78. 
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accuoil.  Cependant  un  patricien ,  homme  de  mé- 
rite (i)j  écrivit  en  sa  faveur  au  grand-duc  de  Tos- 
cane; mais  avant  qu'il  eût  pu  recevoir  une  réponse , 
le  Tasse  avait  quitté  Venise  et  s'était  rendu  à  la 
cour  d'Urbiu.  11  y  lut  enfin  reçu  ,  comme  il  méri- 
tait de  Tetrc  partout,  avec  les  égards  dus  a  sa  re- 
nommée ,  a  son  génie  et  k  ses  malheurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que  ce  gé- 
nie poétique  était  toujours  le  même.  11  en  donna 
une  preuve  frappante  en  arrivant  a  Urbin.  Le  duc 
était  a  la  campagne.  Le  Tasse  lui  écrivit  de  son 
palais  même  ;  et  en  attendant  la  réponse  ,  il  com- 
mença une  grande  canzone,  que  l'on  trouve  dans 
ses  OEuvres ,  et  qui  commence  par  ces  deux 
vers  : 

O  del  grancT  Apenniiio 
Figlio  picciolo  si  ^  ma  glorioso. 

Ce  fils  de  l'Apennin  est  le  petit  fleuve  Melauro 
qui  coule  dans  le  duché  d'Urbin  :  le  poëte  dit  qu'il 
vient  se  reposer  a  l'ombre  du  grand  chêne  que  ce 
fleuve  arrose  ,  désignant  par-là  le  duc  lui-même 
qui  portait  cet  arbre  pour  armoirie.  Sous  celte 
ombre  hospitalière  et  sacrée ,  il  espère,  échapper 
enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que  l'on  dit 
aveugle,  et  dont  il  veut  en  vain  se  cacher;  qui  le 
poursuit  sur  les  monts ,   dans  les  plaines ,  la  nuit  ^ 

(i)  Maffeo  Veniero. 
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le  jour;  qui  paraît  avoir  autant  d'yeux  pour  le  voir 
que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cetfe  première  strophe  est  toute  poétique  :  les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment,  mais  d'nn 
sentiment  si  vrai ,  si  naturellement,  et  cependant 
toujours  si  poétiquement  exprimé,  que  je  ne  con- 
nais rien  daûs  toute  la  poésie  italienne  ,  peut-être 
même  dans  Pétrarque  ,  que  l'on  puisse  mettre  au- 
dessus.  II  y  retrace  les  malheurs  qui  l'ont  assailli 
dès  son  enfance.  «  Hélas,  dit-il,  depuis  le  premier 
jour  que  je  respii^ai  l'air  et  la  vie,  que  j'ouvris  les. 
yeux  a  cette  lumière  qui  ne  tiu  jamais  sereine  pour 
moi ,  cette  déesse  injuste  et  cruelle  me  prit  pour 
son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits.  Je  reçus 
d'elle  les  blessures  que  la  plus  longue  vie  pourrait 
à  peine  guérir.  J'en  atteste  la  glorieuse  Syrène , 
près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé  mon  ber- 
ceau (i);  et  pourquoi ,  dès  la  première  atteinte, 
n'y  ens-je  pas  aussi  mon  tombeau  !  J'étais  encore 
enfant  quand  l'impitoyable  Fortune  m'arracha  du 
sein  de  ma  mère.  Ah  î  je  me  rappelle  rn  soupirant 
ces  baisers  qu'elle  baigna  de  larmes  douloureuses , 
ûl  ses  arc!»întes  prières  ,  que  les  vents  fugitifs  ont 
emportées.  Je  ne  devais  plus  me  retrouver,  mon 
"visage  près  de  son  visage  ,  pressé  dans  ses  bras. 


(i)  On  sait  que  la  fable  a  placé  près  de  Surrentu  le  loior 
l>cAuduae  àca  Syièiics» 
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avec  de  si  étroites  et  de  si  fortes  étreintes.  Hclast 
et  je  suivis  d'un  pied  mal  assuré,  comme 'Ascagno 
ou  la  jeune  Camille  (i),  mon  père  errant  et  pros- 
crit  O  mon  père  !  ô  mon  bon  père  î  toi  qui 

me  regardes  du  haut  des  cieux  ,  j'ai  pleure,  lu  le 
sais  ,  ta  maladie  et  ta  mort  ;  j'ai  baigne  de  pleurs 
en  gémissant,  et  ta  tombe  et  ton  lit  funèbre;  main- 
tenant élève  dans  les  célestes  sphères  ,  tu  jouis; 
on  te  doit  des  honneurs  et  non  des  larmes  ;  c'est 
pour  moi  que  doit  s'épuiser  la  coupe  entière  de  la 
douleur.  » 

On  ne  sait  où  se  serait  arrêté  cet  élan  de  poésie 
et  de  sensiJiilité  ;  mais  le  duc  d'Urbin  n'eut  pas 
plutôt  appris  l'arrivée  du  Tasse  ,  qu'il  accourut 
pour  le  recevoir.  Sa  présence  interrompit  cette  com- 
position plaintive  ,  que  l'auteur  n'a  jamais  reprise. 
On  regrette  ,  pour  ainsi  dire,  que  le  duc  y  ait  mis 
tant  d'empressement,  qu'il  ait  arrêté  dans  son  cours 
une  veine  si  heureusement  ouverte,  surtout  quand 
on  pense  que  tous  ses  soins  ne  purent  calmer  que 
pour  peu  de  temps  l'imagination  trop  agitée  de  ce- 
grand  et  malheureux  poëte.  Malgré  tous  les  agré- 
ments dont  on  s'étudiait  h.  le  faire  jouir,  sa  mélan- 
colie reprit  le  dessus  :  ses  craintes  et  ses  défiances 
reparurent  :  ses  nouveaux  amis  et  des  médecins. 

(i)  Camille  fut  emportée  par  son  père  Metabus^  et  n'était 
pas  encore  en  état  de  le  suivre  (Virg.  ,  Mn.  ,  1.  XI)  ;  mais^ 
on  pardonne  au  poète  cette  légère  inexactitude. 
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habiles  crurent  qu'un  cautère  pourrait  détourner 
cette  humeur  noire  dont  il  était  si  terriblement 
dominé.  Ce  petit  traitement  donna  lieu  a  une  par- 
ticularité touchante ,  qui  prouve  jusqu'où  allaient , 
dans  la  famille  ducale ,  les  attentions  dont  il  était 
Tobjct.  La  jeune  et  belle  Lavinie  delïa  Rovere  ^ 
parente  du  duc ,  et  qui  fut  peu  de  temps  après 
marquise  de  Pescaire,  prépara  elle-même  et  pré- 
senta de  sa  main  les  bandes  dont  on  serra  le  bras 
du  malade.  Il  la  paya  de  cette  peine  par  une  jolie 
pièce  de  vers  (i). 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  celte  im- 
pulsion qui,  une  fois  donnée,  forçait  le  malheu- 
reux Tasse  îi  changer  de  lieu,  et  a  se  précipiter 
dans  des  dangers  réels  pour  en  éviter  d'imaginaires. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  la  cour  d'Urbin,  il 
ne  vit  dans  tous  les  souverains  d'Italie  que  le  duc 
de  Savoie  à  qui  il  pût  demander  un  asyle.  Aussitôt 
il  résolut  de  se  rendre  a  Turin,  partit  secrètement, 
et  prit  la  route  du  Piémont.  Il  alla  presque  jusqu'à 
Verseil  sur  un  cheval  de  voilurier.  Avant  d'y  ar- 
river ,  il  rencontra  un  gentilhomme  du  pays ,  avec 
qui  il  lia  conversation  sans  le  connaître,  et  qui, 
voyant  approcher  un  orage  ,  lui  offrit  l'hospitalité 
dans  sa  maison.  Le  Tasse  rendit  au  voilurier  son 

(i)  C'est  un  madrigal  qui  commence  ainsi  : 
Se  du  .«'  no/u7  mono 
DcUion  venir  le  fusce  aille  mie piaghe ,  elc. 
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cheval,  accepta  TofFre  qui  lui  était  faite,  et  passa 
dans  celte  Ronnête  famille  de  fort  agréables  mo- 
ments ,  dont  il  a  consacré  le  souvenir  dans  un  de 
ses  plus  éloquents  dialogues  (i).  Il  reprit  ensuite 
son  chemin  ,  a  pied ,  sous  la  pluie  ,  par  des  che- 
mins rompus  et  fangeux.  Il  arriva  ainsi  aux  portes 
de  Turin  ;  les  gardes ,  sur  sa  mauvaise  mine  ,  et 
parce  qu'il  n'avait  point  de  passeport ,  le  repous- 
sèrent durement.  Il  était  dans  cet  embarras,  lors- 
qu'il rencontra  par  hazard  Angelo  Ingegneri , 
homme  de  lettres  qu'il  avait  beaucoup  vu  a  Ye- 
nise,  et  qui,  l'ayant  reconnu,  le  fit  entrer  dans  la 
ville,  et  le  conduisit  au  palais  du  marquis  Phi- 
lippe d'Esté ,  alors  général  de  la  cavalerie  d'Ema- 
nuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  et  qui  jouissait 
auprès  de  ce  prince  de  la  plus  grande  faveur. 
Le  marquis  l'avait  connu  à  la  cour  de  Ferrare 
dans  son  meilleur  temps;  il  ne  put  le  voir  sans 
attendrissement  dans  l'état  misérable  où  l'avaient 
réduit  la  maladie,  la  misère,  et  ce  pénible  voyage. 
f,  Il  le  reçut  avec  beaucoup  d'amitié ,  le  logea  con- 
venablement et  pourvut  abondamment  à  tous  ses 
besoins. 

Fête  dans  cette  maison  ,  recherché  par  l'arche- 
vêque de  Turin  qui  était  un  la  Roçere_,  ancien  ami 
de  son  père ,  et  qui  enviait  au  marquis  d'Esté  le 


(i)  Il  padre  di  famiglia. 
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plaisir  de  l'avoir  chez  lui  ;  présenté  au  prince  clô 
Piémont  Charles  Emanucl ,  qui  voulait  îc  prendre 
à  son  service,  et  lui  offrait  les  mêmes  conditions 
dont  il  avait  joui  autrefois  U  Ferrare ,  le  Tasse  com- 
mença encore  une  fois  à  respirer  j  et  h.  prouver  par 
plusieurs  compositions  en  prose  et  en  Vers  que  ni  ses 
infirmités,  ni  ses  malheurs  ne  lui  ôtaient  rien  de  la 
force  de  son  génie.  C'est  a  Turin  (i)  qu'il  écrivit 
son  beau  dialogue  sur  la  Noblesse  ;  il  y  fît  aussi 
une  charmante  ca7izon€^2) ,  adressée  a  la  marquise 
d'Esté,  Marie  de  Savoie,  après  l'avoir  vue  danser 
avec  quatre  de  ses  compagnes.  On  voit  dans  la 
dernière  strophe  que  si  toutes  ces  dames  étaient 
belles  et  aimables,  l'une  d'elles  le  lui  paraissait 
encore  plus  que  les  autres,  et  qu'il  sentit  même 
pour  elle  quelques-unes  de  ces  impressions  d'a»- 
mour  auxquelles  sou  cœur  s'ouvrait  si  facilement 
autrefois.  On  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  ce  rayon 
d'illusions  douces ,  qui  brille  ,  pour  ainsi  dire  ,  a 
travers  les  ténèbres  et  les  tristes  fantômes  dont  son 
esprit  était  habituellement  obsédé. 

Ils  reprirent  bientôt  leur  cruel  empire.  Le  sou- 
venir de  Ferrare,  son  ancien  attachement  pour  le 

(i)  Décembre  iSyS. 

i(a)  Elle  commence  par  ce  vers  : 

Donne  rorlesi  e  belle  , 
et  se  trouve  parmi  ses  autres  poésies,  t.  H  du  ses  CKuvreS| 
<iJil.  de  Flor, ,  in-fol. 
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duc  Alphonse ,  le  désir  d'obtenir  au  moins  de  lui 
ses  manuscrits  recommencèrent  a  le  tourmentt^r 
plus  vivement  que  jamais.  Il  sem,blait  qu'une  desti- 
née invinciijle  voulait  qu'il  trouvât  dans  celte  cour 
le  dernier  degré  d'infortune^  et  le  poussait  à  y  aller 
réclamer,  en  quelque  sorte ,  ce  qui  manquait  encore 
à  son  malheur.  Il  employa  le  cardinal  Albano  a  lui 
ménager  ce  retour^  il  reçut  enfin  pour  réponse  que 
Î€  duc  de  Ferrare  le  reverrait  avec  plaisir,  pourvu 
qu'il  consentît  a  se  faire  traiter,  et  qu'il  ne  se  per- 
mît rien  d'offensant  contre  les  personnes  attachées 
à  son  service  ;  le  duc  allait  épouser  en  secondes 
Doces  Marguerite  de  Gonzague ,  fille  du  duc  de 
Mantouej  on  assurait  au  Tasse  que  si,  dans  cette 
heureuse  circonstance  ,  il  retournait  à  Ferrare  ,  il 
obtiendrait  du  prince ,  non-seulement  ses  livres  et 
ses  manuscrits,  mais  des  faveurs  qui  le  remettraient 
en  état  d'exister  honorablement  dans  sa  cour.  On 
ne  peut  se  figurer  quelle  fut  la  joie  qu'il  ressentit  à 
cette  nouvelle,  ni  son  impatience  de  se  rendre  aux 
fêtes  qui  allaient  s'ouvrir»  Le  marquis  d'Esté  eut 
beau  vouloir  le  détourner  de  ce  voyage  ,  lui  con- 
seiller d'attendre  au  moins  jusqu'au  printemps , 
époque  où  il  comptait  aller  lui-même  k  Ferrare,  et 
où  il  lui  proposait  de  l'y  conduire  ;  tous  les  amis 
que  le  Tasse  avait  à  Turin  joignirent  en  vain  à  ces 
conseils  et  à  ces  propositions  leurs  prières  :  il  fallut 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  ressem- 
bla mieux  à  un  coup  de  la  laialité. 
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Il  arrive  a  Ferrare  (i),  la  veille  même  du  jour 
où  l'on  attendait  la  nouvelle  épouse.  Tout  le  monde 
est  occupe  de  cette  réception;  aucun  n'a  le  temps 
de  l'annoncer  au  duc,  aucun  ne  veut  l'introduire 
chez  les  deux  princesses.  Des  ministres  du  duc,  et 
des  gentilshommes  de  Ferrare ,  dont  il  s'attendait 
à  être  bien  reçu ,  le  traitent  sans  politesse  et  même 
sans  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dut  voir  les 
fêtes  du  lendemain ,  et  celles  qui ,  pendant  plusieurs 
jours  de  suite ,  mirent  toute  la  cour  en  joie  et  en 
rumeur,  n'ayant  point  d'appartement  fixe,  cher- 
chant dans  ce  vaste  palais  un  lieu  où  il  pût  au  moins 
goûter  quelque  repos ,  et  ne  le  trouvant  pas ,  ne 
pouvant  se  faire  écouter,  ni  presque  reconnaître 
de  personne.  Apres  les  fêtes,  cette  cruelle  position 
ne  changeait  point;  exclus  de  la  présence  du  duc 
et  des  princesses,  abandonné  de  ses  amis,  raillé 
par  des  ennemis  puissants,  tourné  en  dérision  par 
les  domestiques,  il  perdit  enfin  patience ,  sortit  des 
bornes  de  cette  modération  qui  lui  était  naturelle  , 
lâcha  le  frein  a  sa  colère,  et  se  répandit  publique- 
ment en  injures  contre  le  duc  Alphonse ,  contre  la 
maison  d'Esté,  contre  toute  la  cour,  maudissant 
les  années  perdues  dans  ce  service,  et  rétractant 
tous  les  éloges  qu'il  avait  faits  d'eux  dans  ses  vers. 
Le  duc  instruit  de  cet  emportement,  au  Heu  de 
reconnaître  qu'il  y  avait  donné  sujet ,  au  lieu  de 

(i)  ai  février  iSyj).  <» 
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conserver  quelques  égards  pour  un  homme  si  su- 
périeur et  si  malheureux ,  ou  au  moins  quelque 
respect  pour  soi-même  et  quelque  générosité, 
donna  ordre  que  le  Tasse  fût  conduit  à  l'hôpital 
Saiiile-Annc,  qui  était  une  maison  de  fous,  qu'il 
y  fût  mis  sous  bonne  garde,  et  surveille  comme  uu 
frénétique  et  un  furieux  (i). 

Ce  nouveau  coup  de  foudre  plongea  le  Tasse  dans 
la  consternation  et  dans  une  sorte  d'étourdissement 
et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant  plusieurs  jours. 
Les  maux  du  corps  se  joignirent  a  ceux  de  l'ame; 
et  quand  la  fièvi'e,  causée  par  l'agitation  extrême 
de  la  bile  et  des  humeurs,  fut  calmée ,  il  n'en  res- 
sentit que  plus  douloureusement  le  malheur  et  la 
honte   de   sa  position.   Une   sorte   d'avilissement 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  s'empara  de  lui.  La 
saleté  de  sa  barbe,  de  ses  cheveux,  de  ses  habits, 
du  réduit  où  il  était  détenu ,  la  solitude  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  de  l'aversion,  et  qui  lui 
devint  alors  insupportable,  les  mauvais  traitements 
que  lui  prodiguaient  les  subalternes  ,    avec  une 
dureté  dont  leur  chef  même  donnait  l'exemple,  le 
jetèrent   dans  un  état   effrayant  et  attendrissant 
à  la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  ^gosimo 
Mostij  que  nous  avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  h  la  mémoire  de  l'Arioste,  dont  il  avait  été 

(i)  Mars  iSyg. 

Y.  i5 
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le  disciple,  et  lui  ériger  un  tombeau  (i).  Aimant 
la  poésie  et  les  lettres,  élevé  à  une  telle  école,  on 
croirait  qu'il  eût  dû  traiter  avec  toutes  sortes  d'é- 
gards et  même  de  faveur  un  si  grand  poêle  tombé 
dans  une  si  horrible  disgrâce.  Il  n'y  eut  au  con- 
traire aucun  mauvais  procédé ,  aucune  dureté 
persécutrice  ,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison  , 
qu'on  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a  soi- 
même  éprouvées,  qu'il  ne  se  plût  k  lui  faire  souf- 
frir. Avouerai-]e  la  cause  que  je  soupçonne  d'une 
conduite  qu'il  paraît  impossible  d'expliquer?  ^g-o^- 
tino  Mosti  aimait  la  poésie ,  mais  i^  aimait  surtout 
passionnément  l'Arioste  ;  il  lui  avait  en  quelque 
sorte  voué  un  culte  et  dressé  un  autel.  Peut-être 
Iiaissait-il  et  persécuta-t-il ,  dans  le  Tasse,  le  seul 
rival  que  pût  craindre  celui  dont  il  s'était  fait  un 
Dieu.  J'ai  vu  des  effets  si  hideux  de  l'esprit  de 
parti ,  même  dans  les  lettres ,  que  je  ne  crains  pas 
de  le  calomnier  en  lui  attribuant  celte  mauvaise 
action  de  plus. 

Heureusement  ce  rude  prieur  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (2) ,  qui  sembla  se  laire  un  devoir 
de 'dédommager  le  Tasse  de  celte  odieuse  sévérité. 
11  avait  fait  de  bonnes  éludes,  et  était  en  état  de 
goûter  la  conversation,  toujours  philosophique  ou 
littéraire,  de  l'auteur  de  la  Jérusalem.  11  passait 

(i)  Voyez  ci  dessus,  t.  IV,  p.  3G7  cl  3G8. 
(a)  Giulio  MoitL 
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avec  lui  tics  heures  entières,  rentenduit  avec  un 
plaisir  infini  reciter  ses  vers ,  eti  écrivait  quelque- 
fois sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer  ses 
lettres  et  de  lui  en  remettre  les  réponses ,  enfin  lui 
rendait  tous  les  bons  offices  et  tous  les  soins  qui 
dépendaient  de  lui. 

Dans  ce  temps  où  l'on  renfermait  le  Tasse  comme 
un  fou  dangereux,  où  on  voulait  le  contraindre  h 
subir  des  traitements  plus  propres  a  augmenter  son 
mal  qu'a  le  guérir,  sa  plus  grande  folie  était  de 
croire  qu'il  pût  enfin  obtenir  du  duc  de  Ferrare 
quelque  justice  ou  quelque  pitié.  Il  lui  adressait 
des  pièces  de  vers,  il  en  adressait  aux  deux 
princesses ,  où  son  infortune  et  ses  souffrances 
étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  touchantes  et 
les  plus  vives.  Quelquefois  il  avait  l'esprit  assez 
libre  pour  plaisanter  sur  des  privations  qu'on  af- 
fectait de  lui  faire  souffrir.  Un  soir  qu'on  le  laissait 
manquer  de  lumière,  une  chatte  de  l'hospice  vient 
fixer  sur  lui  ses  yeux,  qui  brillent  au  milieu  de  la 
nuit.  Cette  vue  lui  inspire  un  sonnet  poétique  (i); 
c'est  une  constellation  qui  se  lève  pour  le  guider 
dans  la  tempête.  Le  hasard  amène  une  seconde 
chatte  auprès  de  la  première  ;  c'est  la  grande  ourse 
auprès  de  la  petite.  Il  les  appelle  toutes  deux  ses 
flambeaux.  «   Que   Dieu  les  garde  des  coups  de 

(i)     Corne  ne  l'océan  ,  s^oscura  e  infesta 

Procella  il  rende  torbido  e  sortante^  etc. 

i5. 
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bâton,  que  le  ciel  les  nourrisse  de  chair  délicate  et  de 
lait,  mais  qu'elles  lui  servent  donc  de  lumière  pour 
écrire  ses  vers  (i)  !  n  11  composait,  dans  ce  même 
temps,  de  grands  dialogues  philosophiques  à  la  ma- 
nière de  Platon,  et  il  y  traitait  des  questions  de  haute 
morale ,  avec  autant  de  justesse  que  d'éloquence. 

Quelle  était  donc  réellement  sa  maladie? De  quel 
désordre  d'esprit  était-il  véritablement  affecté?  Une 
passion  d'amour  en  était-elle  cause ,  comme  l'ont 
voulu  quelques  historiens  de  sa  vie  ?  Celte  passion 
y  était-elle  aussi  étrangère  que  d'autres  l'ont  sou- 
tenu? Sa  réclusion  fut- elle  en  effet  amenée  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  ou  faut-il  l'attribuer , 
comme  on  l'a  dit,  h.  des  indiscrétions  et  h  des 
transports,  que  l'orgueil  du  duc  de  Ferrare  et 
l'honneur  même  de  sa  famille  lui  ordonnaient  de  ré- 
primer? C'est  ici  le  lieu  de  répondre  a  ces  questions 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes  ;  mais  je  ne  puis 
traiter  que  sommairement  ce  qui  pourrait  être 
l'objet  d'une  discussion  étendue  ,  après  l'avoir  été 
d'un  long  examen. 

Le  MansOy  qui  fut  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
généreux  amis  du  Tasse ,  mais  qui  ne  le  connut 
que  dans  ses  dernières  années,  a  le  premier  accré- 
dité l'opinion  que  Léonore  d'Esté ,  la  plus  jeune 

(i)     Se  Dio  viguardi  da  le  Lastonût: , 

iie^l  ciel  vui  pasca  e  di  carne  e  di  latte  , 
Fats  mi  luce  a  nrlver  quuti  carmi. 
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sœur  du  duc  Alphonse ,  avait  inspiré  a  ce  poëte 
une  forte  passion ,  qu'elle  avait  sans  doute  parta- 
gée, puisque  c'était  d'après  ses  invitations  réitérées 
et  presque  ses  ordres  ,  qu'il  était  retourné  la  pre- 
mière fois  de  Sorrenio  a  Ferrare  (i).  Il  a  fait,  au 
sujet  de  cette  passion  ,  ce  que  l'on  peut  appeler 
une  enquête  parmi  les  poésies  du  Tasse  (2),  et  y 
a  trouvé ,  1".  que  la  personne  aimée  de  notre  poëte 
s'appelait  Le'onore;  2°.  qu'il  y  eut  dans  cette  cour 
deux  Léonores  aimées  et  chantées  par  lui  ;  qu'il 
y  en  eut  même  trois  j  mais  il  parait  s'être  entière- 
ment trompé  sur  la  troisième  (3). 

Que  l'objet  des  amours  du  Tasse  portât  le  nom 
de  Léonore,  c'est  ce  que  prouve  ce  nom,  tantôt 
déguisé  k  la  manière  de  Pétrarque ,  et  tantôt  écrit 
tout  entier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs  ma- 
drigaux imprimés  dans  ses  OEuvres  (4).  Mais  cette 
Léonore ,  ou  l'une  de  ces  Léonore ,  fut-elle  une 
des  deux  sœurs  du  duc?  Outre  plusieurs  raisons 
qui  portent  le  Manso  a  le  croire  ,  il  en  voit  encore 
les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidemment 
pour  elle,  et  dont  les  expressions  sont  celles  d'une 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  2i5. 

(2)  Fita  del  Tasso  ,  N"».  34  à  4i . 

(3)  Voyez  ci-<lessus ,  p.  199  ,  note. 

(4)  Le  nom  de  Léonore  est  déguisé  ,  par  exemple  ,  dans 
ce  sonnet  sur  une  belle  bouche  : 

Rose  j  che  Varie  imidiosa  ammira , 
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passion  pure  ,  mais  vive ,  et  d'un  amour  aussi  ar- 
dent que  respectueux  et  discret.  11  les  trouve  entre 
autres  dans  un  sonnet  adresse  a  Léonore ,  lorsque 
les  médecins  lui  eurent  défendu  de  chanter  (i)  j 
et  plus  clairement  encore  dans  une  canzone  (2)^ 
dont  une  strophe  tout  entière  est  consacrée  à  pein- 

que  le  poète  finit  en  disant  à  l'Amour  : 

Se  fetir  hrami  ^  scendi  al  petto  ,  scendi 

E  di  si  degno  cor  tuo  stra  L£  ONORà  ; 
et  dans  ces  deux  madrigaux  placés  de  suite  ,  où  le  pocle  joua 
$urles  mots  ara  et  aura, 
%  O.re ,  fermate  il  oolo  ,  etc. 

Ecco  mormoiw  l'onde  ,  etc. 
et  enfin  dans  le  sonnet  : 

Quando  Valba  si  lioa  e.si  rimira  , 
(OÙ  Tauleur  dit  lui-même  en  l'expliquant  (^e^posizioni  d'al-' 
cune  sue  rime)  ,  que  ce  vers  ;  E  l'aurora  mia  cerao  ,  joue  sur 
le  nom  de  sa  dame,  etc.  Ce  nom  est  quelquefois  à  décou- 
vert ,  comme  dans  le  madrigal , 

Cantaoa  in  riva  alfiume 

Tirsi  di  Leonora  ; 

E  nspondean  le  sehe  e  tonde  :  honora  , 
qui  finit  si  clairement  par  ce  vers  : 

Or  chifia  cfie  l'honori  e  che  non  l'ami  ? 
(  I  )         Ahi  ben  è  rio  destin  ch  '  inoidia  e  ioglie 

Almondo  il  suon  de'  vostri  chiari  accenti. 
Les  deux  derniers  vers  surtout  sont  de  la  plus  grande  clarté  : 

E  basta  ben  che  i  sereni  occhi  el  riso 

M'  în/iammin  d'un  placer  céleste  esanto. 

(3)         Mentre  ch'  a  venerar  muoion  le  genti ^  etc. 
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dre  quel  fut  sur  lui,  dès  le  premier  instant,  reflet 
des  charmes  de  la  princesse  (i),  effet  qui  fut  ba- 
lancé par  le  respect ,  mais  non  pas  assez  pour 
qu'une  partie  des  traits  qui  lui  étaient  lancés  ne 
pénétrât  point  jusqu'à  son  cœur  (a).  Ces  preuves 
sont  peut-être  plus  que  partout  ailleurs  dans  une 
autre  canzoneÇS)^  qui  lui  lut  dictée  par  la  jalousie, 
quand  la  main  de  Léonore  fut  demandée  par  un 
prince,  au  duc  son  frère;  cette  crainte  jalouse 
lui  inspira  encore  un  sonnet  (4) ,  dont  le  dernier  vers 
exprime  l'envie  qu'il  porte  a  l'heureux  époux  (5); 
mais  Léonore  fut  constante  dans  sa  résolution  de 
garder  le  célibat;  le  Tasse  continua  de  se  livrer  au 
sentiment  qui  faisait  l'honneur  et  quelquefois  aussi 
le  tourment  de  sa  vie,  et  c'était  après  quinze  ans  de 
constance  qu'il  adressait  à  Léonore  un  sonnet  où 

(i)         E  certo  il  primo  di  clie'l  bel  sereno  ,  elc. 
(3)  Ma  pwte  degU  stralî  e  de  Vardorc 

Senlij  pur  anco  enlro  il  gelato  marmo. 

Le  nom  de  Léonore,  déguisé,  mais  reconriaissahle  dans 
réquîvoque  du  dernier  vers  de  cette  canzonc ,  ne  laisse 
aucun  doule  sur  l'objet  des  sentiments  qui  y  sont  exprimés  : 
E  le  mie  rime 

Che  son  vili  e  negletle  ,  se  non  quanta 

Cosiei  Le  onora  co'l  bel  nome  santo. 

(3)  Amor ,  tu  vedi ,  e  non  n'hai  duolo  o  sdegno  ,  etc. 

(4)  Vergine  illustre ,  la  belta  en'  acrende ^  etc» 

(5)  0  felice  lo  sposo  a  cui  i'  adorni  ! 
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il  l'assure  que ,  ni  le  cours,  ni  les  traces  du  temps 
ne  diminuent  rien  de  son  amour  (i). 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  qu'il  fît  pour  elle 
ce  beau  sonnet,  où  il  lui  parle  si  poétiquement  de 
son  âge.  Serassi  yeut  qu'il  soit  adressé  a  la  duchesse 
d'Urbin,  mais  il  porte  indubitablement  l'empreinte 
et  le  cachet  de  Léonore .  ((  Dans  tes  plus  tendres 
années ,  tu  ressemblais  a  la  rose  vermeille  qui  n'ose 
ouvrir  son  sein  aux  tièdes  rayons  du  jour  et  se 
cache  encore,  vierge  et  pudique,  dans  la  verte 
enveloppe  qui  la  couvre;  ou  plutôt  (car  rien  de 
mortel  ne  peut  se  comparer  a  toi,  )  tu  ressemblais 
à  la  céleste  yfurore  qui,  brillant  dans  un  ciel  serein 
et  toute  fraîche  de  rosée,  dore  les  monts  et  couvre 
de  perles  les  campagnes.  Maintenant  l'âge  plus  mûr 
ne  t'enlève  rien,  et  quoique  négligemment  vêtue ^ 
la  jeune  beauté,  dans  sa  plus  riche  parure,  ne  peut 
ni  te  vaincre,  ni  t'égaler.  Ainsi  la  fleur  est  plus 
belle  quand  elle  étale  ses  feuilles  odorantes,  et  le 
soleil  à  son  midi  brille  plus  qu'au  malin  et  lance 
bien  plus  de  flammes  ^).  »  Nous  avons  vu  que 

(i)     Pcrrhè  in  gîooenil  vol/o  anior  rtii  mnsfri ,  etc. 
(2)  Les  poésies  lyriques  du  Tasse  nVlant  pas  entre  le» 
mains  de  tout  le  monde,  je  mettrai  ici  le  texte  de  ce  beau 
«oniiet,  dont  une  faible  traduction  en  prose  donne  une  idée 
trop  imparfaite  : 

Nfff/i  atini  acerli  luoi purpurea  rota 
Semhra\>i  tu  ,  1  h'  a  i rai  tepidt  allara 
Non  oprcU  scn^  ma  ucl mu  l'crde  aniora 
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souvent  les  noms  OrUj  Aura,  Aitrora ,  lui  ser- 
vaient a  voiler  le  nom  de  Lëonore  ;  la  parure 
négligée  la  désigne  aussi ,  et  convenait  a  sa  santé 
faible  et  à  son  goût  pour  la  retraite.  Sa  sœur  Lu- 
crèce se  porlait  fort  bien  et  n'avait  point  de  ces 
négligences-lh. 

La  seconde  Léonore  était  cette  belle  Samntalij 
comtesse  de  Scancliano  _,  dont  il  s'était  déclaré  pu- 
bliquement l'adorateur  et  pour  laquelle  furent  évi- 
demment faites  plusieurs  pièces  de  vers  conservées 
parmi  les  siennes;  mais  cette  passion  fut  toute 
poétique;  elle  naquit  lorsque  le  Tasse  était  depuis 
dix  ans  a  la  cour  de  Ferrare,  et  put  s'allier  avec  un 
sentiment  plus  vrai,  plus  pi'ofond,  plus  constant, 
qu'elle  servait  même  a  couvrir.  C'est  h  quoi  put 
servir  aussi  l'amour  poétique  et  déclaré  dont  Lu- 
crèce Bendidio  fut  l'objet  dès  les  premiers  temps 
du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour.  Il  n'avait  alors 


Verginella  s'a  scande  e  vergognosa. 

O  piuttostn  parei  (  che  mnrtal  cosa 

Non  s'assomigUa  a  te")  céleste  Aurora  , 
Che  le  campagne  ùnperla  e  i  montî  indora  , 
Lucida  in  ciel  sereno  e  rugiadosa. 

Or  la  men  verde  eth  nulla  a  te  ioglie 
Ne  te,  hencliè  negletla,  in  manto  adomo  , 
Giovinetla  beltà  nncc  o  pareggia. 

Cosï  èpiii  vago  ilfior,  poichè  le  foglie 
Spiega  odorate  :  c' l  sol  ncl  mezzo  giorno 
Vie  piîi  che  nel  matlin  luce  e  fiammeggia. 
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€|ue  21  ans;  Lconore  d'Esté  en  avait  3oj  mais  ello 
était  belle  ,  spirituelle,  amie  des  arts  et  des  vers , 
ennemie  de  l'éclat  du  monde ,  faible  de  santé ,  ha- 
bituellement retirée,  et  mème^  dit-on,  dévote  (i). 
L  effet  de  toutes  ces  qualités  réunies  sur  un  jeune 
poêle  très-sensible  put  aisément  effacer  celui  de 
l'inégalité  d'âge  ;  et  l'accès  facile  qu'il  obtint ,  l'in- 
térêt vif  qu'il  inspira,  l'intimité  de  ses  lectures ^ 
les  témoignages  d'une  admiration  pour  ses  vers  qui 
ne  pouvait  s'exprimer  qu'avec  beaucoup  de  char- 
me ,  purent  faire  disparaître  aussi  l'effet  de  l'iné- 
galité du  rang.  Il  ne  put  se  dissimuler  son  audace  : 
mais  à  son  âge ,  pénétré ,  comme  tout  porte  a  le 
croire,  d'un  sentiment  aussi  pur  que  son  objet,  et 
se  confiant  dans  cette  pureté  même  pour  en  espérer 
le  succès ,  s'il  craignit  le  sort  d'Icare  et  de  Phaëton, 
il  se  rassura  par  d'autres  exemples  que  la  fable 
offrait  a  son  imagination  et  qui  faisaient  illusion  à 
son  cœur.  «  Eh  !  qui  peut  elfrayer  dans  une  haute 
entreprise ,  celui  qui  met  sa  confiance  dans  l'Amour? 
Que  ne  peut  l'Amour,  lui  qui  enchaîne  le  ciel 
même  ?  11  attire  du  haut  des  célestes  sphères  Diane 


(i)  Les  bons  habitants  de  Ferrâre  avaient  une  si  baute 
opinion  de  sa  piété  ,  qu'ils  altiibui-renl  en  1570  à  ses  prièris 
le  salut  de  leur  ville  ,  menacée  d'ûlrc  submergée  par  le  Pô 
dans  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  à  plusieur» 
reprises  pendant  les  deux  derniers  mois  de  cette  année-là  f 
f t  pendant  une  partie  de  l'année  suivante. 
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éprise  de  la  beaulé  d'un  mortel  ;  il  enlève  dans  les 
d'eux  le  bel  enfant  du  mont  Ida.  »  C'est  la  traduc- 
lion  littérale  d'un  sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir  eu 
ni  un  autre  sujet ,  ni  un  autre  sens. 

Jusqu'à  quel  point  sa  témérité  fut-elle  heureuse? 
Il  est  impossible  de  le  savoir  ;  il  l'est  presque 
autant  de  croire  qu'il  ait  rien  obtenu,  ni  même  eu 
jamais  la  moindre  espérance  de  rien  obtenir  qui 
fût  contraire  a  l'opinion  que  l'on  a  de  Léonore  ; 
supposer  autre  chose,  serait  méconnaître  ou  l'exis- 
tence ou  l'empire  du  bel  ensemble  de  qualités  et 
de  vertus  qui  l'avait  touché.  Mais  que  Léonore  ait 
été  flattée  des  hommages  d'un  si  grand  génie ,  des 
sentiments  d'un  si  noble  cœur,  qu'elle  ait  pris  k 
lui  un  intérêt  affectueux,  qui  dans  une  ame  tendre 
et  mélancolique,  dans  la  retraite  d'une  vie  souvent 
languissante,  ressemble  beaucoup  h  l'amour,  il  ne 
paraît  ni  possible,  ni  nécessaire  d'en  douter.  Le 

(  I  )         Se  d'Icaro  leggcsti  C'-di  Fetonte ,  e  te. 
L'auteur  d'une  élégante  Vie  du  Tasse,  déjà  citée  phisieura 
fois  ,  a  traduit  ainsi  ce  sonnet  : 

Egliffik  trahe  du  le  relesti  rote 
Uî  terrena  bellà  Diana  accesa  , 
E  d'Ida  il  bel  fanciullo  al  ciel  rapisce  : 
«  Diane  brûlant  pour  une  beauté  humaine,  n'cnleva-t-elle 
pas  dans  le  ciel  le  jeune  pasteur  du  mont  Ida?  »  Il  est  sur- 
prenant qu'un  homme  qui  connaît  aussi  bien  la  fable  et  qui 
sait  aussi  bien  Tilalien  ,  ait  confondu  les  deux  fables  d'En- 
dymion  et  de  Ganymède ,  Irès-dislinclcs  dans  ce  tercet. 
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Toile  du  plus  profond  mystère  dut  couvrir  cette 
innocente  intelligence ,  et  il  est  plus  aisé  de  con- 
cevoir que  les  conseils  donnés  au  Tasse  par  Léo- 
nore,  au  sujet  de  Lucrèce  Bendidlo  et  du  Pigna  (i) 
eussent  pour  but  ce  voile  mystérieux  dont  il  im- 
portait de  se  couvrir,  qu'il  ne  Test  de  se  figurer 
une  sage  et  modeste  princesse  s'occupant  a'ce  point 
d'un  intérêt  d'amour ,  qui  lui  était  étranger. 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  le 
Tasse  déposa,  en  partant  pour  la  France,  entre 
les  mains  d'un  ami ,  et  ce  sonnet  qu'il  voulait  sau- 
ver seul  de  l'oubli  et  qui  offre  un  de  ces  dégui- 
sements du  nom  de  Léonore  (2) ,  dont  nous  avons 
vu  d'autres  exemples  ,  et  surtout  cet  appel  fait  à 
la  protection  de  la  princesse ,  qui  l'accordera ,  di- 
sait-il ,  pour  l'amour  de  lui.  N*y  voyons-nous  pas 
le  vœu  d'un  jeune  homme  passionné,  pour  que 
si  le  sort  dispose  de  lui  dans  une  contrée  loin- 
laine  ,  ses  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  occuper 
après  lui  celle  dont  il  emporte  l'image?  Mais  le 
Tasse  ,  amoureux  comme  un  poëte  ,  était  discret 

(1)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  174.  et  ijS. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  178;  et  notez  que  ce  sonnet,  sans 
doute  fait  à  Toccasion  d'un  départ  de  Léonore  pour  la  cam- 
pagne, ou  d'un  trop  long  séjour  qu'elle  y  fit,  est  nécessaire- 
ment antérieur  de  plusieurs  années  à  l'arrivée  de  Léonore 
Sanvilu/i ,  ronilrsse  de  StuindUino  à  la  cour  de  Ferrarc  ,  puis- 
«ju'clle  n'y  parut  <|u'rn  1576 ,  et  que  le  voyage  du  Tasse  en 
tVancc  date  do  iSyi. 
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comme  un  chevalier.  L'ami ,  dépositaire  de  ce  tes- 
tament ,  ignora  sans  doute  lui-même  la  nature  du 
sentiment  qui  l'avait  dicte  ;  nul  autre  ne  lut  ad- 
mis dans  ce  secret,  et  je  crois  toujours  ferme- 
ment que  l'indiscrétion  de  cet  autre  ami  qui  occa- 
siona  dans  le  palais  du  duc  une  affaire  d'éclat  (i) 
n'avait  aucun  rapport  à  Léonore. 

Ce  n'étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  piè- 
ces de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dan^ 
le  public  ,  ou  qui ,  lors  même  qu'elles  portaient 
un  nom  sacré  ,  pouvaient ,  par  un  hasard  heu- 
reux qui  rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs 
belles  personnes  de  ce  nom ,  laisser  les  esprits 
incertains ,  comme  ils  le  furent  en  effet  de  l'aveu 
du  Manso  lui -môme  {2)  ,  sur  celle  qui  en  était 
l'objet.  La  galanterie  des  mœurs  de  ce  temps  fai- 
sait d'ailleurs  regarder  comme  sans  conséquence 
pour  les  femmes  du  plus  haut  rang  ces  homma- 
ges poétiques ,  qui ,  ne  les  engageant  à  rien ,  les 
flattaient  sans  les  compromettre. 

De  tous  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
par  la  princesse  Léonore ,  ce  qui  dut  peut-être 
la  flatter  le  plus  ,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu'il  fit 
d'elle  sous  le  nom  de  Sophronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  celte  Vierge  d'un  âge  mur,  pleine  de 

(i)  Ci-  dessus  ,  p.  204. 

(2)  Vita  del  Tasso  ,  N".  35  et  4ï. 


238  HISTOIRE  LITTERAIRE 

hautes  et  royales  pensées  (i) ,  dont  la  beauté  n'a 
de  prix  a  ses  propres  jeux  qu'en  ce  qu'elle  ajoute 
du  lustre  a  sa  vertu;  dont  le  mérite  le  plus  grand 
est  de  cacher  tout  son  mérite  dans  la  retraite  , 
et  de  fuir,  seule  et  négligée ,  les  louanges  et  les  re- 
gards. On  croit  voir  s'avancer  Léonore  elle-même , 
en  voyant  marcher  Sophronie  les  yeux  baissés, 
couverte  d'un  voile,  dans  une  attitude  modeste 
et  fière  ,  vêtue  d'un  air  qui  fait  douter  si  elle  est 
parée  ou  négligée  ,  si  c'est  le  hasard  ou  l'art  qui 
a  orné  son  visage  ;  on  ne  voit  qu'elle  enfin  que 
le  Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  dernier 
trait  :  «  Sa  négligence  est  un  artifice  de  la  nature, 
de  l'amour,  du  ciel  qui  l'aime  (2).  »  Mais  on  n'a 
pas  fait  assez  d'attention  k  Olindc  ,  a  ce  jeune 
amant  aussi  modeste  qu'elle  est  belle ,  qui  désire 
beaucoup  ,  espère  peu  et  ne  demande  rien  (3). 
Qui  peut  douter  que  le  Tasse ,  dans  les  premiers 
transports  de  cette  noble  passion,  n'ait  voulu  se 
représenter  lui-même  ;  que  plus  d'une  fois  il  ne 
se  lût  fait  une  idée  céleste  du  bonheur  de  mou- 
rir avec  une  femme  adorée  et  de  s'immoler  pour 

(i)      J' erg! ne  crafra  lor  d!  già  matin  a 

Vrrginîtà,  d'alU pcusleri  e  rrgl ^  etc.  (C.  II  ,  st.  i^-  ) 

(a)         I)t  natura ,  d'amor ,  de*  ciel!  amid 

Le  itrgl! génie  sue  sono  arllftrj.  (Si.  18.  ) 

(3)     ^/,  chr  modestn  è  s\  ronî'  essa  è  M/a  ^ 

brama  assat  ,  ftoco  sprra  ,  e  nul/a  chUde.  (  St.  iG*  ) 
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elle  ;  qu'il  n'ait  saisi  avidement  cette  occasion  uni- 
que d'exprimer  des  vœux ,  qui  peut-être  en  indi- 
quaient d'autres  qu'il  n'aurait  osé  avouer  de  même? 
((  O  mort  complètement  heureuse ,  dit  Olinde ,  oli  ! 
que  mes  souffrances  seront  douces  et  fortunées , 
si  mon  sein  joint  a  ton  sein,  ma  bouche  collée 
à  la  tienne ,   j'obtiens  d'y  exhaler  mon  ame  ,  si , 
venant  a  défaillir  en  même  temps,  lu  rends  en  moi 
tes  derniers  soupirs  (i)  !  n  Cet  épisode  est  un  dé- 
faut dans  son  poëme  :  tous  les  amis  qu'il  consulta 
le   sentirent ,  tous  insistèrent  pour  qu'il  le  retran- 
chât;  il  le  sentit  comme  eux,   il  l'avoua  même, 
et  refusa  toujours  de  consentir  a  ce  sacrifice  ;  l'in- 
térêt de  la  perfection  de  son  ouvrage  se  tut  devant 
un  intérêt  plus  cher. 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
pût  être ,  dès  qu'il  était  passionné ,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités ,  a  des  orages.  On  a  vu  le  Tasse 
livré  pendant  plusieurs  mois,  a  la  campagne, 
avec  la  duchesse  d'Urbin,  h.  des  distractions  agréa- 
bles (2)  qui  supposent  entre  Léonoreet  lui  quelque 
refroidissement.  Une  lettre  qu'il  lui  écrivit  alors 
appuie  cette  supposition;  je  ne  crois  même  pas  me 
tromper  en  y  voyant  les  suites  d'un  mouvement 
jaloux.  «  11  n'avait  point  écrit  a  la  princesse  de- 


(i)St.  35. 

(2)  Ci-dessus  ,  p.  igo. 
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puis  plusieurs  mois  (i),  plutôt  par  défaut  de  sujet 
que  de  volonté;  il  lui  envoie  un  sonnet  qu'il  a  l'ait 
depuis  peu ,    croyant  se  rappeler  qu'il  lui  a  pro- 
mis de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  ferait  de  nouveau. 
Ce  sonnet  ne  resemblerà  point  aux  beaux  son- 
nets qu'il  s'imagine  qu'elle  est  maintenait  dans 
rhabitude  d'entendre  ;  il  est  aussi  dcpourvii  d'art 
et  de  pensées  qu'il  Pest  lui-même  de  bonheur. 
Dans  l'état  où  il  est  j  il  ne  pourrait  venir  de  lui 
rien  autre  chose.  (  Nous  avons  cependant  vu  qu'il 
n'était  point  alors  aussi  k  plaindre.  )  Il  lui  envoie 
pourtant  ces  vers  ;  et  bons  ou   mauvais  ,  il  croit 
qu'ils  Jeront  l'effet  qu'il  désire.  Mais  enfin  qu'elle 
n'aille  pas  croire  que  par  ce  qu'il  est  actuellement 
si  vide  de  pensées ,  il  ait  pu  donner  place  dans 
son  cœur  à  quelque  amour  /  il  faut  qu'elle  sache 
qu'il  n'a  fait  ce  sonnet  pour  rien  qui  lui  soit  per- 
sonnel, mais  à  la  prière  d'un  pauvre  amant,  qui, 
brouillé  quelque  temps  avec  sa  damej  et  n'en  pou- 
vant pluSj  est  forcé  de  se  rendre  et  de  demander 
grâce  (2).  ))  Dans  le  sonnet ,  le  pocme  s'adresse  au 
Courroux,  champion  audacieux,  mais  l'aible  guer- 
rier, qui  ne  peut  le  défendre  contre  les  armes 


(1)  Scrassi  ^  ViUi  del  Tasso  ,  p.  180. 

(a)  //  quale  essendo  stato  un  pczzo  in  collera  con  la  sua 
donna ,  ora  non  putcndo  piit ,  Usogna  che  si  rcnda  e  clic  di- 
maiidi  merci.  (  HO»  tupr.  ) 
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de  l'amour,  et  qui  est  déjà  presque  vaincu.... 
((  Téméraire  !  demande  plutôt  la  paix.  Je  crie 
merci  ;  je  tends  une  main  languissante;  je  ploie  le 
genou  ;  je  présente  à  nu  ma  poitrine.  Si  l'Amour 
veut  combattre  encore ,  que  la  Pitié  s'arme  pour 
moi  ;  qu'elle  m'obtienne  ou  la  victoire ,  ou  au  moins 
la  mort;  mais  si  Eile  (i)  laisse  tomber  une  seule 
larme  ,  ma  mort  sera  une  victoire  _,  et  mon  sang 
versé  un  triomphe.  » 

Cette  lettre  et  ce  sonnet  contiennent ,  à  mon  sens , 
une  révélation  importante.  Serassi  qui  les  a  pu- 
bliés le  premier  (2)  ,  a  fort  bien  entendu  que  ces 
beaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce  mo- 
ment dans  l'habitude  d'entendre,  étaient  ceux  du 
Pigna  et  du  Gaarini,  tous  deux  admis  concurrem- 
ment a  lire  à  cette  princesse  leurs  compositions 
poétiques  (3).  Mais  voici  ce  qu'il  est  aisé  d'y  voir 
de  plus.  Le  Guarini^  alors  attache  k  cette  cour  et 
qui  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le  Tasse  , 
était ,  sans  nul  doute  ,  celui  dont  les  assiduités  et 
peut-être  les  vers  lui  avaient  donné  de  l'ombrage;  il 
avait  voulu  l'écarter;  ayant  trouvé  de  la  résistance, 
il  s'était  piqué  ;  il  était  parti  dans  ces  dispositions 
pour  Urbin ,  et  de-là  pour  Castel-Durante  avec 
Lucrèce.  La  vie  très  douce  qu'il  y  menait  l'avait 


(i)  Colei ,  celle  qu'il  ne  nomme  pas. 

(2)  hoc.  cit. 

(3)  Ibidem  ,  p.  182. 

V.  16 
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étourdi  quelque  temps.  Ilavaitpassé  plusieurs  mois 
sans  écrire  même  à  Léonore  ;  mais  la  colère  qu'il 
avait  trop  écoutée  s'était  affaiblie  ;  l'amour  avait 
repris  son  empire  ;  il  brûlait  de  revenir ,  et  il  se 
faisait  précéder  par  un  sonnet ,  qui  a  de  Tinlérêt 
si  les  choses  sont  ainsi,  et  qui  n'en  aurait  aucun 
si  elles  étaient  autrement.  11  composait  sûrement 
alors  de  plus  beaux  vers  et  plus  dignes  d'être  en- 
voyés h  une  princesse  qui  les  aimait  ;  et  cette  fable 
d'un  pauvre  amant  auquel  il  prétend  servir  d'in- 
terprète ,  est  la  même  dont  il  avait  déjà  voilé  son 
secret  lorsqu'il  partit  pour  la  France.  En  un  mot, 
je  regarde  comme  l'une  des  preuves  les  plus  claires 
de  la  passion  du  Tasse  pour  Léonore  ce  que  le 
bon  Setxissiy  qui  n'en  savait  pas  davantage,  a 
donné  pour  un  témoignage  ,  ^ui  doit  lever  tous  les 
doutes  f  de  son  indifférence  pour  elle  et  de  sa 
froideur. 

Cette  passion  qui  était  dans  l'imagination,  au- 
tant que  dans  le  cœur,  dut  recevoir,  à  une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse,  les  mêmes  degrés  d'exal- 
tation et  de  trouble  que  toutes  ses  affections.  Nous 
avons  cependant  vu  que  sa  piété,  ou  du  moins 
le  sentiment  de  crainte  qui  l'accompagne  trop  sou- 
vent, s'exalta  beaucoup  plus  encore  que  son  amour. 
Depuis  la  fièvre  qu'il  eut ,  à  la  suite  des  fêtes  don- 
nées au  roi  de  France  U  Fcrrarc  (i)  ,  et  l'accès 

(OEniii74. 
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passager  ,  mais  violent  de  Tanne'c  suivante,  depuis 
l'agitation  fébrile  où  il  l'ut  jeté  par  les  premières 
corrections  de  son  poëme ,  et  depuis  que  le  fan- 
tôme de  l'inquisition  l'eut  obsédé  de  ses  terreurs,  il 
n'y  eut  plus  que  rarement  du  calme  dans  son  ame. 
On  le  voit  aller  ,  venir,  errer  d'un  bout  de  l'Italie 
à  l'autre  ,  des  rivages  de  Naples  et  de  Sorrento 
au  pied  des  Alpes.  Quoique  d'autres  intérêts  le 
rappelassent  toujours  a  Ferrare ,  croit-on  que  cet 
amour,  ne  fut-il  devenu  après  tant  d'années  qu'une 
simple  habitude  du  cœur  ,  n'était  pas  un  des  plus 
puissants  ?  Ni  dans  ses  vers  ,  ni  dans  ses  letîres  ou  • 
ne  trouve  plus  rien  qui  le  prouve  ;  mais  qu' est-il 
besoin  de  ces  preuves  ?  Le  propre  d'une  passion 
de  celte  nature  est-il  de  s'affaiblir  par  la  fermen- 
tation des  idées  ;  et  dans  un  temps  où  toutes  les 
autres  affections  portaient  a  son  cerveau  des  im- 
pressions si  vives  et  si  brûlantes,  celle-là  seule, 
restait-elle  éteinte  ou  refroidie? 

Cependant  une  raison  toute  naturelle  devait  en 
avoir  tempéré  l'effervescence.  Le  temps  qui  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissante  en  avait 
dû  faire  de  plus  sensibles  sur  une  complexion  aussi 
faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus  de 
quarante-quatre  ans  lors  de  l'arrestation  du  Tasse  ; 
il  en  avait  alors  trente-cinq.  Dans  les  plus  fort3 
accès  de  son  mal ,  sa  raison  fut  égarée  ,  Jamais 
entièrement  perdue;  ses  sentiments  s'exaltèrent, 
mais  ne  se  dénaturèrent  point  j  habituellement  dis- 

i6. 
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cret ,  quoique  frappe  depuis  long-temps  «^  verti- 
ges ,  il  ny  a  nulle  apparence  qu'il  se  fût  oublie  tout 
h.  coup  a  une  telle  époque,  au  point  de  forcer  le 
duc  son  bienfaiteur  a  sévir  durement  contre  lui  ; 
il  n'y  en  a  donc  aucune  a  l'un  des  motifs  qu'on  a 
donnés  de  sa  réclusion  dans  l'hôpital  Samte-Anne 
et  de  sa  longue  détention.  Mura  ton  l'a  voulu  met- 
tre en  crédit  et  n'y  a  pu  réussir,  11  raconte  (i) 
qu'il  avait  connu,  dans  sa  première  jeunesse,  un 
vieil  abbé  Carretta.  qui  avait  éié  ,  dans  la  sienne, 
îsecréiaire  du  célèbre  Tassoiil,  auteur  de  la  Secchia 
rapita.  Parlant  un  jour  des  malheurs  du  Tasse  ,  ce 
Carretta  lui  avait  dit  en  avoir  appris  la  cause , 
soit  du  Tassonl  môme,  contemporain  du  Tasse  , 
soit  de  quelques  autres  vieillards  ;  et  cette  cause 
la  voici  : 

«  Torquato  se  trouvant  h  la  cour ,  où  était  le 
due  Alphonse  avec  les  princesses  ses  sœurs  ,  s'ap- 
procha de  Léonore  pour  répondre  h  une  question 
•qu'elle  lui  avait  adressée  ,  el  saisi  d'un  transport 
plus  que  poétique  ,  lui  donna  un  baiser.  Le  duc, 
témoin  de  cet  acte  irrégulicr,  se  tourna  tranquil- 
lemehl  vers  les  chevaliers  qui  étaient  présents  ,  et 
leur  dit  :  Voyez  quel  malheur  il  est  arrivé  à  Un  si 
grand  homme  !  il  est  tout  d'iai  coup  devenu  fou. 


(i)  Lettre  à  /ifjostulo  Zrno  ^  28  mars  ij-'i^i,  on  lui  en- 
voyant de»  IcHrcs  iuccliles  du  Tasse  ,  pour  rôdition  de  Vc- 
Itiic  en  douze  volumes  2n-4^  ,  t.!X!dc  cette  édition.; 
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Mais  si  la  prudence  du  prince  épargna  au  Tasse 
des  punitions  plus  graves  ,  elle  exigea  ensuite  que, 
suivant  cette  idée  qu'il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fou  ,  il  le  fit  conduire  a  l'hôpital  où  les  véritables 
fous  étaient  traités  a  Fcrrare  (i).  )> 

Serassij  avec  raison  celte  fois,  rejette  ce  récit 
comme  une  fable.  A  tous  les  motifs  que  nous  avons 
déjà  de  n'y  pas  croire  ,  ajoutons  que  le  l'ait  ainsi 
raconté  suppose  un  tranquille  éiat  de  choses  ,  un 
cercle  ordinaire  à  la  cour ,  où  le  Tasse  est  pré- 
sent ,  et  si  h  son  aise  qu'il  se  laisse  aller  h  la  dis- 
traction la  plus  étrange  ;  tandis  qu'au  contraire  la 
cour  était  en  fcles ,  qu'après  une  absence  de  plu- 
sieurs mois  ,  il  y  revenait  sans  être  attendu  •  qu'il 
ne  put  pendant  plusieurs  jours  s'y  faire  écouter  de 
personne  ,  et  que  l'impatience  qu'il  en  eut  rallu- 
mant dans  sa  tctc  et  dans  son  arae  un  volcan  tou- 
jours imparfaitement  calmé  ,  amena  cette  éruption 
de  reproches  ,  d'imprécations  et  d'injures  que  le 
duc  n'eut  pas  la  générosité  de  pardonner.  Le  pre- 
mier pas  fait  dans  celte  voie  i  ad  igné  de  lui  en- 
traîna tous  les  autres.  Il  persista  dans  sa  dureté  et 
dans  son  injustice  par  cela  seul  qu'il  avait  été  dur 
et  injuste.  Une  fausse  honte  et  peut-être  aussi  une 
fausse  politique  s'y  mêlèrent.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
il  résulte  de  toute  cette  discussion  que  l'amour  du 
Tasse  pour  la  princesse  Léouore  n'entra  pour  rien 

(i)  Loc.  cil. ,  p.  240. 
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dans  les  motifs  de  sa  disgrâce  ;  que  cet  amour  exis- 
tait cependant ,  et  qu'il  dut  contribuer  avec  toutes 
ies  autres  causes  que  nous  avons  obser\'ées ,  e^ 
celles  que  nous  observerons  encore  ,  au  désordre 
de  la  raison  du  Tasse  et  à  cette  somme  d'inlbrtunes 
dont  il  fut  accablé- 

Ce  désordre  de  son  esprit  ne  fut  point  une  vé-< 
ritable  folie  ,  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 
ses  repos  ,  un  etfet  de  plusieurs  causes  réunies ,  ies 
unes  physiques  ,  les  autres  morales.  Les  causes 
physiques  étaient  dans  une  constitution  où  domi- 
naient deux  dispositions  habituelles  et  diverses , 
de  quelque  manière  que  la  physiologie  veuille  les 
appeler.  L'une  poitait  a  son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  et  d'une  vivacité  prodigieuse  ; 
l'autre  les  obscurcissait ,  les  attristait ,  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tête  ainsi  constituée  dans 
des  circonstances  orageuses ,  allumez-y  le  feu  de  la 
poésie ,  la  passion  de  l'amour  ;  jetez-lu  dans  les 
profondeurs  de  la  philosophie  platonicienne  ;  as^ 
siégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs ,  ouvrez 
enlin  devant  elle  les  portes  horribles  d'une  prison  , 
et  courbez-la  sous  le  joug  d'une  longue  et  dure 
captivité  ,  comment  voulez-vous  qu'elle  résiste  à 
tant  d'assauts  et  qu'elle  garde  ,  dans  cette  tour- 
mente morale  ,  l'équilibre  de  la  raison  ?  Une  mé- 
lancolie presque  lial)ituelle  ,  une  exaltation  subite 
à  la  présence  de  tout  objet  capable  de  l'exciter  , 
des  vertiges  ^  des  accès  de  délire  j  et  duus  cet  éiat , 


^  D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  XIV.  247 
des  illusions  semblables  a  la  folie  ,  des  apparitions , 
des  fantômes  s'empareront  donc  souvent  d'un  es- 
prit d'ailleurs  réglé,  philosophique,  et  aussi  sage 
qu'élevé. 

Une  autre  cause  (  et  pourquoi  une  vainc  déli- 
catesse  m'ordonnerait- elle   de   la  taire?)  devait 
augmenter  encore  cette  fermentation  du  cerveau  ; 
c'était  la  fermentation   des   sens.  Le  Tasse  était 
tendre  et  passionné  ;  mais  il  était  pieux  et  habi- 
tuellement chaste.  Le  Manso  qui  le  vit  pendant 
plusieurs  années   dans  la   plus   gi-ande  intimité , 
compte  parmi  ses  vertus  la  continence  (1).  Même 
dans  sa  première  jeunesse  ,  il  n'avait  eu  aucune 
liaison  suspecte ,    et  il  fut  toujours  aussi  réservé 
dans  ses  mœurs  que  dans  ses  discours.  Peut-être 
même  depuis ,  dans  ses  plus  grands  succès  auprès 
des  femmes ,  s'en  tint-il  le  plus  souvent  avec  elles  , 
pour  peu  qu'elles  le  voulussent  bien ,  a  un  com- 
merce de  sentiment  et  de  galanterie.  Ce  qu'il  y  a  , 
de  certain  ,  c'est  que  le  Manso  tenait  de  sa  propre 
bouche  que   depuis  sa  réclusion  à  Sainte-Anne , 
c'est-a-dire    depuis  l'âge   de  trente-cinq   ans  ,   il 
avait  été  entièrement  chaste  (2).  Il  ne  paraît  point 
que  la  nature  l'eût  constitué  pour  l'être  ;  la  na- 
ture,  quoi  qu'on  fasse,  réclame   imj  ériensement 
ses  droits  ,  et  l'on  a  vu  des  hommes  jet  's  ,sans  au- 

(0  Vitadcl  Tasso  y^".  i48. 
(2)  Loco  cit. 
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cune  autre  cause  ,  dans  un  état  pareil  a  celui  du 
Tasse  (i);  mais  il  n'en  est  peut-être  aucun  sur  qui 
tant  d'infortunes  se  soient  réunies  a  la  fois. 

Un  nouveau  malheur,  mais  qu'il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  long-temps  ,  vint  y  ajouter  en- 
core. Quatorze  chants  de  sa  Jérusalem  furent  im- 
primés a  Venise  (2)  ,  pleins  d'incorrections  ,  de 
lacunes  et  de  fautes  grossières  ,  d'après  une  copie 
très-imparfaite  que  le  grand-duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  l'avait  laissée  à  la 
disposition  de  Celio  Malaspina^,  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes, qui  en  fit  cet  indigne  usage.  Il  ne 
s'en  cacha  même  pas  ,  se  nomma  effrontément  au 
titre  du  livre ,  dédia  cette  édition  a  un  sénateur  de 
Venise  ,  et  obtint  pour  la  publier  le  privilège  de  la 
république.  Le  Tasse  outré  ,  comme  on  le  peut 
croire ,  et  profondément  affligé  de  ce  larcin  ,  se 
plaignit  au  séjiat  du  privilège  qu'il  avait  accorde. 


(i)  Celte  cause  ne  souffre  point  ici  d'autres  explications. 
On  dit  qu'elle  est  comptée  pour  l'une  des  plus  fortes  par 
l'auteur  anglais  de  la  Vie  du  Tasse  ,  et  qu'on  général  M.  Filark 
s'est  appliqué  particulièrement  à  traiter  cette  partie  de  son 
«ujet.  Il  annonce  môme  ,  dit-on  ,  dans  sa  Préface  le  dessein 
d'entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  qui  puissent  éclairer 
les  médecins  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'esprit. 
Peul-<*tre  est-il  médecin  lui -môme  ;  saus  cela  ,  ces  détails 
pourraient  hien  n'ôtre  propres  à  autre  chose  qu'à  éclairer  les 
gens  de  l'art. 

Ca)i58o. 
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11  se  pLiignlt  aussi  a  son  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu'avait  eue  le  grand-duc  et  du'tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais  le  mal 
était  fait  ,  et  après  cette  première  explosion  ,  il  se 
remit  a  chercher  dans  le  travail  un  remède  a  l'en- 
nui de  sa  solitude ,  et  une  consolation  parmi  tant 
de  sujets  de  tristesse. 

II  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
famille  j  dont  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui 
lui  avait  été  faite  et  de  ce  qu'il  avait  vu  ,  dit  et 
entendu  dans  la  maison  hospitalière  de  ce  bon 
gentilhomme  ,  entre  Novarre  et  Verceil  (i)  ;  il  le 
dédia  a  son  ami  Scipion  de  Gonzague  (2).  Il  ras- 
sembla ensuite  toutes  les  poésies  qu'il  avait  compo- 
sées depuis  deux  ans^  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
d'admirables,  et  qui  étaient  toutes  intéressantes 
par  la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites  ;  il  les 
dédia  aux  deux  princesses,  sœurs  d'Alphonse  (3). 
La  duchesse  d'Urbin  parut  sensible  à  cet  hom- 
mage du  Tasse ,  et  ressentit  quelque  piété  de  ses 
malheurs.  Léonore  était  loin  de  pouvoir  lire,  ni 
ces  poésies,  ni  cette  dédicace  ;  elle  était  déjà  de- 
puis long-temps  attaquée  d'une  maladie  grave  , 
qui  était  alors  h  son  dernier  période  ,  et  dont  elle 

(  I )  Voyez  ci-dessus  ,  p .  221. 

(2)  Septembre  i58o. 

(3)  20  novembre ,  idem. 
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mourut  quelques  mois  après  (i).  Ou  a  remarqué 
que  le  Tasse ,  qui  ne  laissait  passer  presque  au- 
cune occasion  de  cette  espèce  sans  payer  un  tribut 
poétique  a  la  mémoire  des  personnes  illustres  qu'il 
avait  connues ,  ne  fit  point  de  vers  sur  la  mort 
de  cette  Léonore  qu'il  parait  avoir  tant  aimée  j  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutes 
ses  Œuvres,  soit  qu'il  fût  mécontent  de  la  froideur 
qu'elle  lui  avait  témoignée  dans  ses  infortunes  , 
soit  qu'il  fût  en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  in- 
fortunes mêmes  pour  être  aussi  affecté  de  cette 
perte  qu'il  l'eût  été  dans  un  autre  temps. 

Cet  Ân^elo  Inge^neri  _,  dont  l'amiiié  lui  avait 
été  si  utile  à  Turin  ,  lui  rendit  alors  un  bon  et  un 
mauvais  service.  11  possédait  une  copie  de  la  Jé-^ 
rusalem  délivrée  j,  qu'il  avait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  de  la  main  du  Tasse,  Quand  il  eut  vu 
paraître  l'édition  informe  et  tronquée  d(î  Venise  , 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami  ,  en  fai- 
sant imprimer  son  poëmc  d'après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairemeni  plus  régulière.  11  en 
fit  faire  à  la  fois  deux  éditions  ,  l'une  u  Camlmng;-' 
giore,  l'autre  a  Parme  (a),  et  les  dédia  toutes  deux 
an  duc  de  Savoie,  Charles  Elmaiiuel,  qui  en  lé- 

inoigna    la    plus   gr.mde    satisfaction    'a   l'éditeur, 
^  — 

(i)  lo  février  i58i. 

(a)  La  première  in-4".  »  U  secoade  in-ia« 
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Voilà  ce  que  Ton  raconte  tout  naturellement,  et 
comme  une  sorte  de  service  rendu  par  Ingegnerl 
au  Tasse.  Mais  cet  infortuné  n'existait-il  donc 
plus  au  monde?  Dans  cet  hôpital  où  il  était  dé- 
tenu ,  non  a  sa  honte  ,  mais  a  la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  Yy  avaient  jeté ,  ne  correspondait-il 
pas  au-dehors  ,  et  ne  pouvait-on  pas  correspondre 
avec  lui  ?  Comment  un  ami  prétendu  osait-il ,  sans 
le  consulter  ,  disposer  ainsi  de  son  bien  ?  C'était , 
dit-on ,  pour  venger  sa  gloire  ;  mais  ne  valait-il 
pas  mieux  lui  laisser  ce  soin  h  lui-même  ?  Et  sa 
fortune  ,  sa  propriété  sacrée  n'clait-elle  donc  rien 
pour  l'amitié  ?  Un  ami  avait-il  le  droit  de  disposer 
du  Iruit  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  veilles ,' 
de  l'unique  ressource  d'un  malheureux  ,  du  seul 
moyen  qu'il  eût  d'assurer  son  indépendance  et 
d'échapper  à  la  pauvreté?  Il  faudrait  que  les  grâces 
et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fussent  dirigées 
sur  l'auteur  en  même  temps  que  sur  l'éditeur  de 
la  Jérusalem  ;  il  faudrait  surtout  que  le  produit 
des  deux  éditions  eût  été  religieusement  compté 
au  Tasse ,  pour  que  cette  double  publication  ne 
fût  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de  tous  les 
droits. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  Ton  ait  rien  fait 
de  pareil.  On  sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (i)  ,  tant  l'impa- 

(i)  Sevassif  p.  3oo. 
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tience  du  public  était  grande  ;  que  Mnlespina  j 
éditeur  de  celle  de  Venise  ,  vaincu  par  Ingcgneri  j 
le  vain<|uit  à  son  tour,  en  en  donnant  nue  nou- 
velle ,  d'après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poëme  entier  (i)  ;  cette  édition  s'étant  rapidement 
épuisée,  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
correcte  et  plus  complète  encore  (2)  ,  sans  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l'Italie  entière  ,  fût  même 
consulté  sur  rien.  Enfin  un  jeune  Ferrarais  (3)  ,  at- 
laclié  à  la  cour  et  intimement  lié  avec  le  Tasse, 
entreprit  de  publier  une  édition  de  la  Jénisalem  _, 
supéi'leure  à  toutes  celles  qui  avaient  paru.  Il  eut 
la  faculté  de  consulter  l'original  con-igé  par  Tau- 
leur  ;  il  put  aussi  dans  quebjues  doutes  consuber  , 
comme  il  le  fit ,  le  Tasse  lui-même.  Cette  édition 
parut  donc  à  Ferrare  (4),  dédiée  au  duc  Alphonse 
et  présentée  expressément  a  ce  prince  ,  au  nom  de 
son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation  qu'on 
y  avait  mise  y  ayant  introduit  beaucoup  de  fautes, 
qui  ne  l'cmpêclièrcnt  pas  d'clre  aussi  rapidement 
débitée  que  les  autres  ,  le  même  éditeur  là  fit 
suivre  immédiatement  d'une  nouvelle  (5)  ,  la  pre- 


(1)  Vfnclia  ,  i58i  ,  in-4". 

(2)  Ib!d.,  i58a,  in- 4°. 

(3)  Febo  Bonnà. 

(4)  Juin  iSSi, 
(B)  Juillet  i58i 
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mlèrc,  selon  Fontaulni  (i),  que  Ton  puisse  re- 
garder comme  bonne  cl  correcte.  Celle-ci  fut  encore 
surpassée ,  trois  mois  après  ,  par  une  édilion  de 
Panne  (2) ,  où  la  Jérusalem  délivrée  parut  enfin 
telle  (qu'elle  est  restée  ,  et  qui  a  servi  de  règle  et 
de  modèle  a  toutes  les  éditions  suivantes  (3).  11 
est  donc  vrai  que  dans  cetie  seule  année  ,  il  y  en 
eut  sept  en  lialie  ,  et  qu  il  en  avait  môme  paru  six 
dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire ,  au  l)ruil  de  ces  éloges, 
de  ces  applaudissements  qui  retentissaient  de  toutes 
parts,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  imprimeurs 
s'enrichissaient  àa  IVuIt  de  ses  veilles ,  le  pauvre 
Tasse  languissait  dans  une  dure  captivité,  négligé, 
méprisé,  malade ,  et  privé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires anx  commodités  de  la  vie. -Les  ministres 
des  volontés  du  duc  ajoutaient  sans  doute  h  la  sé- 
vérité de  ses  ordres,  au  lieu  de  les  adoucir.  Le  peu 
qu'ils  lui  donnaient,  ils  semblaient  s'étudier  a  le 
donner  hors  de  temps  et  lorsqu'il  n'en  avait  plus 
ni  besoin  ni  désir.  Ce  qui  lui  éiait  le  plus  insup- 


(i)  Aminta  difeso. 

(2)  Toujours  i58i. 

(3)  H  y  faut  ajouter  celle  de  Mantoue  en  i584.,  faite 
d'après  des  corrections  de  Sciplon  de  Gonzague ,  et  qui  a 
(juclques  avantages,  à  certains  égards,  sur  la  seconde  de 
Ferrare,  tandis  qu'à  certains  autres  cella-ci  l'enaporte  encore 
sur  l'cditioa  de  Mantoue. 
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portable  dans  sa  prison  ,  c'était  d'clre  sans  cessé 
de'toumc  de  ses  études  par  les  cris  désordonnés 
donlThôpital  retentissait,  et  par  des  bruits  capables, 
comme  il  le  disait  lui-même  (i),  d'ôter  le  sens  et  la 
raison  aux  hommes  les  plus  sages.  C'est  dans  cet 
état  vraiment  déplorable,  au  milieu  de  cet  entou- 
rage qui  faisait  rejaillir  sur  lui  toutes  les  apparences 
de  la  folie ,  que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en 
passant  à  Ferrare- 11  en  fut  si  frappé  que ,  de  retour 
en  France,  il  consigna  dans  ses  Essais  l'impression 
qu'il  en  avait  reçue.  On  le  lui  avait  sans  doute  fait 
voir,  comme  les  autres  malheureux  qui  l'étourdis-* 
saient  par  leurs  crisj  on  lui  avait  dit  qu'il  mécon- 
naissait, et  ses  ouvrages,  et  lui-môme;  et  il  l'avait 
cru  (2).  Se  figure-t-on  quels  devaient  être  l'air  et 

(1)  Dans  une  lettre  à  Maurizio  Cafaneo. 

(a)  «  J'eus,  (lit-il,  plus  de  despit  encore  que  de  com- 
passion de  le  voir  à  Ferrare  en  si  piteux  estât ,  survivant  h 
«oy-mesme  ,  mescoignoissant  et  soy  et  ses  ouvrages ,  lesquels 
sans  son  sccu  ,  et  toutefois  à  sa  veue ,  on  a  mis  en  lumière , 
încorrigez  et  informes.  »  (Ess.  de  Montaigne  ^  l.  II ,  c.  12.) 
)1  est  à  remarquer  que  Montaigne  passa  en  novembre  i58o 
à  Ferrare,  en  se  rendant  à  Home,  et  qu'il  avait  public 
cette  année-là  même  en  France  les  deux  premiers  livres  de 
»c»  Essais.  Il  y  fit ,  depuis,  un  grand  nombre  d'additions  , 
et  entre  autres  celle-ci,  dans  le  chap.  12  du  second  livre. 

«  Un  petit  voyage  qu'Ablo  le  Jeune  fit  à  Milan  en  1S82.... 
lui  donna  Toccasion  de  se  lier  d'amitif';  avec  GoseUni  qui , 
dans  une  de  ses  lettres,  dit  qu'Aide,  apri*"»  l'avoir  cjuittc, 
passa  à  Ferrare  où  il  vit  l'infortune  Tvn/tiafo  Tasso  dans 
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les  regards  d'un  homme  tel  que  le  Tasse ,  montré 
k  des  étrangers  ,  dans  sa  loge,  comme  un  insensé? 
L'infortuné  demandait  avec  instance  qu'on  adou- 
cît au  moins  ces  rigueurs  inutiles,  et  tacliait  de  se 
persuader  a  lui-même  qu'elles  étaient  ignorées  du 
duc  Alphonse.  Peut-être  les  ignorait-il  en  effet. 
Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  €t  eu  leur 
nom,  sans  qu'ils  le  sach(  ntî  Mais  son  indifférence, 
même  dans  ce  cas,  serait-elle  excusable?  Et  com- 
ment pouvait-il  supporter  l'idée  de  retenir  dans  les 
fers  celui  qui  faisait  en  ce  moment  retentir  son 
nom  ,  et  la  gloire  de  sa  maison  dans  l'Italie  ,  dans 
l'Europe  entière?  Comment  n'avait-il  pas  couru 
briser  ses  chaînes,  eu  relisant,  dans  l'édition  qui 
îui  avait  été  dédiée ,  cette  invocation  sublime  et 
touchante  :  a  Toi  magnanime  Alphonse  (i),  toi 
qui  me  soustraits  aux  fureurs  de  la  fortune,  et  qui 
guides  au  port  un  étrange?  errant ,  agité  ,  presque 
englouti  parmi  les  rochers  et  les  flots,  accueille  en 
souriant  cet  ouvrage,  que  je  consacre  comme  un 
vœu  à  tes  autels?  —  Et  c'était  lui ,  c'était  ce  dur  et 


l'état  le  plus  déplorable  ,  non  per  lo  senno  ,  âel  qualegli  paroe 
ni  lungo  raglonare  ch^  egUehhe  seco  ,  întcro  e  sano  ,  ma  per  la 
nudessa  e  famé  cli  egli  paiUm  prigione  ,  e  prho  délia  sua  li~ 
herta ,  etc. 

(  Annales  de  rimprimerie  des  A.lJcs ,  t.  II ,  p.  117.) 

(0  C.  I ,  st.  14. 
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impitoyable  Alphonse  qui  l'avait  repousse  dans  le 
gouffi'c  ,  et  qui  l'y  teuait  plongé  ! 

11  se  laissa  enfin  un  peu  adoucir,  et  permit  qu'au 
lieu  de  l'espèce  de  cachot  où  le  Tasse  était  comme 
enseveli  depuis  deux  ans,  on  lui  donnât,  dans  le 
même  hôpital ,  quelques  chambres  assez  grandes 
pour  qu'il  pût  s'y  promener,  en  composant  et  en 
philosophant,  comme  il  le  demandait  dans  ses 
lettres  au  duc,  expression  bien  remarquable  de  la 
part  d'un  homme  de  génie  que  des  barbares  s'ob- 
stinaient a  traiter  comme  un  fou.  11  dut  cet  adou- 
cissement dans  sa  position  aux  sollicitations  de 
Scipion  de  Gonzague  et  du  prince  de  Maiitoue  , 
neveu  de  Scipion,  qui,  étant  venus  h  Ferrare , 
l'avaient  visité  dans  sa  prison.  Celte  visite  et  son  heu- 
reux résultat  ranimèrent  les  espérances  du  Tasse  ; 
il  se  flatta  même  d'être  libre  sous  peu  de  jours; 
mais  sa  patience  avait  encore  de  long-ues  épreuves 
à  sul)ir.  Cependant  il  eut,  peu  de  temps  après,  de 
nouvelles  consolations.  La  duchesse  d'Urbin  en- 
voya un  de  ses  gentilshommes  (i)  le  saluer  de  sa 
part,  et  lui  promettre  qu'il  ne  tarderait  pas  U  ob- 
tenir sa  délivrance.  La  belle  Marfise  d'Esté ,  cousiae 
du  duc  Alphonse ,  et  princesse  de  Massa  et  Carrara , 
fut  tellement  enthousiasmée  de  la  lecture  de  la  Jé^ 
rusalenij  qu'elle  demanda  au  duc  la  permission  ^e^ 
* 

(i)  Ippolito  Bosco. 
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faire  conduire  le  Tasse  de  Sainte- Anne  à  sa  maison 
de  campagne  (i),  et  de  l'y  garder  tout  un  jour. 
Plusieurs  dames,  célèbres  par  lem'  esprit  et  par 
leur  beauté,  se  trouvèrent  chez  la  princesse;  le 
Tasse  passa  quelques  heures  au  milieu  de  cette 
société  charmante,  y  parut  aussi  galant,  aussi  ai- 
mable qu'il  l'était  avant  ses  malheurs,  et  remporta 
de  cette  heureuse  journée  des  espérances  et  quel- 
ques doux  souvenirs. 

Mais  Tannée  entière  s'écoula  sans  autre  change- 
ment à  son  sort.  Les  Muscs  étaient  son  seul  recours. 
Quand  sa  santé  lui  permettait  le  travail,  ses  études 
n'étaient  interrompues  que  par  des  visites,  que 
plusieurs  savants  et  gens  de  lettres  de  diverses  par- 
ties de  l'Italie  s'empressaient  de  venir  lui  rendre , 
et  dans  lesquelles  l'insensé  de  Sainte-Anne  les 
forçait  d'admirer  sa  sagesse  autant  que  son  esprit 
et  son  savoir;  ou  par  lettres,  qui  lui  apportaient 
de  Naples,  de  Rome  et  de  plusieurs  autres  villes, 
des  attestations  de  l'effet  prodigieux  que  son  poëme 
continuait  d'y  produire;  ou  enfin  par  des  promesses 
qu'on  lui  renouvelait  de  temps  en  temps  ,  mais 
dont  l'accomplissement  s'éloignait  toujours. 

L'année  i583  se  passa  encore  de  même  :  mais 
ensuite  les  sollicitations  du  cardinal  Albano  ^  de 
la  duchesse  de  Mantoue  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes du  plus  grand  crédit  auprès  du  duc,  devin- 
ai) Le  nom  de  ceWe  villa  était  Madaler. 

v.  ^1  ' 
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rcnt  si  pressantes,  qu'un  jour  qu'il  e'tail  enfourév 
de  chevaliers  français  et  italiens ,  il  fit  appeler  le 
Tasse,  le  reçut  avec  bonlc,  même  avec  amitié,  et 
lui  promit  positivement  qu'il  serait  libre  dans  peu 
de  temps.  Il  ordonna  dès-lors  qu'on  ajoutât  a  son 
logement  plusieurs  pièces;  il  lui  permit  de  sortir 
de  temps  en  temps  ,  accompagné  seulement  de 
quelqu'un  qui  répondît  de  lui.  Le  Tasse  put  fré- 
quenter alors  plusieurs  maisons  des  plus  distin- 
guées de  Ferrare  ;  il  y  goûtait  l'un  des  plaisirs 
qu'il  avait  toujours  le  plus  aimé,  celui  d'une  con- 
versation animée,  sur  des  sujets  de  littérature,  de 
philosophie  morale  et  quelquefois  de  galanterie  J 
et  l'on  trouve  dans  plusieurs  dialogues  composés 
à  cette  époque  (i),  des  traces  de  ces  conversations 
intéressantes.  Pendant  le  carnaval  de  cette  année, 
deux  de  ses  amis  (5)  le  menèrent  voir  les  masca- 
rades, espèce  d'amusement  qu'il  avait  toujours 
aimé.  Il  vit  encore  avec  plaisir  ces  joutes ,  ces  tour- 
nois, où  une  foule  de  chevaliers,  diversement  et 
richement  armés  ,  combattaient  avec  autant  de 
bonne  grâce  qne  de  valeur,  sous  les  yeux  d'un 
grand  nombre  de  dames  magnifiquement  parées(3). 

(i)  Dans  «V  Bdfrawo  ,  o\>vero  délia  Cortesîa  ;  il  Mulpiglio , 
ovvero  délia  Corie  ;  //  Ghirlinione  ,  ovifero  deW  epilaffiu  ,  ci  ia 
Catfaletta ,  ttvvira  àdlu  Poesiu  Toscnna. 

(2)  Ippolilo  Gianlui  a  cl  Allirlu  Varma. 

(3)  C'«!  Il  celte  ocrasion  i]u'il  ëcrivil  son  ingénieux  dia- 
logue inliiuU  i  il  Gianluca,  ovvcro  dclle  MusJiere,  11  oo  fit 


I 
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Mais  avanl  la  fin  de  celle  année  même  ,  ces  légères, 
douceurs  lui  furent  toules  relirées,  sans  que  l'on 
puisse  en  deviner  la  cause;  et  il  relomba  dans  le 
même  isolemenl,  les  mêmes  privations  et  le  même 
désespoir  qu'auparavant. 

Il  élait  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu'on 
vit  éclater  contre  lui  l'orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poëme  venait 
d'exciter  en  Italie  n'avait  pu  manquer  d'y  faire 
naître  quelques  écrits.  Il  en  avait  paru  un  d'Horace 
Lombardelli  _,  où  quelques  réflexions  critiques 
étaient  mêlées  a  beaucoup  d'éloges  (i).  Le  Tasse 
y  avait  répondu  (2),  avait  remercié  Lombardelli 
de  ses  éloges,  et  réfuté,  mais  avec  douceur,  plu- 
sieurs de  ses  objections.  Lombardelli  ayant  insisté, 
le  Tasse  tint  ferme,  développa  ses  premières  rai- 
sons, et  répondit  aux  objections  nouvelles.  Enfin, 
parut  un  dialogue  de  Camillo  Pellegrino  _,  sur  la 
poésie  épique  (3).  Cet  écrit ,  où  le  Tasse  élait 
élevé  infiniment  au-dessus  de  l'Ariosie ,  où  on  lui 

peu  de  temps  après  deux  autres  ,  //  Malpi^Uo  et  //  Rangonc  ; 
il  composait  en  même  temps  de  nouvelles  poésies  ,  revoyait 
et  corrigeait  les  anciennes;  il  en  envoya  trois  gros  volumes, 
en  octobre  i584. ,  à  Scipion  de  Gonzague  ,  pour  qu'il  les  fit 
imprimer. 

(i)  Lettre  à  lifaun'ziu  Cataneo  ^  septembre  i58i. 

(2)  Juillet  i582. 

(•■^)  Il  Carrofa  ,  oa^'cro  delta  poesia  epica^  Fireme  ,  Sennur- 
tclli,  i584,in-8". 

17« 
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donnait  tout  Tavantage  du  côté  du  plan ,  des  mœurs 
et  du  style,  mit  toute  ITtalie  en  rumeur.  Ce  fut  la 
pomme  de  discorde»  Les  nombreux  partisans  de 
TArioste  jetèrent  les  hauts  cris  ;  ceux  qui  crièrent  le 
plus  fort  furent  les  académiciens  de  la  Criisca  (i). 
Ils  répondirent  au  dialogue  du  Pellegrino.  L'esprit 
de  parti  et  l'esprit  de  corps,  aussi  dangereux  en 
littérature  qu'en  toute  autre  matière  ,  parurent 
avoir  présidé  a  la  rédaction  de  cet  écrit.  L'acadé- 
mie ,  ou  plutôt  en  son  nom  le  chevalier  Lio?mrdo 
Salviatij  sous  le  titre  de  Y hifarinato  et  Sebastiano 
de'  Rossij  sous  celui  de  V Infèrigno ,  prirent  avec 
une  sorte  de  fureur  la  défense  du  Roland  furieux , 
et  saisirent  avidement  ce  prétexte  pour  déchirer  la 
Jérusalem  délivrée  et  son  auteur. 

Le  plus  violent  des  deux,  celui  dont  l'autre  ne 
fut,  dit-on,  que  l'instrument,  avait  été  irès-bien 
avec  le  Tasse.  Dès  le  temps  où  celui-ci  commençait 
k  consulter  ses  amis  sur  son  poème,  Salviati  en 
ayant  vu  quelques  chants  lui  écrivit  pour  l'en  féli- 
citer, et  lui  promit  d'en  parler  honorablement  dans 
un  commentaire  sur  la  Poétique  d'Aristole  qu'il 
composait  alors ,  mais  qui  n'a  jamais  paru.  Le  Tass(5 
entra  avec  lui  dans  une  correspondance  amicale , 

(i)  Sur  tout  ce  que  je  dis  ici  et  ce  que  je  dois  dire  encore 
de  celle  célèbre  acadc'mie  ,  rétablie  depuis  peu  et  à  laquelle 
j'ai  rhonn<  ur  d'ap|»arlenir  ,  voyez  ma  note  (a^ ,  ci-aprcs  , 
page  320. 
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Jui  communiqua  tout  son  plan,  el  reçut  de  lui  de 
nouvelles  félicitations  et  de  nouveaux  éloges.   11 
ny  aurait  rien  de  moins  honorable  pour  Sahnnti 
que  les  motifs  que  l'on  donne  a  ce  changement  de 
conduite.  Il  était  pauvre,  chargé  de  dettes,  et  ré- 
cemment prive  d'une  pension  que  le  duc  de  Sora(i) 
lui  avait  faite.  Il  avait  dessein  de  s'attacher  a  la  cour 
de  Ferrare.  «  Il  est  très-probable,  dit  Serassi  (2), 
qu'il  saisit  cette  occasion  d'acquérir  les    bonnes 
grâces  du  duc  et  la  faveur  des  nobles  ferrarais  en 
se  mettant  à  défendre,    U  exalter  l'Arioste  leur 
compatriote,  et  a  censurer  et  déprimer  le  Tasse  , 
prisonnier,  malade,  et  qu'il  savait  bien  avoir  des 
ennemis  dans  cette  cour  ,  principalement  parmi 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  l'esprit  du 
maître.  »  Je  ne  sais  si  cela  est  en  effet  aussi  pro- 
bable, mais  cela  serait  souverainement  lâche;  il 
faut  savoir  être  pauvre  et  se  passer  de  la  fWeur 
plutôt  que  de  descendre  jamais  a  une  bassesse;  et 
il  n'y  en  a  point  de  plus  vile  que  celle  dont  l'histo- 
rien de  la  Yie  du  Tasse  accuse  ici  ce  chevalier 
florentin ,  sans  avoir  l'air  d'y  trouver  rien,  de  fort 
extraordinaire ,  mais  heureusement  sans  en  donner 
aucune  preuve. 

Sahiati  n'attaqua  point  a  visage  découvert  un 
malheureux  ,   un  ami ,  un  homme  de  génie  qu'il 

(1)  Jacupo  Boncompogno. 

(2)  Vila  det  Tassa  ,  \t.  334- 


362  HISTOIRE  LITTERAIRE 

avait  hautement  comblé  de  louanges;  il  se  couvrit 
du  nom  de  racadémie  de  la  Criisra.  Cette  acadé- 
mie, devenue  depuis  si  justement  célèljre ,  était 
alors  a  ses  premiers  commencements.  Ce  n'était 
qu'une  réunion  de  quelques  beaux,  esprits  et  de 
poëtes  joyeux  qui  s'assemblaient  depuis  environ 
deux  ans  (i),  tantôt  chez  l'un  d'entre  eux,  tantôt 
chez  l'autre,  et  lisaient  des  plaisanteries  faites  ex- 
près pour  leurs  séances  et  des  morceaux  de  prose 
ou  de  poésie  burlesque  (a).  Ils  n'avaient  encore 


(i)  Leurs  premières  réunions  datent  de  iSSa. 

(2)  Anton.  Franc.  Grazziiu  ^  dit  le  Lasca  ,  était  le  plus  cé- 
lèbre ;  c'était  lui  qui  avait  formé  celle  réunion  ;  elle  n'était 
d'abord  que  de  cinq  ;  Sahiali  fut  le  sixième  ,  et  fit  de  celle 
réunion  une  académie.  Le  litre  qu'elle  prit,  les  noms  que 
sa  membres  se  donnèrent ,  cl  plusieurs  des  mois  dont  elle 
se  servait  dans  sos  travaux,  ont  besoin  d'explication. 'l'eus 
ces  signes  ,  pris  de  l'art  de  la  moulure  ,  annoncent  qu'elle  se 
proposa  dès-lors  de  passer  à  l'examen  ,  et  les  écrivains  et 
m(*me  la  langue.  La  irusca  est  le  son  qu'elle  voulait  séparer 
de  la  farine  ;   le  fruUone  qu'elle  prit  pour  enseigne  est  le 
blultoir  ,  et  sa  devise  :  Il  più  helfiorne  coglie^  sous  l'cmblèuie 
de  ce  que  fait  cet  instrument,  désigne  ses  opérations  sur 
les  ouvrages  d'esprit.  Elle  appela  cri!)le  et  tamis ,  oagHo  et 
sturr.io  ,  l'examen  qu'elle  leur  faisait  subir  j  et ,  en  publiant 
le  résultat  de  cet  examen ,  elle  y  mit  les  litres  de  vagl'mla  , 
tlacciula^  crusrata  ,  etc.  Enfin  ,  ses  membres  se  nommèrent 
l'infurlnato  ,  l'enfariné  ;  Vinfriigno  ,  le  pain  bis  ;  lo  smarcato^ 
l'écrasé,  In  stritttlalo.,  le  broyé,  etc.,  toujours  pour  rap- 
peler les  opérations  de  la  moulure.  Cela  nous  paratlrail  ri- 
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puMIc  que  deux  écrits,  dont  les  tiircs  plaisants 
n'annoncent  point  un  corps  littéraire  destiné  a  faire 
autorité  (i).  Lorsque  Salviatl  voulut  les  faire  agir, 
il  commença  par  faire  nommer  secrétaire  de  l'aca- 
démie Bastiano  de'  Rossi j  sa  créature,  et  avec  un 
certain  nombre  d'académiciens,  car  ils  n'entrèrent 
pas  tous  dans  ce  complot,  il  se  mit  à  examiner  le 
dialogue  du  Pellegri?io  j  a  rédiger  avec  le  secré- 
taire et  a  publier,  au  nom  de  l'académie,  la  critique 
la  plus  injurieuse  et  la  plus  mordante  (2). 

dicule  en  France,  et  ne  rélait  point  en  Italie,  où  loulcs 
les  acadéiuies  prenaient  des  litres  differenls  et  donnaient  à 
leurs  membres  et  à  leurs  travaux  des  noms  analogues  à  ce» 
titres.  On  peut  seulement  observer  que  cette  nouvelle  aca- 
démie aurait  dû  s'appeler  Je/ /'>«//o//^,  ou  dello  Staccio ,  et 
«on  pas  délia  Crusca  ^  en  un  mot  prendre  son  nom  de  l'ins- 
trument qui  sépare  ,  et  non  de  la  chose  séparée. 

(i)  Le  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet  un 
sonnet  du  BcriU ^  et  était  intitulé  :  Lezwne  owero  Cicula- 
mertto  (U  Maestro  BarloUno  dal  Canio  de'  Inscheri  ^  letta  nell* 
accademia  délia  Crusca  sopra  7  sonello  :  Passere  e  Beccafîchi 
magri  arrosto.  Firenze ,  iS83  ,  in-S".  Le  second  ,  dont  Sal- 
viatl était  l'auteur,  avait  pour  titre  :  //  Lasca ,  dlalogo  : 
Cruscata  Oi^cer  paradosso  d'Ormanozzo  Rigogoli  ^  rhisto  «  ant- 
pliato  da  Panlco  Granacci  clladini  di  Firenze  e  accadcmici 
délia  Criisra  ,  etc.  Firenze  ,  i584.  ,  in-S". 

(2)  Elle  était  intitulée  :  Degli  accadcmici  dclla  Crusca 
difesu  deir  0 rlando  furioso  deW  Ariosto  conti-a  'l  diulogo  delV 
epica  poesia  di  Camillo  Pellegriiio.  Stacciata  prima  ,  Firenze  , 
1584  ,  in-8".  Il  parut,  peu  de  temps  après,  un  autre  écrit 
intitulé  :  Lettera  di Bustiano  de  Rossi  cognominato  l'infcrigno 
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Le  Tasse  ,  altaquç  sans  ménagement ,  répondit 
avec  une  mode'ration  ,  une  modeslic  qui  rendit 
encore  plus  odieux  rcmporlcment  de  ses  adver- 
saires (i).  Le  sentiment  qui  règne  dans  sa  réponse, 
sa  piété  pour  son  père  (2)  ,  son  admiration  pour 
les  anciens,  ses  égards  pour  TArioste ,  la  singularité 
même  de  quelques-unes  de  ses  dérenses,les  formes 
de  sa  dialectique  et  les  aveux  qu'il  ne  peut  quel- 
quefois retenir ,  font  de  celte  réponse  un  morceau 
des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  littéralurc 

accademico  délia  Crusca  ,  a  Flaminio  Manclll  ^  nelta  qttule  si 
ragîona  di  Toiquato  Tassa  ,  del  dialogo  dclV  epica  poesia  di 
Camilto  VeUe^rlno  ,  etc.  Fireiiz.e ,  a  istanza  dcgll  accademici 
délia  CnisfMy  i585,  ia-13.  Le  ton  y  esi  le  mt'^me  f[ue  (bns 
le  premier. 

(i)  Il  répon<lll  traborJ  à  la  leltrc  de  Basliano  dc^  Rossi\ 
mais  sans  lui  adri's&cr  sa  réponse  ,  el  même  sans  l'y  nommer» 
Risposta  di  Tbrqualo  Tasso  aW  accademia  dr.Ua  Criisra ,  etc. 
?>lanlova  ,  i585  ,  in -12.  U  ne  parle  qu'à  Taradémie  ,  cl  c'est 
avec  tant  d'égards,  de  bon  sens  et  de  gravité  ,  que  celle  ré- 
ponse resta  sans  réplique. 

(a)  L'académie,  ou  plulAt  Snhiatî ^  avant  d'attaquer  la 
Jérusalem  du  Tasse,  avait  commencé  par  dire  beaucou[)  de 
mat  de  V/Lnadiffi  t\e  son  père.  Il  le  traitait  avec  le  dernier 
mé(>ris  ,  el  le  mettait  au-dessous  |  non- seulement  du  Roland 
de  l'Ariostc,  mais  du  Morgante  du  Pulri.  Le  Tasse  parut 
avoir  prlnci[>alcinenl  pris  la  plume  pour  défendre  la  mé- 
0iutre  et  le  poome  de  soi!  père.  Sa  répot.se  est  intUulée  : 
.  Ipultjgia  in  difc.ia  drlla  Gerusalenimr  lihrrnta  ronfra  la  dijcsa 
delV  Oïlandu  /urio.w  dr^li  arr/n/rfni'ti  dr/fa  f^rii  ua ,  elr . ,  Mail- 

tuva  ,  iS85  ,  m- 12. 
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moderne.  L'académicien  avait  trop  évidemment 
tort  pour  qu'il  lui  iût  possible  de  répliquer  par  des 
raisons  :  il  prit  le  parti  du  sarcasme ,  et  presque 
des  injures  (i).  Pellegrino  soutint  (2)  ce  qu'il  avait 
avancé;  d'autres  écrivains  (3)  se  jetèrent  dans  la 
mcléc  et  rompirent  des  lances  contre  les  Floren- 
tins. Le  temps  produisit  son  effet  ordinaire;  il  Ht 
oublier  les  critiques  et  les  réponses  :  le  pocme  seul 
est  resté. 

Une  circonstance  consolante  ,  au  milieu  de  ces 
querelles  ,  où  l'on  montrait  tant  d'animosité  contre 
le  Tasse  au  nom  de  l'Ariostc ,  c'est  qu'un  neveu  de 
ce  grand  poëte,  poëte  lui-mérne ,  Horace  Arioste, 
champion  né  de  son  oncle,  mais  en  même  temps 
admirateur  et  ami  du  Tasse,  sut  défendre  le  premier 
sans  manquer  au  second  ,  montra  presque  seid  cet 
esprit  de  justice  et  de  modération,  si  rare  dans  les 
querelles  littéraires  ;  et  sans  vouloir  rien  décider 
entre  ces  deux  célèbres  rivaux ,  avan(;a  le  premier 
l'opinion  la  plus  raisonnable  sur  une  question  si 
souvent  débattue,  c'est  que  le  genre  de  leurs  poë- 


(  r  )  Dello  Infarinato ,  accademico  délia  Criisca  ,  risposta  alT 
iipulugiu  di  Torquuto  l'asso  ,  etc.  Flreiize  ,  i585  ,  in -8". 

(2)  RepUca  di  Cumillu  Vcllcgrino  alla  rlsposla  dcgli  acr.a- 
ihmiii  délia  Crusca  fatta  conlva  il  Diulogo  dcW  epica  poc- 
s'a  ,  etc. ,  in  vico  equcnse  ;  i585  ,  in-B". 

(3)  Niccolà  degli  Oddi ,  Giiilio  Oltonelli ,  GiuUo  Guasla- 
fi.J ,  etc. 
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mes,  et  le  système  de  leurs  styles  sont  si  différents, 
qu'il  n'y  a  point  entre  eux  de  comparaison  h  faire. 
Si  la  modération  est  un  mérite  dans  ces  luîtes  de 
Tamour-propre  ,  il  était  bien  plus  grand  chez  le 
Tasse  ,  dont  les  maux  de  l'ame  et  du  corps  ,  une 
oppression  aussi  injuste  que  cruelle  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  l'humeur.  Les 
moyens  d'obtenir  sa  liberté  Toccupaient  encre 
plus  que  la  défense  de  son  poëme.  Il  avait,  pour 
ainsi  dire  ,  épuisé  les  recommandations  et  les  pro- 
tections les  plus  puissantes.  Le  pape  Grégoire  XIII, 
le  cardinal  ^Ibann, ,  la  grande  duchesse  de  Tos- 
cane, le  duc  et  la  duchesse  d'Urbin  ,  la  duchesse 
de  Mantoue  ,  plusieurs  princes  de  la  maison  de 
Gouzague  ,  et  surtout  le  sensible  et  fidèle  Scipion, 
avaient  inutilement  sollicité  le  duc  Alphonse.  La 
cité  de  Bergame  ,  patrie  primitive  du  Tasse  ,  était 
intervenue  ,  avait  adressé  au  duc  une  supplique 
présentée  par  un  de  ses  premiers  citoyens  :  elle  y 
avait  joint  le  don  d'une  inscription  lapidaire  inté- 
ressante pour  la  maison  d'Esté,  et  que  ?cs  sou- 
verains désiraient  depuis  long- temps.  Alphonse 
avait  tout  promis,  mais  les  prisons  de  Ste.-Anne 
ne  s'ouvraient  point,  et  le  malheureux  Tasse  con- 
tinuait d'y  languir.  Quelle  pouvait  être  la  cause 
de  ces  rigueurs  prolongées  outre  mesure,  et  de  cet 
endurcissement?  Serassinon?,  le  dit  avec  sa  naïveté 
ordinaire,  u  Véritablement  le  duc  aurait  volontiers 
cédë  h  tant  de  prières  et  mis  le  Tasse  en  liberté, 
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mais  réfléchissant  que  les  poëtes  sont  irritables  de 
leur  nature  (i),  il  craignait  que  le  Tasse,  dès  qu'il 
se  trouverait  libre  ,  ne  voulût  se  servir  d'une  arme 
aussi  formidable  que  sa  plume  ^  pour  se  venger  de 
sa  longue  détention  et  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus  ;  il  ne  pouvait  donc  se  ré- 
soudre à  le  laisser  sortir  de  ses  états,  sans  s'être 
assuré  auparavant  qu'il  ne   tenterait  -rien  contre 
l'honneur  et  le  respect  dus  a  lui  et  à  sa  maison  (2).  » 
Les  forces  physiques  et  morales  de  l'objet  de  ces 
lâches  appréhensions  se  déuuisaient  cependant  de 
plus  en  plus.  Cette  tête  ardente,  que  la  solitude 
tenait  toujours  en  fermentation,  s'exaltait  à  mesure 
que  le  corps  s'affaiblissait  (3).  Aux  accès  de  mélan- 
colie sombre,  ou  de  délire  passager,  qu'il  avait 
souvent  éprouvés,  a  ces  attaques  de  folie  qu'il  re-- 
connaît  lui-même  pour  telles  dans  ses  lettres,  mais 
qui  ne  fut  jamais  celte  démence  absolue  dans  la- 
quelle on  le  prétendait  tombé ,  se  joignirent  des 
visions  presque  habituelles ,  des  terreurs  d'un  esprit 

(i)  Genus  irriluh'th  votum. 

(2)  Serassi  est  plus  naïf  encore  Jans  ces  dernières  expres- 
sions ,  mais  j'ai  craint  de  rendre  aussi  le  petit  duc  de  Fer- 
rare  trop  ridicule.  Le  texte  dit  :  Ch'  ei  non  tenterebbe  cosa 
alcuna  contro  fonore  e  la  rioerenza  dovuta  a  un  si  gran  priu-r 
xipe  ,  com^  cgli  era.  (  Vila  âel  Tasso ,  p.  3tîg.  ) 

(3)  Ses  infirmités  physiijues  sont  décrites  avec  le  pîus 
grand  détail  dans  sa  lettre  au  médecin  Mercuriale  ^  publiée 
par  Serassi ,  p.  824. 
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follet  qui  se  plaisait ,  croyait-il ,  h  brouiller ,  à  dé- 
rober ses  papiers,  et  a  lui  voler  son  argent  (i)^ 
des  frayeurs  et  des  apparitions  nocturnes  j  des 
flamèches  qu'il  voyait  briller ,  des  étincelles  qu'il 
sentait  soriir  de'ses  yeux  •  tantôt  des  bruits  épou- 
vantables qu'il  imaginait  entendre  ,  tantôt  des  sil- 
flements ,  des  lintemenis  de  cloches  ,  des  coups 
d'horloge  qui  se  répétaient  pendant  une  heure. 
Dans  son  sommeil,  il  croyait  qu'un  cheval  se  jetait 
sur  lui;  et  en  s'éveillant,  il  se  trouvait  tout  brisé. 
«  J'ai  craint ,  écrivait -il  (2)  ,  le  mal  caduc ,  la 
goutte-sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J'ai  eu  des 
douleurs  de  tète,  d'intestins,  de  côté  ,  de  cuisses, 
de  jambes  ;  j'ai  été  affaibli  par  des  vomissements , 
par  un  flux  de  sang ,  par  la  fièvre.  Au  milieu  de 
tant  de  terreurs  et  de  douleurs,  l'image  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie  m'est  apparue  dans  l'air,  te- 
nant son  lils  dans  ses  bras ,  au  milieu  d'un  cerolc 
brillant  des  plus  vives  couleurs  ;  je  ne  dois  donc 
point  désespérer  de  sa  grâce.  Je  sais  bien,  ajoute- 
t-il,  que  ce  pourrait  être  une  pure  imagination;  car 
je  suis  Irénélique,  presque  toujours  troublé  pa 


r 


(1)  Lcllrc  à  son  ami  MaurUio  Cutaneo.  Je  pouirnis  tirer 
rlc  cptle  lettre  et  «le  quelques  autres,  iinprinic'es  Jans  ses 
(JËuvres,  beaùcotip  de  détails  sur  l'esprit  folkl  et  sur  les 
autres  visions  qui  ubsédaienl  cet  espril  malade;  mais  ellos 
ofUi^^enl  le  mien  ,  el  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  suffit  d  lu- 
diqucr  sans  s'y  appesantir. 

(a)  A  Miiun'iîo  Ca/aiirru 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIV.      269 

tliîs  fanlômes,  el  plein  d'une  excessive  mélancolie; 
cependant,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  puis  refuser  a 
ces  illusions  mon  assentiment ,  ce  qui ,  selon  la  re- 
marque de  Gicëron  ,  est  l'opération  d'un  esprit 
sage  ;  je  dois  donc  plulôt  croire  que  c'est  vérita- 
blement un  miracle.  »  Quelqu'idce  que  l'on  ait 
d'une  apparition  et  d'une  persuasion  de  celte  es- 
pèce ,  on  ne  peut  voir ,  sans  être  profondément 
ému,  tant  de  souffrances,  et  dans  un  si  grand 
génie  ,  tant  de  bonne  foi  et  de  simplicité. 

Il  fut  encore  plus  fermement  persuadé  peu  de 
temps  après.  Attaqué  d'une  fièvre  ardente,  dès 
le  quatrième  jour  il  donna  des  craintes  pour  sa  vie  ; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième  ;  réduit 
à  un  tel   état   de   faiblesse  qu'il  ne   pouvait  plus 
ni  supporter  aucun  médicament,  ni  se  soulever 
même  dans  son  lit  pour  en   prendre ,  il  invoqua 
la  Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur , 
qu'elle  lui  apparut  visiblement ,  dit  Serassi ,   le 
guérit ,  et  le  ressuscita  ,   pour  ainsi  dire  ,  en  un 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  a  Mantoue  et  k  Lo- 
relte,  fut  l'expression  de  sa  reconnaissance,  et  pour 
ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme  dévof, 
mais  en  poëte ,  il  remercia  aussi  sa  patronne  par 
un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sont  im- 
primés dans  ses  OEuvres. 

(i)     Egro  io  languira  ,  e  d'alto  sonno  aevinta  ,  etc. 
fa)     Non  puïea  la  natura  c  Varie  ornai  ,  etc. 
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Uq  aulre  miracle  plus  difficile  eût  été  que  le  duc 
Alphonse,  instruit  du  déplorable  état  où  il  avait  fait 
tomber  ce  grand  homme  ,  se  laissât  enfin  fléchir; 
mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  toucha ,  c'est 
qu'il  trouva  les  garanties  qu'il  attendait  pour  être 
juste  ,  ou  plutôt  pour  cesser  d'être  barbare.  Le 
prince  de  Mantoue  ,  pincent  de  Gonzague ,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur,  se  résolut  à  lui  demander 
la  personne  du  Tasse,  en  lui  promettant  sur  son 
honneur  de  le  retenir  a  Mantoue  auprès  de  lui , 
et  de  le  garder  de  manière  qu'il  n'y  eût  jamais 
rien  a  en  craindre.  La  liberté  fut  enlin  accordée  , 
et  le  Tasse  sortit  de  Sainte-Anne  (i),  après  sept 
ans ,  deux  mois  et  quelques  jours  de  la  plus  triste 
et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de  Ferrare 
avec  le  prince  ,  son  libérateur  ,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir d'Alphonse  une  audience  de  congé  qu'il  lui 
(il  demander  ,  et  qu'il  désirait  ardemment.  Pour 
peu  que  l'on  connaisse  le  cœur  humain ,  on  con- 
çoit également  ce  désir  et  ce   refus. 

Section  III. 

Suite  Je  la  Fie  du  Tasse ,  depuis  sa  sortie  de  Sainte- Annt 
jusqu'à  sa  mort. 

L'accueil  que  le  Tasse  reçut  h  Mantoue   était 
propre  u  lui  faire  oublier  ses  disgrâces.   Le  vieux 

»  ..il 

(i)Le  5  ou  le  6  juillet  i58G. 
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duc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge- 
ment commode,  et  ordonna  qu'on  lui  fournît  toutes 
les  nécessites  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l'avait  amené  le  fit  habiller  décem- 
ment ;  enfin ,  les  ministres  et  toute  la  cour,  a  l'exem- 
ple du  duc  et  de  son  fils  ,  le  comblèrent  de  préve- 
nances et  de  marques  d'égards.  Cela  n'empêcha 
point  qu'il  ne  continuât  à  ressentir  de  temps  en 
temps  les  mêmes  désordres  de  tête ,  les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie  ;  que  son  atfai- 
blissemcnt  ne  fût  à  peu  près  le  même  ,  et  qu'il  ne  se 
plaignît  surtout  d'avoir  presque  entièrement  perdu 
la  mémoire.  Malgré  cela,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, retoucha  plusieurs  de  ses  dialogues  philo- 
sophiques, et  en  composa  de  nouveaux  (i).  Inspiré 
par  un  sentiment  de  piété  filiale ,  il  retoucha  ce  que 

(1)  Il  composa  aussi  alors  une  longue  lettre,  ou  plutôt 
un  traité  politique  ,  en  réponse  à  cette  question  ,  qui  lui  fut 
ailressée  de  la  part  du  duc  d'Urbin  ,  François -Marie  II ,  par 
le  secrétaire  de  ce  prince  :  «  Quel  est  le  meilleur  gouver- 
nement, soit  républicain  ,  soit  d'un  seul ,  ou  le  gouverne- 
mont  parfait  ,  mais  non  durable  ,  ou  le  moins  parfait ,  mai* 
qui  puisse  durer  long-temps  ?  »  Cette  réponse,  où  l'on  re- 
connaît la  manière  de  philosopher  que  le  Tasse  avait  ap- 
prise à  l'école  de  Platon  ,  plut  tellement  au  duc  d'Urbin  , 
qu'il  la  relut  plusieurs  fois  ,  et  qu'il  la  plaça  dans  sa  Biblio- 
thèque parmi  ses  manuscrits  les  plus  précieux.  Elle  est  im- 
primée sous  ce  titre  :  Lettera  polUica  al  sig.  Giuli'o  GiardaiU 
(c'était  le  nom  du  secrétaire),  N°.  696  des  Lettres  du  Tasse, 
t.  V  des  Œuvres  ,  édit.  de  Florence  ,  p.  agS. 
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son  père  avait  laissé  du  Floridante ,  poëme  tire  d'un 
épisode  à'^imadis  (i)  ,  suppléa  ce  qui  y  manquait, 
le^  fit  imprimer  a  Bologne  et  le  dédia  au  duc  de 
Mantoue  (2).  Enfin  ,  il  acheva  ,  ou  plutôt  il  refon- 
dit entièrement  une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
autrefois  (3)  ,  et  lui  donna  pour  titre  Tornsmond ^ 
roi  des  Goths  ;  mais  il  ne  termina  pas  sans  peine 
cet  ouvrage,  et  Ton  a  conserve  un  irait  qui  prouvé 
combien  les  bons  livres  anciens  étaient  encore  peu 
communs.  11  eut  besoin  d'un  Euripide  lorsqu'il 
était  occupé  de  cette  tragédie  ,  et  malgré  tous  les 
soins  que  se  donna  la  jeune  princesse  de  Mantoue, 
pour  qui  il  la  composait ,  malgré  toutes  les  re- 
cherches qu'elle  fît  faire  ,  on  n'en  put  trouver  un  , 


(i)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  58. 

(2)  Pour  être  plus  exact  ,  il  faut  dire  que  ce  fut  son  ami 
C'ostantini,  secrélaire  de  l'ambassadeur  de  Toscane  à  la  cour 
de  Ferrare ,  qui  fit  imprimer  ce  poëme  à  ses  frais  ,  et  qui  y 
ajouta  des  arguments  de  sa  façon.  Il  est  intitulé  :  Il  Flori- 
dante (iel  si'^.  Bcrnarno  Tasso ,  ul  screnissinto  sig.  Gugliclmo 
ConzagOy  duca  di  Manlova  ^  etc.  lîologna  ,  iSS;  ,  in-4".  Il 
fut  réimprimé  la  raôme  année  à  Mantoue,  in-4'*.  et  à  Bo- 
logne ,  in-S". 

(3)  En  1573,  quelque  temps  après  son  retour  de  Castet- 
Durante.  Ix)rsqu'il  en  eut  fait  le  premier  acte  et  deux  scènes 
du  second  ,  il  abarnlonna  re  Iravaij.  Ou  le  trouve  après  le 
2'on Ismondo y  sous  le  lilre  de  Tragedia  nonfinila,  I.  II  da 
tes  Œuvres,  ëdil.  de  Florence,  in-fol. ,  p.  221.  (>  frag- 
ment diffère  beaucoup  du  premier  acte  du  Tovristnundo  et 
des  «Icux  scènes  suivantes. 
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vÀ  dans  la  bibliothèque  du  duc ,  ni  ailleurs  :  il  fal- 
lut que  le  Tasse  se  passât  de  ce  secours  (i). 

C'est  ainsi  qu'à  peine  échappé  aux  d^rs  trai- 
tements et  h  l'ennui  d'une  longue  et  injuste  capti- 
vité, souvent  même  en  proie  a  des  maux  physiques 
qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  dans  ses  l'a- 
cultés  morales  ,  il  oubliait ,  et  les  persécutions 
qu'il  avait  soufTerics ,  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir  ;  ni  haine  ,  ni  aigreur  n'approchaient 
de  son  ame;  on  n'en  apercevait  pas  la  moindre 
trace  dans  ses  discours  ,  ni  dans  ses  letires.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  celte  année ,  il  écrivit  assidue- 
ment  de  Mantoue  a  Ferrare ,  a  son  cher  Costan- 
tini\  nous  avons  cette  correspondance  ;  ses  travaux 
et  surtout  le  Fhridanle  de  son  père,  son  attache- 
ment,  sa  reconnaissance  pour  ce  fidèle  ami,  ses 
témoignages  de  souvenir  poîu'  les  personnes  qui 
lui  conservaient  de  T^mitié  ,  voila  tout  ce  qui  la 
remplit.  Heureux  et  consolant  privilège  des  âmes 
élevées,  amies  des  muscs  et  supérieures  à  la  for- 
tune; tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires,  l'in- 
justice ,  l'oppression ,  les  chaînes  retentissent  long- 


(i)  Dès  que  sa  tragédie  fut  achevée ,  il  l'envoya  à  Ferrare  à 
«on  excellent  ami  Costanlini ,  qui  en  fit  une  copie  magni- 
fique et  richement  ornée.  Il  la  renvoya  au  Tasse  dès  les  pre- 
miers jours  de  janvier.  Le  Tasse  fut  enchanté  de  la  beauté 
de  cette  copie  ,  et  en  lit  hommage  à  la  princesse, 
v.  in 
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temps ,  continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
souffrance;  qu'ils  ne  savent  plus  parler,  ni  sur- 
tout écrire  d'autre  chose  ;  que  le  passé  est  pour  eux 
tout  en  ressentiment,  l'avenir  tout  en  projets  ou 
en  espoir  de  vengeance ,  et  que  toujours  exaspérés , 
ils  ne  trouvent  dans  le  présent ,  ni  consolation  , 
ni  douceur  ! 

A  ses  infirmités  près  ,  le  Tasse  se  retrouvait 
alors  tel  qu'il  était  avant  ses  malheurs.  Deux  accès 
de  passions  très-différentes  en  apparence,  mais  qui 
marchent  assez  souvent  ensemble,  et  auxquelles 
il  avait  toujours  été  presque  également  sujet,  se 
trouvent  placés  assez  près  l'un  de  l'autre  dans  cette 
époque  de  sa  vie.  Au  milieu  des  plaisirs  du  car- 
naval ,  parmi  les  spectacles  ,  les  bals ,  les  cercles 
de  jolies  femmes,  et  surtout  les  mascarades  pour 
lesquelles  il  avait  toujours  eu  un  goût  particulier  , 
il  se  sentit  pour  une  belle  dame  quelque  velléité 
d'amour,  a  Si  je  ne  craignais,  écrivait-il  a  l'un  de 
ses  amis ,  de  paraître  ,  ou  trop  léger  en  aiijiant 
encore ,  ou  inconstant  en  faisant  un  nouveau  choix, 
je  saurais  bien  où  arrêter  mes  pensées.  »  11  écri- 
vait cela  dans  les  jours  du  carnaval,  et  dans  le  ca- 
rême il  se  livra  entièrement  aux  exercices  de  piété, 
à  réiudc  de  la  théologie ,  à  la  lecture  des  Pères  , 
et  particulièrement  de  S.  Augustin. 

Pendant  un  voyage  que  le  duc  de  Mantoue  fit  k 
la  cour  de  l'empereur^  il  obtint  la  permission  d'ca 
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faire  un  a  Bergame  (i) ,  désirant  revoir  la  patrie 
de  son  père ,  ses  parents  et  plusieurs  amis  qu'il  n'a- 
vait pas  vus  depuis  long-temps.  Le  chevalier  Enea 
Tasso ,  aîné  de  la  famille ,  l'envoya  prendre  a  Man- 
toue  dans  sa  voiture.  L'arrivée  du  Tasse  fut  un 
événement  public  pour  cette  ville ,  où  son  nom  était 
en  grand  honneur ,  son  génie  apprécié  ,  ses  mal- 
heurs connus  ;  et  il  eut,  en  un  instant,  autour  de 
lui  une  foule  de  parents,  d'admirateurs  et  d'amis. 
Les  premiers  magistrats  lui  rendirent  visite  dans 
le  palais  des  Tassi  ;  quelques  jours  après  ,  il  l'ut 
conduit  a  la  terre  de  Zanga  ,  peu  distante  de  la 
ville  ,  où  sa  famille  possédait  et  possède  encore 
une  belle  maison  de  campagne,  ornée  d'avenues, 
de  pièces  d'eau  et  de  jardins  délicieux.  On  s'em- 
pressa de  lui  offrir  des  distractions  et  des  amuse- 
ments qui  ne  Tempêchèrent  pas  de  s'occuper  de 
quelques  travaux ,  et  surtout  du  Torrismondo  ^  qu'il 
revit  et  corrigea  encore  dans  le  dessein  de  le  faire 
imprimer  a  Bergame  (2).  De  retour  k  la  ville  ,  il 
eut  le  spectacle  d'une  foire  magnifique ,  où  l'abon- 
dance et  la  richesse  des  marchandises ,  la  foule  des 
marchands  et  des  étrangers  ,  le  mouvement,  la  va- 


(0  Juillet  158;. 
*    (2)  L'impression  se  fit  la  même  année  ,  après  son  départ 
<le  Bergame  ,  par  les  soins  de  Gio,   Batt.  Lîcino  ^  et  parut 
sous  ce  titre  :  //  re  Turrismondo  ^  tragediu  del  nig,  Torauaio 
Tasso,  etc. ,  Bergame,  1687  »  hi-4». 

18. 
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ricté  des  objets  ,  et  plus  que  tout  le  reste  ,  les 
réunions  brillantes  de  femmes  aimables  et  jolies 
qui  terminaient  chaque  soirée  ,  parurent  lui  faire 
oublier  ses  infirmités  et  ses   chagrins. 

Un  de  ses  meilleurs  amis  s'efforçait  alors  de  l'at- 
tirer et  de  le  fixer  à  Gênes  :  c'était  le  P.  Angelo 
Grillo,  moine  du  mont  Cassin,  connu  par  ses  talents 
poétiques,  mais^lus  célèbre  encore  par  son  amitié. 
II  s'était  généreusement  attaché  au  Tasse  dans  le 
temps  deses  plus  grands  malheurs,  lorsqu'en  i583, 
il  était  si  tristement  détenu  dans  les  prisons  de  Sle.- 
Anne.  Il  s'annonça  d'abord  a  lui  par  une  lettre  et 
par  deux  fort  beaux  sonnets.  Le  Tasse  y  répondit 
avec  effusion   de  cœur  ,  et  de  ce  ton  grave  et  sen- 
tencieux qui  domine  dans  les  poésies  qu'il  écrivit 
à  cette  triste  époque.  Le  bon  père  ,  ému  jusqu'aux 
larmes  en  recevant  cette  réponse  se  rendit  aussitôt 
de  Brescia  ,   où  il  était. alors  ,  k  Ferrare  ,  et  cou- 
rut se  jeter  dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  son 
ami ,  quoiqu'il  le  vît  pour  la   première  fois.  Sa 
conversation  fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des 
plus  douces  ;  ils  ne  se  séparèrent  qu'a  la  nuit ,  et 
Grillo  en  ayant  obtenu  la  permission  du  duc,  allait 
passer  des  journées  entières  dans  l'appartement  de 
l'illustre  prisonnier.    Il  écrivait  U  son  frère  (i)  : 
«  Mon  plus  grand  bonheur  dans   celle  noble  cite 
est  de  m'eraprisonner  souvent  avec  notre  sigrior 
- 

(1)  l*aulu  Cn'i'o. 
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Tasso  ,  ce  qui  m'est  plus    doux  que  toute  liberté 
et  que  tout  autre  plaisir.  »  Il  écrivait  à  sa  sœur  (i): 
«  Les  talents  du  Tasse  ,  et  bien  plus  encore  sa  cap- 
tivité m'attirent  souvent  k  Ferrare ,  pour  jouir  des 
uns  et  consoler  l'autre.  »  Depuis  lors,  cette  amitié 
fut  aussi  active  que  constante  et  ne  se  refroidit  ja- 
mais un  seul    instant.  S'étant  fixé  a  Gênes  sa  pa- 
trie (2) ,  il  désirait  ardemment  que  le  Tasse  vînt 
s'y  réunir  a  lui  ;  il  le   (it  nommer  professeur  à  la 
l'académie  de  cette  ville ,  avec  de  bons  appointe- 
ments (3)  ,  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
poétique  d'Aristote.  Une  lettre  pressante  et  hono- 
rable ,  de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à  celte 
académie  ,  l'invitait  instamment  à  s'y  rendre  ;  son 
ami  joignait  à  de  nouvelles  instances  l'offre  de  lui 
envoyer  de  l'argent  pour  son  voyage  ;  mais  en  ce 
moment  le  duc  de  Mantouc  vint  a  mourir  j  le  prince 
Vincent  son  fils  lui  succéda  ,  et  le  Tasse  ,  appelé 
par  de  tristes  devoirs ,  quitta  Zanga  et  Bergame 
pour  se  rendre  auprès  de  lui  (4). 

Le  nouveau  duc,  occupé  d'aifaircs  d'élat ,  ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu'avait  été  le 
prince  Vincent  de  Gouzague  ;  a  peine  son  ancien 


(  1  )  G  irolama  Splnola. 

(a)  Il  était  praticien  génois ,  et  sa  famille  y  tenait  un  rang. 
(3)  Quatre  cents  écus  d'or  de  traitement  fixe  ,  avec  Tes- 
pérance  d'une  somme  égale  en  traitement  extraordinaire.^ 
(4)^9  août  1687.  -^ 
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ami  put-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 
e'tait  toujours  la  même,  l'amitié,  la  familiarité  ne 
l'étaient  plus.  La  santé  du  Tasse  ne  lui  permettait 
pas  encore  d'aller  a  Gênes  remplir  les  fonctions 
qu'il  avait  acceptées;  Mantoue  lui  devint  moins 
agréable  de  jour  en  jour  et  lui  fît  désirer  de  revoir 
Rome.  S'il  ne  s'y  rétablissait  pas  ,  il  irait  chercher 
à  Naples  et  à  Sorrento  la  santé  qu'il  avait  perdue. 
Ce  projet  s'empara  bientôt  entièrement  de  lui  ;  le 
duc  et  les  deux  princesses  voulurent  en  vain  le 
retenir.  On  lui  suscita  des  obstacles,  des  embarras 
d'argent;  sa  volonté  tenace  vainquit  toutes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (i),  n'ayant 
d'autre  bagage  que  ses  vêtements  dans  une  valise , 
et  dans  une  espèce  de  tambour,  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  masnucrits. 

Il  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  aller  à  Lorelte  acquitter  son  vœu.  Il  y  arriva 
irès-las  du  voyage  et  manquant  d'argent  pour  l'a- 
chever; mais  un  heureux  hasard  y  amena  en  même 
temps  un  des  princes  de  Gonzaguc  (2)  qui  lui  était 
fort  attaché,  et  qui  pourvut  à  tous  ses  besoins. 
Remis  de  sa  lassitude,  il  remplit  avec  la  dévotion 
la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son  pèlerinage , 
et  composa  pour  la  patronne  du  lieu  une  grande  et 


(i)  IQ  octobre. 

(a)  1).  tenante^   seigneur  de   Guaslalla ,  et  prince  cU 
Mulfctla. 
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magnifique  canzoneÇ^i),  le  plus  beau  cantique  sans 
doute  qu'on  ait  jamais  fait  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

il  se  rendit  ensuite  a  Rome  (2)  et  fut  reçu  avec 
tant  d'amitic  et  de  bienveillance  par  Scipion  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux  ,  princes  et 
prélats  de  la  cour  romaine ,  que  son  cœur  se  rou- 
vrit, comme  a  son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
son  cher  Scipion  décoré  de  la  pourpre.  11  composa 
pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poëme  de  cinquante 
octaves  (3),  et  d'autres  morceaux  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lui  donna  de  magni- 
fiques promesses,  mais  il  n'en  vit  réaliser  aucune. 
Se  trouvant  enfin  hors  d'état  de  subsister  plus 
long-temps  a  Rome ,  il  se  décida  h  faire  un  voyage 
a  Naplcs,  pour  essayer  de  recouvrer  la  dot  de  sa 
mère,  et  s'il  était  possible,  quelque  portioii  des 
biens  de  son  père,  anciennement  confisqués  au 
profit  du  roi.  11  s'y  rendit  en  effet  au  printemps  (4), 
et  quoique  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  cour  et  de  la  ville  s'empressassent  de  lui  offrir 
un  logement  ,  déterminé  par  la  beauté  du  lieu  , 

(i)     Ecco  fia  le  iempesle  ,  e  ifieri  venU\  etc. 

(2)  Dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

(3)  Te  ,  Sisto  ,  io  canto  ,  e  te  chiam   îo  cantando  , 
iVort  Musa  o  Feho  aile  mie  nuove  rime  ,  etc. 

C4}  Vers  la  fin  de  mars  i588. 


280  HISTOIRE  LITTERAIRE 

et  sans  doute  plus  encore  par  les  sentiments  rc« 
]igleux,  qui  prenaient  chaque  jour  en  lui  plus 
d'empire ,  il  donna  la  préférence  aux  moines  du 
mont  Olivet. 

C'est  la  qu'il  commença  a  se  livrer  sérieusement 
et  de  suite  à  une  entreprise  dont  il  avait  conçu 
l'idée  a  Mantoue;  c'éiait  de  refaire  presqu'enlière- 
ment  sa  Jérusalem  délivrée ^  d'y  corriger  les  défauts 
qu'il  y  reconnaissait  lui-même ,  et  ce  qui  peut-être 
lui  tenait  plus  à  cœur ,  d'en  faire  disparaître  les 
éloges  donnés  à  cette  maison  d'Esté  qui  l'en  avait 
si  cruellement  payé.  11  avançait  déjà  dans  ce  tra- 
vail quand  les  religieux  ses  hôtes  lui  témoignèrent 
un  grand  désir  de  le  voir  célébrer,  dans  un  poëme, 
l'origine  de  leur  maison.  11  était  trop  sensible  à 
leurs  soins  pour  refuser  de  les  satisfaire  ;  il  com- 
mença donc  sur-le-champ  ce  poëme;  mais  il  ne  le 
finit  pas,  et  nous  n'en  avons  dans  ses  Œuvres  qu« 
le  premier  chant,  composé  de  cent  octaves  (i). 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  Cour  de  Naplcs 
qui  montraient  le  plus  d'empressement  à  le  visiter 
dans  sa  retraite ,  on  distinguait  surtout  J.-B.  Manso, 
marquis  de  yilla ,  qui  conçut  dès-lors  pour  lui  une 
vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  distraire  de  sa  mé- 


(i)  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  ver»  le  commen- 
cement du  siècle  suivant ,  sous  ce  litre  :  Il  Mont-  Oln^clo  drl 
ligtwr  Torrjuato  Tasxo  ,  ron  a^giunta  d'un  Dialogo  che  Initia 
rUturia  deW  islcssu  pocmu ,  Fcrrara  ,  iGoS  ,  tu -4". 
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lancolie,  il  Fallait  souvent  prendre  en  voiture  et 
l'emmenait  a  une  campagne  délicieuse,  située  au 
bord  de  la  mer.  11  prenait  soin  d'y  rassembler 
quelques-uns  de  ses  jeunes  amis,  admirateurs 
comme  lui  du  Tasse,  aimant  et  cultivant  comme 
lui  la  poésie  et  les  lettres.  C'étaient  entre  autres 
un  duc  de  Nocera^  un  Pignatelloj  deux  Carac- 
cioli^  et  le  comte  de  Palène,  lils  du  prince  de 
Conca.  Ce  jeune  prince  était  le  plus  passionné  de 
tous;  il  avait  formé  le  projet  de  déterminer  le  Tasse 
k  prendre  un  logement  chez  lui ,  dans  le  palais  de 
son  père;  mais  le  prince,  vieux  courtisan,  ne 
voulait  point  y  recevoir  le  fils  d'un  ancien  rebelle  , 
et  il  s'élevait  souvent  de  vives  discussions  entre  le 
père  et  le  (ils.  Le  Tasse  ,  pour  y  mettre  fin ,  céda 
aux  instances  du  marquis  de  Villa  qui  allait  faire 
quelque  séjour  a  BisacciOj  petite  ville  dont  il  était 
seigneur  ,  et  l'y  conduisit  avec  lui.  Us  y  passèrent 
le  mois  d'octobre  et  les  premiers  jours  de  no-* 
vembre  a  chasser  et  à  se  réjouir.  Le  Manso  n'é- 
pargna rien  pour  égayer  et  divertir  son  hôte.  Il 
fait  lui-même  ainsi ,  dans  une  lettre  ,  le  tableau  de 
leurs  amusements  (i)  :  «  Le  signor  l'orquato,  dit- 
il  ,  est  devenu  un  très-grand  chasseur  ;  il  triomj)lie 
de  l'âpreté  de  la  saison  et  du  pays.  Les  jours  qui 
sont  trop  mauvais  et  les  longues  soirées  de  tous  les 

(0  Cette  lettre  est  citée  tout  entière  dans  la  Vie  du  ïasse  , 
écrite  par  le  Manso  lui-même  ,  N".  80. 
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jours  ,  nous  les  passons  k  entendre  jouer  des  ins- 
truments et  chanter,  pendant  des  heures  entières; 
car  il  se  plaît  infiniment  à  écouter  nos  improvisa- 
teurs (i)  ,  et  il  leur  envie  cette  promptitude  a  faire 
des  vers  ,  dont  il  dit  que  la  nature  a  été  avare  pour 
lui.  Quelquefois  nous  dansons  avec  les  femmes 
d'ici ,  chose  qui  lui  fait  aussi  très-grand  plaisir. 
Mais  le  plus  souvent  nous  restons  k  causer  auprès 
du  feu.  »  C'e'tait  la  sans  doute  le  traitement  le  plus 
convenable  k  la  maladie  du  Tasse  ;  et  si  on  l'eût 
d'abord  employé  a  Ferrare  ,  au  lieu  de  la  con- 
trainte et  des  rigueurs ,  peut-être  l'cût-on  entière- 
ment guéri. 

Revenu  de  ce  voyage  agréable  chez  ses  bons 
olivetains  de  Naples  ,  il  vit  recommencer  entre  le 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discussions  dont 
il  avait  été  l'objet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tous  ces  sujets  de  division ,  il  prit  pour  prétexte 
d'aller  à  Rome  la  nécessité  d'y  faire  venir  de 
Manloue  et  de  Bergame  des  papiers  et  des  livres 
qu'il  avait  laissés  après  lui ,  et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  un  an  ;  il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qu'il  avait  entamé 
pour  le  recouvrement  de  sa  fortune ,   et  ayant 


(i)  Il  y  en  avait  beaucoup  alors,  surtout  dans  la  Pouille , 
et  comme  le  Manso  y  était  fort  aimé,  ils  accouraient  chez 
lui  en  très-grand  nombre,  dès  qu'il  arrivait  à  Bisaccio.  {JLid.y 
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dit  adieu  à  ses  bons  moines ,  il  reprit  la  route  de 
liome. 

Il  s'y  logea  chez  des  religieux  du  même  or- 
dre (i),  dont  le  prieur  ou  Tabbc  (2)  était  un  de 
ses  anciens  amis.  Ses  infirmitc's  augmentaient;  il 
s'y  joignit  une  fièvre  lente  qui  le  tourmenta  pen- 
dant trois  mois;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même  ,  et  il  ne  cessait  point  de  produire  ,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose  ,  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  temps.  Il  composa  surtout  alors  un  de  ses 
plus  beaux  dialogues  philosophiques ,  dont  le  sujet 
est  la  Clémence  (3).  Bientôt  craignant  d'être  k 
charge  k  cette  abbaye  ,  et  sans  doute  pressé  par  les 
instances  de  Scipion  de  Gonzague  ,  il  se  transporta 
dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Il  y  était  k  peine, 
que  Scipion  fut  obligé  de  partir  pour  aller  prendre 
les  eaux  ;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était  attaqué  ,  de- 
venue plus  forte,  ne  lui  permit  pas  de  l'y  suivre. 
Il  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison  qui ,  au  lieu 
de  compatir  à  ses  infirmités  ,  lui  donnèrent  mille 
désagréments ,  blessèrent  avec  grossièreté  tous  les 
égards  ,  et  osèrent  enfin  le  mettre  dehors.  Il  sortit 
au  milieu  des  clialeurs  de  l'été  (4) ,  dans  l'état  le 
plus  misérable  de  souffrance ,  de  dénûment  et  de 


(i)  A  5.  Maria  Nuoi>a  ,  décembre  i588. 

(2)  Nivolà  deglt  Oddi. 

(3)  //  CostanUno  ,  oi>{>ero  délia  Clemenza, 

(4)  Août  1589, 
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pauvreté.  Après  avoir  passé  quelques  trislcs  jours 
à  l'auberge ,  et  près  de  deux  mois  chez  les  bons 
olivetains ,  qui  Tétaient  allé  prendre  pour  le  ra- 
mener dans  leur  couvent ,  on  le  vit ,  h  la  honte  des 
hommes  puissants  qui  Tavaient  plongé  ou  qui  le 
laissaient  dans  une  position  si  peu  digne  du  plus 
grand  génie  que  ITtalie  eût  alors ,  on  le  vit  cher- 
cher un  asyle  dans  un  hôpital  fondé  h.  Rome  pour 
les  Bergamasques  ,  et  dont  un  cousin  de  son  père 
(  combinaison  bien  remarquable  des  coups  de  la 
fortune  !  )  avait  été  l'un  des  principaux  fonda- 
teurs (i). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na- 
ples  ,  et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  d'or 
qu'il  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  (a) ,  le  mirent 
trois  mois  après  en  état  de  retourner  de  l'hôpital  a 
l'abbaye,  où  il  ne  craignait  plus  d'être  à  charge  (3). 
Malheureusement ,  il  se  laissa  ensuite  engager  par 
un  parent  de  Scipion  de  Gonzaguc  à  revenir  dans 


(i)  C'étaitle  chanoine  Gio.  Jacopo  Tassu.  {Serassi^  p.  433.) 
(a)  Ferdinand  ,  qui  l'avait  autrefois  si  bien  accueilli  à 
Rume  lorsqu'il  était  cardinal,  lui  fit  offrir  ce  présent  par 
son  ambassadeur  à  Rome ,  pour  le  remercier  d'un  discours 
de  félicitalion  et  d'une  belle  caruone ,  commençant  par  ce 
vers: 

Onde  sonar  d'Italia  intorno  i  monti ,  etc. 

que  le  Tasse  lui  avait  adressés  sur  son  mariage. 
(3)  4  décembre  iSSq. 
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la  maison  de  ce  cardinal  (i).  II  n'y  relrouvîi  plus  , 
ni  la  même  tendresse  ,  ni  les  égards  et  les  traite- 
ments qu'on  lui  avait  promis  ;  et  l'on  voit  ici  avec 
douleur  une  preuve  de  plus  qu'il  ny  a  point  chez 
les  grands  de  véritable  amitié,  puisqu'il  n'j  en  a 
point  qui  ne  se  lasse  enfin  de  l'infortune. 

Dans  cette  cruelle  position  ,  le  Tasse  reçut ,  de 
la  part  du  grand-duc  ,  l'invitation  la  plus  pressante 
d'accepter  auprès  de  lui  des  conditions  honorables , 
et  d'aller  s'établir  à  Florence  ;  et  cet  appel  fut  réi- 
téré avec  tant  d'instance  qu'ib  partit  au  mois  d'avril 
suivant.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  a  Sienne  , 
il  arriva  dans  le  même  mois  a  cette  belle  Florence , 
qu'il  voyait  pour  la  seconde  fois.  D'après  les  liai- 
sons qu'il  avait  formées  avec  les  moines  olivetains  , 
ce  fut  encore  dans  leur  maison  qu'il  descendit  et 
qu'il  logea.  Mais  son  premier  soin  fut  d'être  pré- 
senté au  grand-duc  qui  le  reçut  aveCles  plus  grandes 
démonstrations  de  joie  ,  et  avec  des  expressions  de 
considération  et  d'estime  qui  durent  lui  faire  croire 
qu'il  avait  enfin  vaincu  sa  mauvaise  fortune. 

Dès  que  l'on  sut  k  Florence  que  le  Tasse  y  était 
arrivé  ,  des  gens  de  tout  rang  et  de  toute  profes- 
sion se  portèrent  en  foule  chez  lui  pour  jouir  du 
plaisir  de  le  voir  et  de  l'entendre  ;  c'était  un  véri- 
table enthousiasme  ;  les  Florentins  semblaient  pro- 
tester par  leur  empressement  et  par  leurs  hommages 
■  —  '    —        '  »         ■ 

(i)  Février  1690. 
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contre  les  critiques  amères  et  les  indcceiites  satires 
qui  étaient  sorties  de  leur  ville.  Ceux  des  injustes 
censeurs  du  Tasse  qui  existaient  encore  (i),  ne 
purent  voir  sans  humiliation  les  honneurs  qu'il 
recevait  non-seulement  du  grand-duc  et  de  sa  fa- 
mille ,  mais  de  la  principale  noblesse ,  de  la  ville 
pour  ainsi  dire  en  corps  ,  et  de  toute  la  litte'rature 
florentine.  Son  dessein  n'avait  cependant  jamais 
été  de  se  fixer  à  Florence  ,  mais  seulement  de  faire 
un  voyage  agréable  et  de  répondre  aux  bontés  que 
lui  témoignait  le  grand-duc.  Il  se  sentait  désormais 
hors  d'état  de  remplir  aucune  place  ,   et  pensait 
toujours  a  retourner  à  Naples ,  où  la  bonté  de  l'air 
et  les  bains  (Vfschia  ou  de  Pozzuolo  lui  paraissaient 
seuls  capables  de  lui  rendre  la  santé,  si  rien  pou- 
vait encore  la  lui  rendre.  Après  avoir  passé  l'été 
dans  la  capitale  de  la  Toscane  ,  il  reprit  le  chemin 
de  Rome  ,  avec  l'agrément  du  grand-duc ,  et  com- 
blé par  ce  prince  magnifique  de  nouveaux  témoi- 
gnages d'esiime  et  de  riches  présents. 

En  arrivant  a  Rome  (2) ,  il  se  trouva  si  affaibli , 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit ,  oii  il  resta  malade 
près  de  quinze  jours.  Les  cardinaux  étaient  alors 
en  conclave  pour  élire  un  successeur  à  Sixte-Quint. 


(1)  \SJnfarlnalo  (^  Leonardo  Sahiati)  ('tait  mort  environ 
dix  mois  auparavant ,  1 1  juillrt  i58i)  ;  mais  Xlnftrigno  {Bas- 
tiano  de'  liossi)  vivait  et  se  trouvait  h  Florence. 

(3)  10  septembre;  il  était  parti  de  Florence  le  5. 
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Leur  choix  se  fixa  sur  Je  cardinal  de  Crémone  (i) 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  VIL  Le  Tasse  avait  eu 
avec  lui  des  relations  d'amitié  qui  lui  firent  conce- 
voir de  nouvelles  espérances.  Dans  le  mouvement 
de  joie  que  lui  donna  cette  élection,  il  composa 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  odes  ou 
canzoni  qu'il  eût  jamais  faites  ,  dans  ce  genre  hé- 
roïque où ,  de  l'aveu  des  meilleurs  juges  (2)  ,  il 
surpassait  tous  les  autres  poëtes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  VII  ne 
régna  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  longs 
débats  dans  le  nouveau  conclave ,  il  eut  Gré- 
goire XIV  pour  successeur  (3).  Le  duc  de  Man- 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveau 
poniife  ,  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  Costantini  ^  l'un 
des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du  Tasse. 
L'ambassadeur  et  le  secrétaire  renouvelèrent  au- 
près du  poëte  les  instances  qui  lui  avaient  déjà  été 
faites  de  la  part  du  duc.  Costantini  surtout  y  mit 
toute  la  chaleur  de  l'amitié.  Le  Tasse  se  laissa 
vaincre  encore  une  fois ,  et  partit  avec  lui  pour 

(i)  Giamb.  Castagna. 

(2)  Crescimbeni ,  Muratori  ^  Ant.  Maria  Salvini  ^  etc.  Cette 
belle  canzone ,  composée  de  huit  stances  de  vingt  vers  ,  com- 
mence par  celui-ci  : 

Da  gran  Iode  immortal  del  re  sitperno. 

(3)  5  décembre.  C'était  le  cardinal  Niccolà  Sfondrato. 
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Manloue  (i).  C'était  pendant  Thiver  ;  ils  firent  cette 
route  à  cheval ,  et  le  Tasse  e'tait  si  faible  qu'ils  fu- 
rent près  d'un  mois  a  la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  ne 
fut  point  au-dessous  de  ce  qu'on  lui  avait  promis. 
Il  commença  presque  aussitôt  a  s'occuper  du  projet 
d'une  édition  générale  de  ses  ouvrages  ,  dont  son 
fidèle  Costantini  traitait  pour  lui  avec  des  libraires 
de  Mantoue  ,  de  Venise  et  de  Bergame  ;  et  il  com- 
posa plusieurs  pièces  de  vers ,  tantôt  a  la  louange 
du  duc  et  de  la  duchesse  ,  tantôt  sur  d'autres  sujets. 
Il  fit  surtout  un  petit  poëme  de  près  de  mille  vers  en 
octaves  sur  la  généalogie  de  la  maison  de  Gonza- 
gnc  (2).  Malgré  la  sécheresse  apparente  du  sujet,  il 
trouva  le  moyen  d'y  répandre  tous  les  ornements  de 
lu  poésie.  Ou  y  remarque  surtout  un  épisode  de  plus 
de  trente  strophes  ,  où  il  décrit  en  vers  dignes  du 
chantre  de  Godefroy ,  la  descente  de  Charles  YIII 
en  Italie ,  et  la  bataille  de  Fornouc  (3).  Cependant, 

(i)  20  f('vrl«îr  iSgi. 

(2)  La  Genealogia  délia  sereniss.  casa  Gonzaga ,  clc. ,  im- 
primée pour  la  première  fois  dans  le  t.  III  des  Opère  postume 
del  Tasso  ,  publiées  à  Rome  par  Marrimtonio  Foppa ,  iG(3G  , 
3  vqI.  in-4*'.  Ce  poëme  est  sans  tilrn  dans  le  t.  II  desOEu- 
▼rci  ,  édil.  de  Florence ,  cl  commence  par  ce  vers  : 

SanU  Muse  immortuli  e  sucre  menti. 

(3)  Cet  épisode  commence  à  la  cinquante -cinquième 
octave  : 

Cià  Carlo  aveu  corsa  fJla'ia  r  ¥'n(a ,  etc. 
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rinîluence  de  ce  climat  humide  et  marécngciix  s'c- 
tnnt  jointe  a  la  inavivaisc  disposition  où  il  était 
déjà  ,  il  éprouva  une  maladie  grave  et  dangereuse 
qâi  le  fit  souffrirTit  languir  pendant  presque  tout 
Tété.  Cette  épreuve  le  dégoûta  du  séjour  de  Man- 
tôue  ;  et  il  tourna  encore  une  fois ,  avec  regret  et 
avec  le  plus  vif  désir ,  ses  pensées  vers  Tlieureux 
climat  de  Naplcs. 

Le  duc  Vincent  s'étant  alors  déterminé  h  faire  le 
voyage  dç  Rome,  pour  aller  complimenter  le  nou- 
veau pape  Innocent  IX,  permit  au  Tasse  de  Vy 
accompagner  en  qualité  de  gentilhomme  ([).  Il  y 
était  depuis  peu  de  temps,  lorsque  le  vieux  prince 
de  Conca  mourut  a  ÎSapIes.  Son  fils,  héritier  de  ses 
titres  et  de  son  immense  fortune  ,  ayant  appris  que 
le  Tasse  était  revenu  a  Rome ,  s'empressa  de  l'in- 
viter a  se  rendre  enfin  auprès  de  lui ,  et  à  venir , 
c'étaient  ses  termes ,  partager  ses  jouissances  et  ses 
richesses.  Cette  qffre  s'accordait  trop  bien  avec  les 
vœux  du  Tasse  pour  qu'il  refusât  de  l'accepter  ; 
aussi  était-il  au  mois  de  janvier  1592,  arrivé  à 
Naples  et  établi  chez  le  prince  de  Conca,  \\  y  re- 
prit la  composition  déjà  fort  avancée  de  sa  Jéru- 
salem eonquise  j  interrompue  depuis  long-temps 
par  ses  maladies  et-'par  ses  voyages.  Il  l'avait  pres- 
que achevée ,  lorsqu'il  aperçut  dans  le  prince  son 


(1)  Novprabro  iSgi. 
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hôte  une  attenlion  pour  son  manuscrit,  eldes  soins 
pour  qu'il  ne  pût  être  retiré  de  chez  lui ,  qui  le 
mirent  en  défiance  et  effarouchèrent  son  imagi- 
nation. 11  confia  ses  inquiétudes  au  marquis  de 
yUla  son  ami ,  et  ami  du  prince  de  Conca.  Le 
Manso  profila  de  cette  circonstance  pour  attirer  le 
Tasse  dans  sa  maison,  mais  ce  fut  avec  le  consen- 
tement du  prince  ,  et  sans  que  ni  lui ,  ni  le  Tasse 
blessassent  en  rien  les  égards  ,  la  reconnaissance 
et  l'amitié . 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la  plus 
agréable ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  entourée  de 
beaux  jardins  où  le  printemps  déployait  alors  le 
plus  riche  et  le  plus  doux  des  spectacles.  L'effet 
n'en  pouvait  être  qu'heureux  sur  la  mélancolie  in- 
vétérée et  sur  la  santé  du  Tasse.  C'est  là  qu'il  ter- 
mina, ou  a  peu  près,  sa  seconde  Jérusalem.  Mais 
avant  d'y  mettre  la  dernière  main,  il  céda  aux  ins- 
tances de  la  mère  du  marquis  de  Villa  ,  qui  l'en- 
gageait a  faire  un  poëme  sur  quelque  sujet  sacré. 
Il  commença  donc  pour  lui  plaire  son  grand  poëme 
des  Sept  Journées ,  ou  de  la  Citation  du  monde  j 
et  y  travailla  avec  la  suite  et  la  chaleur  qu'il  mettait 
à  toutes  ses  entreprises. 

Cependant  les  papes  se  succédaient  h  Rome  avec 
une  grande  rapidité.  Clément  YIII  avait  remplace 
Innocent  IX  (i).  C'était  le  cardinal  llippolyley^Wo- 

(i)  Lc3o  janvier  i5ga. 
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hrandini;,  qui  avait  témoigné  au  Tasse  dans  tous  les 
temps   beaucoup   d'intérêt  et  d'amilié.  Le  Tasse 
avait  célébré  son  avènement  par  une  canzone  (i), 
peut-être  encore  plus  belle  que  celle  qu'il  avait 
faite  pour  Urbain  VII ,   et  qui  avait  excité  non- 
seulement  a  Rome  ,  mais  dans  toute  l'Italie ,  les 
plus  vils  applaudissements.  Le  pape  en  avait  été 
charmé  \  il  avait  fait  inviter  l'auteur  en  son  propre 
nom  a  revenir  a  Rome.  Deux  raisons  retenaient  le 
Tasse;  le  procès  qu'il  soutenait  àNaples  contre  les 
héritiers  de  son  oncle  et  contre  le  lise,  pour  la 
restitution  de  ses  biens,  et  la  crainte  de  désobliger 
son  ami  Manso  et  les  autres  seigueurs  napolitains, 
en  les  quittant.  Mais  sur  de  nouvelles  lettres  qu'il 
reçut  du  secrétaire  intime  du  pape,  il  obtint  le 
congé  de  ses  amis,  **t  partit  encore  une  fois  pour 
Rome  (2) ,  en  leur  recommandant  de  surveiller  les 
gens  d'affaires  chargés  de  suivre  son  procès.  Ce 
fut  dans  ce  vojage  qu'il  lit  la  rencontre  d'un  chef 
de  brigands ,  nommé  Sciarra  ^  qui ,  ayant  entendu 
son  nom,  lui  témoigna  les  plus  grands  respects, 
et  non-seulement  le  laissa  passer,  lui  et  ses  com- 
pagnons de  route ,  sans  les  piller ,  mais  lui  offrit 
l'escorte  de  sa  troupe  et  ses  services.  Cette  aven- 
ture en  rappelle  une  semblable  qu'eut  l'Arioste  (3) 

(i)     Questafatica  eslrema  al  tardo  îngegno  ,  clc. 

(2)  26  avril  iSga. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV  ,  p.  36i. 
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avec  le  brigand  Pacchione ,  et  prouv.e  que  la  rc'— 
putation  du  Tasse  était  alors  aussi  grande  ,  et  aussi 
universellement  répandue  en  Italie ,  que  l'avait  été 
celle  de  rHomère  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clément  VII?  reçurent  le  Tasse , 
à  son  arrivée,  avec  un  empressement  qui  lui  garan- 
tissait les  bontés  du  pape  leur  oncle. L'aîné  surtout, 
nommé  Cinthio  (i)  ALdohrandini j,  conçut  dès  lors 
pour  lui  la  plus  tendre  amitié  ;  et  ce  iut  dans  ses 
appartements  au  Vatican  que  fut  logé  le  Tasse.  Le 
premier  travail  dont  il  s'y  occupa  lut  dei  mettre  la 
dernière  main  k  sa  Jérusalem  conquise.  Il  répondit 
a  raffoclion  que  lui  témoignait  son  nouvel  ami  en 
le  lui  dédiant.  Cinthio ^  reconnaissant  de  cet  hom- 
mage, redoubla  de  soins,  et  facilita  au  Tasse  tous 
les  moyens  de  faire  imprimer  promplemcnt  son 
poëme.  Celui-ci  n'attendit,  pour  le  mettre  sous 
presse,  que  la  promotion  de  Cinthio  au  cardinalat. 
La  Jcnisalem  conquise  parut  enfin  peu  de  mois 
après  (2).  Le  succès  ca  fut  d'abord  assez  grand  ; 
mais  lorsque  la  curiosité  qu'il  avait  excitée  fut  sntls- 
fuiie  ,  on  revint  généralement  de  la  seconde  Jéru- 
salem k  la  première ,  et  Ton  s'y  est  toujours  tenu 


(1)  L'autre  se  nommait  Plelro. 

(a)  Kn  (lécrml)rf.  I">lle  rtail  iiititii1<5o  :  1)i  Gcrnsalemme 
ronquiitata  drl  si'ff.  Torquato  Tusso  h'ùri  XXIF^lXoma,  ï5q3, 
in-^"*  Abcl  l'Angclicr  ne  tarda  pas  h  m  donner  une  jolie 
ëdilJon  in-ta ,  i  Pari* ,  iSjS.  Voyez  ci-  après,  chap.  XVIÏ. 
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depuis  (1).  Quelque  fut  le  jugement  du  public  sur 
cet  ouvrage,  celui  du  Tasse  fut  toujours  entière- 
ment en  sa  faveur,  lia  laissé  dans  un  de  ses  écrits  (2) 
une  preuve  irrécusable  de  la  constance  de  celte  opi- 
nion; et  c'est  sans  aucune  preuve,  sans  même  le 
plus  léger  fondcjnent,  que  le  Mauso  a  dit  dans  sa 
Vie,  et  qu'on  a  répété  après  lui  que  le  Tasse ^  peu 
satisfait  encore  de  sa  seconde  Jérusalem  ^  avait 
formé  le  projet  d'une  troisième. 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ce  poëme ,  il  se  remit 
à  celui  des  Sept  Journées.  Il  l'avait  commencé  en 
vers  libres  (^sciolti)  ,  et  le  continua  de  même. 
Bientôt  il  en  eut  achevé  les  deux  premiers  li- 
vres (3)  ,  et  considérablement  avancé  l'ébauche 
des  suivants.  Mais  malgré  la  vie  agi-cable  et  douce 
qu'il  menait  a  Rome ,  et  la  liberté  dont  il  y  jouis- 
sait ,  le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  llrent  sentir 
avec  une  nouvelle  force  ,  lui  fit  désirer  d'aller 
passer  l'été  k  Naples.  Il  en  obtint  la  permission 
du  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (4),  il  choi- 
sit pour  sa  demeure  le  monastère  de  Sansei>erino 


(i)  Je  nVn  dirai  pas  davantage  ici  de  ce  poème,  (\u\  n'est 
guère  connu  que  de  nom  ,  et  sur  le<|uel  je  reviendrai.     . 

(2)  Del  Glud/zio  sopra  la  Cerusalemme  di  Torquato  Tasso 
da  lui  medesimo  riformata  ^  etc.,  t.  IV  des  Œuvres,  cdit^ 
de  Florence  ,  in-fol. 

(?>)  Dès  le  commencement  de  i5y^,, 

(0  3  juin. 
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de  Tordre  du  Mom-Cassin ,  où  ses  amis ,  et  le  pre- 
mier de  tous,  le  marquis  de  Villa j,  vinrent  l'em- 
brasser et  le  féliciter  de  son  retour.  Ayant  repris 
sa  TÎe  accoutumée,  il  partageait  ses  journées  entre 
le  travail ,  les  visites  qu'il  recevait ,  et  celles  qu'il 
rendait  au  Man&o  _y  au  prince  de  Conca  j  ou  a  d'au- 
tres illustres  amis ,  quand  sa  santé  lui  permettait 
de  sortir.  L'un  de  ceux  qu'il  visitait  avec  le  plus 
de  plaisir,  était  Carlo  Gesiialdo ,  prince  de  /^e- 
nosa,  célèbre  amateur  et  compositeur  de  musique. 
Le  Tasse,  qui  avait  toujours  passionnément  aimé 
ce  bel  art,  se  plaisait  singulièrement  à  entendre 
ses  savantes  compositions.  Les  madrigali  a  plu- 
sieurs voix  étaient  alors  fort  k  la  mode;  Gesualda 
y  excellait;  il»eut  plusieurs  fois  recours  au  Tasse, 
qui  lit  pour  lui  plus  de  trente  de  ces  petites  pièces, 
dont  neuf  sont  imprimées  avec  la  musique  dans 
le  recueil  en  six  livres,  des  madrigali  du  prince 
de  Venosa  (i). 

Le  Tasse  était  h  Naplcs  depuis  quatre  mois  ;  le 
cardinal  Cinthio j  impatient  de  le  voir  revenir  k 
Rome,  et  l'y  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imngina,  pour  l'y  attirer,  «le  faire  nnouveler 
pour  lui  la  cérémonie  tlu  triomphe  au  Capitole, 
qu'on  n'avait  pas  revue  depuis  Pétrar(jue  ,  et  à 

(i)  Partltura  delli  sei  lihri  tJa'  madri^'uli  a  dnqxtr  vori  Jeli* 
illustriss.  ed  nreïlrrttiss.  principe  di  Venosa  D.  Carlo  Ge- 
suaid» ,  etc. ,  Gcnova ,  i6i3 ,  in-foL 
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laquelle  personne  ne  songeait  plus.  Le  pape  sol- 
licité par  son  neveu,  en  porta  le  décret;  le  Tasse, 
a  qui  Cinthio  se  hâla  de  Tannoncer ,  ne  put  refu- 
ser un  honneur  qui  lui  était  décerné  par  l'amitié. 
Quant  au  triomphe  en  soi ,  il  en  parut  peu  touché  ;  il 
lit  même  entendre  au  Mamo^  dans  les  tristes  adieux 
qu'il  lui  lit,  qu'on  lui  destinait  en  vain  la  cou- 
ronne, et  qu'il  ne  croyait  pas  arriver  k  temps  pour 
la  recevoir. 

A  Rome  (1)  ,  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna  ,  en^ 
l'accompagnant  jusqu'au  palais,  une  idée  anticipée 
de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin,  les  deux 
jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  honorable ,  et  lui  dit ,  après  avoir 
donné  de  grands  éloges  a  ses  talents  et  à  ses  vertus  : 
«  Je  vous  offre  la  couronne  de  laurier,  pour  qu'elle 
reçoive  de  vous  autant  d'honneur  qu'elle  en  a  fait 
à  ceux  qui  l'ont  reçue  avant  vous.  »  On  aurait  fait 
sur-le-champ  les  préparatifs  de  la  cérémonie,  si  la 
saison  déjà  froide  et  pluvieuse  n'eût  forcé  de  les 
dilfércr.  Le  cardinal  Cinthio  voulant  qu'elle  eut  la 
plus  grande  pompe,  qu'elle  surpassât  même  toutes 
celles  dont  on  avait  gardé  le  souvenir,  et  que  le 
peuple  entier  pût  jouir  de  ce  spectacle  ,  en  fit  re- 
jeter l'époque  au  printemps.  Pendant  l'hiver ,  la 
santé  du  Tasse  alla  toujours  en  déclinant.  Dans  le 

(i)  Novembre  1594* 
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peu  d'intervalles  dont  il  pouvait  jouir,  il  s'occu- 
pait sans  relâche  de  son  poëme  àes  Sept  Journées . 
Un  homme  dont  il  avait  eu  d'abord  a  se  plaindre, 
puisqu'il  avait,  sans  le  consulter,  fait  imprimer 
autrefois  sa  Jérusalem  délivrée, ,  VIngrgnerij  était 
depuis  reiUré  eu  grâce  avec  lui ,  ce  qui  était  tou- 
jours facile  j  c'était  même  lui  qui  avait  dirigé  et  sur- 
veillé l'édition  de  ]a  Jérusalem  coïKjuise.  11  était  en 
ce  moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui,  et 
recueillait,  avec  autant  de  prestesse  que  d'exacti- 
tude ,  tous  les  vers  que  le  Tasse  allait  sans  cesse, 
ou  récitant  de  vive  voix ,  ou  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers;  précaution  heureuse,  et  sans 
laquelle  une  grande  partie  de  ce  poëme ,  imparfait 
encore ,  mais  tel  qu'il  est ,  l'un  des  fruits  les  plus 
précieux  des  derniers  temps  de  son  auteur,  aurait 
infailliblement  péri. 

Au  commencement  de  i595,  le  Tasse  se  trouva 
presque  sans  forces,  et  même  sans  espérance.  Lu 
nature  semblait  s'affaiblir  en  lui,  à  mesure  que  sa 
fortune  s'adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pension  annuelle  de  cent  ducats  de  la 
chambre ,  ou  de  deux  cents  écus  :  son  procès  avec 
les  héritiers  de  son  oncle  s'était  avantageusement 
arrangé  k  î^aples;  le  principal  héritier  (1)  con- 
sentait h  lui  faire  une  rente  de  deux  cents  ducats , 
et  h  lui  pa^'cr  comptant  une  assez  forte  somme  ', 

(i)  Le  [uincc  i\\i*/cllino. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIV.  297 
enfin  un  triomphe  glorieux  rallendait,  et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  a  sa  renom- 
mée ,  ni  a  sa  fortune  ;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point ,  et  c'était  au  moment  même  où 
il  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse, 
quelle  en  avait  marqué  la  fin.  Au  mois  d'avril, 
époque  fixée  pour  son  couronnement,  il  se  sentit 
extraordinai rement  alFaibli.  Ne  voulant  plus  être 
occupé  que  de  sa  fin  prochaine ,  il  demanda  au 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  couvent 
de  St  -Onuphre.  C'mthio  l'y  fît  conduire,  et  donna 
les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  rien  ne  lui 
manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après  ,  se  trouvant  encore  plus  fai- 
ble ,  il  sentit  qu'il  était  temps  de  l'aire  ses  adieux 
à  l'ami  qu'il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (i);  il 
écrivit  a  Costantini  cette  lettre,  sur  laquelle  je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  lecteurs.  «  Que  dira  mon  cher  Coslantlni 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso  ? 
Je  crois  qu'il  ne  lardera  pas  a  en  recevoir  la  nou- 
velle, car  je  me  sens  a  la  fin  de  ma  vie,  n'ayant 
jamais  pu  trouver  remède  5  cette  fâcheuse  indis- 
position qui  s'est  jointe  a  toutes  mes  infirmités 
habituelles,  et  qui,  je  le  vois  clairement,  m'en- 
traîne comme  un  torrent  rapide ,  sans  que  j'y 
puisse  opposer  aucun  obstacle.  Il  n'est  plus  tempa 

*-  '  — '  ■  -—■■■■  ■" ■       I  ■  ■  "«^ 

(1)  Voyez  ci-dessus  ,  pas^ini ,  et  surtout  p.  2/3. 
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de  parler  de  robstination  de  ma  mauvaise  for- 
tune, pour  ne  pas  dire  de  l'ingratitude  des  hom- 
mes ,  qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  au   tombeau,   au  moment  ou 
j'espérais  que  cette  gloire,  qu'en  dépit  de  ceux 
qui  ne  le  voudraient  pas ,  notre  siècle  retirera  de 
mes  écrits,  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi 
sans  récompense.  Je  me  suis  fait  conduire  k  ce 
monastère  de  St.-Onuphre,  non  seulement  parce 
que  les  médecins  en  jugent  l'air  meilleur  que  celui 
de  tous  les  autres  quartiers  de  Rome,  mais  pour 
commencer  en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé , 
et  par  la  conversation  de  ses  saints  religieux,  mes 
conversations  dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi, 
et  soyez  sûr  que,  comme  je  vous  ai  toujours  aimé 
et  honoré  en  cette  vie,  je  ferai  aussi  pour  vous 
dans  l'autre ,  qui  est  la  véritable ,  ce  qui  convient 
à  une  charité  vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande 
à  la  grâce  divine ,  et  je  m'y  recommande  moi- 
même-.  Rome,  St.-Onuphre.  » 

Le  lo  avril ,  une  ficvr<î  ardente  le  saisit ,  et  après 
avoir,  pendant  quatorze  jours  de  maladie,  rempli 
tous  les  devoirs  du  culte  qu'il  professait  avec  tant 
de  zèle  et  de  sincérité,  il  expira  le  25,  âgé  de 
cihquanle-un  ans ,  un  mois  et  quelques  jours,  mais 
depuis  long-temps  miné  par  des  infirmités  habi- 
tuelles, et  soumis  h  la  loi  presque  générale  qui 
condamne  les  êtres  précoces  U  vieillir  avant  le 
tcniji^. 
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Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  Cm- 
ihio  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  retardé  cette 
pompe  triomphale  qu'il  lui  avait  préparée  ;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  ou 
rendit  aux  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  hon- 
neurs qu'il  pouvait  encore  recevoir.  Il  se  garda 
Lien  de  donner  aucune  suite  h  la  promesse  que  le 
Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant  5  c'était  de 
rassembler  ,  autant  qu'il  se  pourrait ,  les  exem- 
plaires de  ses  ouvrages  ,  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes. Il  n'ignorait  pas,  avoua-t-il ,  que,  surtout 
pour  sa  Jérusalem  délivrée,  ce  serait  une  opéra- 
tion très-diflicile  ,  mais  enfin  il  ne  la  croyait  pas 
impossible  ;  il  insista  sur  cette  demande  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour  le 
calmer,  mais  sans  intention  d'être  fidèle  a  sa  parole, 
ou  plutôt  avec  la  l"erme  résolution  d'y  manquer. 

Dans  le  premier  moment  de  sa  douleur,  Cinthio 
ne  fut  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  homme 
qu'il  avait  aimé.  Par  son  ordre ,  le  corps  du  Tasse 
revêtu  d'une  toge  romaine ,  et  couronné  de  lau- 
riers,  fut  exposé  publiquement,  et  ensuite  porté 
dans  les  principales  rues  de  Rome  ,  entouré  d'un 
nombreux  cortège ,  de  toute  la  cour  Palatine ,  et 
des  maisons  des  deux  cardinaux  neveux.  On  courait 
en  foule ,  pour  voir  encore  une  fois  celui  dont  le 
génie  avait  honoré  son  siècle  et  qui  avait  acheté  si 
cher  ce  triste  et  tardif  hommage.  Rapporté  \x.  Saint- 
Ouuphre  dans  le  même  ordre  oui  il  en  était  parti, 
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il  fut  enterré  dans  la  petite  église  de  ce  couvent. 
Le  cardinal  Cinthio ,  annonça  le  projet  de  lui  éle- 
ver un  tombeau  magnifique.  Deux  orateurs  pré- 
parèrent des  oraisons  funèbres,  l'une  latine,  l'autre 
italienne  j  de  jeunes  poêles  composèrent  des  vers 
et  des  inscriptions  pour  ce  monument  ;  mais  la 
douleur  du  cardinal  apparemment  s'afFaiblit,  d'au- 
tres soins  s'emparèrent  de  lui ,  et  le  tombeau  ne 
fut  point  érigé. 

Le  marquis  de  pailla  étant  allé  a  Rome  quelques 
années  après,  se  rendit  aSt.-Onuphre  pour  visiter 
les  restes  de  son  ami.  Blessé  de  ne  voir  même  au- 
cun signe  qui  en  indiquât  la  place,  il  voulut  lui  faire 
élever  h  ses  frais  une  sépulture  honorable  ;  mais 
le  cardinal  Cinthio,  a  qui  il  en  demanda  la  per- 
mission avec  instance ,  ne  voulut  point  l'accorder  , 
et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré,  c'était  a 
lui  h  le  remplir.  Le  marquis  se  borna  donc  à  prier 
les  religieux  de  cette  maison  de  faire ,  en  atten- 
dant ,  placer  un  petit  morceau  de  marbre  ,  sur  le- 
quel ils  feraient  graver  quelques  mots  ,  pour  aver- 
tir que  le  Tasse  était  enterré  en  cet  endroit ,  ce 
qu'ils  (ircnl  aussitôt  avec  beaucoup  de  simplicilé(i). 
Enfin  ,  au  bout  de  huit  ans  ,  le  cardinal  Bevilac- 
qua,  qui  était  de  Ferrare  ,  et  dont  la  famille  avait 


(i)  Tortjuafi  Tassi 

Osxa 
IJi'cjaccut, 


D'ITALIE,  PART  II,  ciiAP.  XIV.  '  3oi 
cLc  liée  d'amilic  avec  le  ïasse  ,  voyant  que  le  car- 
dinal Cinthio  diiFcrait  toujours  de  remplir  ce  de- 
voir, fît  élever  au  Tasse  le  beau  tombeau  surmonte 
de  son  buste  en  marbre,  qu'on  y  voit  encore  au- 
jourd'hui, et  sur  lequel  illit  graver  une  inscription 
élégante,  mais  trop  longue  pour  être  rapportée  ici. 
Ce  tombeau  liiit  de  la  très-petite  église  de  Saint- 
Onuphrc  l'un  des  monuments  de  cette  magnifique 
Piome,  que  l'étranger  sensible  et  ami  des  lettres 
visite  avec  le  plus  d'attendrissement  et  de  res- 
pect. 

Un  buste  intéressant  du  Tasse  orne  aussi  la  bi- 
bliothèque de  ce  couvent  ;  c'est  celui  qui  fut  moulé 
sur  son  visage  a  l'instant  même  de  sa  mort.  D'au- 
tres monuments  publics  lui  ont  été  élevés.  Il  a  une 
statue  colossale  a  Bergame  ,  séjour  de  sa  famille 
et  patrie  de  son  père  ;   et  une  autre  presque  aussi 


Hoc  ne  ncschis 

Esses  hospes 

Fratres  hujus  eccî. 

PP. 

M.  DC.I. 

C'est  une  imitation  des  deux  derniers  vers  de  l'épitaphe 
de  l'ancien  poëte  Pacuvius,  faite  par  lui-même  : 

Hïr  sunt  poetiz  Pacmni  Marci  sita 
Ossa.  Hoc  volebam  nescius  ne  esses.  Vale. 

(  Voy.  A.  Gell.  N.  At. ,  1.  I ,  c.  24..  ) 
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grande  a  Padoue,  ville  où  il  fît  la  partie  de  ses 
études  qui  lui  profita  le  moins,  celle  du  droit.  La 
première  fut  TefFet  d'une  générosité  particulière  (i  ); 
la  seconde  lui  l'ut  érigée  dans  le  dernier  siècle ,  aux 
frais  des  jeunes  gens  de  l'université,  (iers,  comme 
le  porte  Tinscçiptiou  qu'ils  y  ont  fait  graver,  d'a- 
voir étudié  au  même  lieu  que  lui  (2).  On  cite  trois 
médailles  frappées  en  son  honneur  (3),  et  une  tête 
de  lui  supérieurement  gravée  en  intaglio  ou  en 

(i)  C'est  un  legs  de  Marc-Antoine  Foppa  ,  éditeur  du  re- 
cueil des  Œuvres  posthumes  du  Tasse  (  Rome  1666  ,  3  vol. 
in- 4")  >  et  qui  a  pris  encore  d'autres  soins  et  fait  d'autres 
dépenses  pour  la  gloire  de  ce  poëte,  son  compatriote  ,  à  qui 
il  avait  voué  une  espèce  de  culte.  Cette  statue  le  représente 
en  robe  longue  ,  couronné  de  lauriers  et  un  livre  à  la  main. 
Elle  est  sur  la  grande  place  de  la  ville.  Le  piédestal  porte 
pour  toute  inscription'ces  doux  mots  :  Torqiialo  Tasso. 

(a)  Cette  inscription  ,  en  bon  style  lapidaire ,  est  ainsi 
conçue  : 

ToRQUATO  Tasso 

QuEM  Patavina  scuola 

italorum  epicorum 

Principe»!  designatum  uimisit 

Gymnash  Patavini  alumni 

TaNTO  SODALITIO  SL'PERBI 
PP.  CIJlD«XLXXVIlI. 

(3)  Sgrassien  donne  la  description  ,  page  5i8.  L'une  des 
trois  ,  dont  le  revers  représente  un  sujet  pastoral ,  et  fait  sans 
doute  allusion  à  VAminla,  c»t  graviie  au  frontispice  de  sa 
yic  du  Tajsc, 
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creux ,  sur  une  très-belle  cornaline  ,  par  le  célè- 
bre artiste  anglais  Marchant  (i). 

Serassi  parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  L'un 
des  plus  précieux  est  celui  que  le  cardinal  Cinthio  fit 
iaire  dans  les  dernières  années  du  Tasse ,  par  l'ha- 
bile peintre  Frédéric  Zucchero.  Il  doit  être  à  Ber- 
game  ,  dans  l'ancien  palais  des  Tassi,  où  il  restait 
encore  en  1785  des  héritiers  ,  ou  des  héritières  de 
ce  beau  nom  (2).  La  même  ville  en  possède  deux 
autres ,  l'un  dans  une  collection  particulière ,  appar- 
tenant à  un  riche  amateur  (3) ,  et  l'autre  parmi  les 

(i)  Celle-ci  était ,  en  1785  ,  à  Home  ,  dans  le  cabinet  du 
duc  de  Ceri ;  son  empreinte  en  relief  fait  partie  de  ces  joHes 
collections  en  plâtre  et  en  soufre ,  qui  se  sont  tant  multi- 
pliées dans  ces  derniers  temps.  J'en  dois  une  belle  empreinte 
en  creux,  en  pâte  noire  transparente,  et  une  pareille  de  la 
tête  du  Dante,  d'après  le  même  graveur  Marchant ,  à  la  ga- 
lanterie de  M.  Francis  Henri  Egerton  ,  anglais  d'une  haute 
naissance  et  d'une  grande  fortune  ,  mais  encore  plus  distin- 
gué par  son  savoir,  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts. 

(a)  Ce  portrait  était  passé  d'abord  entre  les  mains  de  ce 
même  Marc-Antoine  Foppa  ,  à  qui  Bergame  doit  la  statue 
colossale  du  Tasse.  Il  le  légua ,  par  son  testament ,  à  l'abbé 
François  Tasso  ,  son  ami  ;  de  celui-ci ,  le  portrait  parvint  au 
comte  JacopoTasso.,  généreux  protecteur  des  lettres,  et  au- 
teur d'un  arbre  généalogique  de  la  famille  des  Tassi^  magni- 
fiquement imprimé  à  Bergame  en  17 18  ;  enfin  ,  il  appartint 
après  sa  mort  aux  deux  comtesses  Tassi,  ses  petites-nièces. 
(  Serassi  ,  p.  620.  ) 

(p)  Le  comte  Jacopo  Carrara. 
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portraits  des  hommes  illustres  de  Bergamc  ,  dans 
la  salle  du  grand  conseil.  11  en  existe  un  h  Rome , 
peint  d'après  nature  ,  et  a  ce  qu'il  paraît ,  dans  les 
meilleures  années  du  Tasse  (i)  ;  et  un  aulre ,  fail  en 
partie  d'après  celui-lk ,  et  en  partie  d'après  le  buste 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Onuphre  (a). 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  qui  orne 
a  Paris  le  cabinet  de  M.  le  sénateur  Abrial ,  et  qui 
est  très-Hdèlemcnt  gravé ,  en  tête  de  la  traduction 
de  la  Jérusalem  délwiée^  dans  l'édition  de  i8o3  (3). 
Ce  portrait,  était  a  Sorrento,  dans  la  maison  où  na- 
quit le  Tasse ,  encore  habitée  aujourd'hui  par  les 
descendants.de  sa  sœur  Cornelia{^).  En  i799(5),« 
quand  l'armée  française ,  sous  les  ordres  du  géné- 

(i)  Il  élait  peint  par  Scipicn  Gaelano  ,  et  appartenait 
(toujours  en  ijSS)  ù  un  peintre  nommé  François /{om<?ro. 

(2)  Ce  dernier  appartenait  à  l'abbé  Serassi\  et  lui  avait  été 
doniié  par  son  aulcur,  Joseph  G  ados  ,  qui  avait  su,  dit 
riiislorien  du  Tasse,  par  une  de  ces  touches  agréables  qui 
lui  étaient  familières,  rendre  parfaitement  1  enthousiasme 
et  l'esprit  de  ce  grand  poëte.  Ce  portrait  doit  avoir  passe, 
après  la  mort  de  Serassî ,  arrivée  en  1791  ,  dans  les  mi^mos 
mains  que  ses  livres, 

(3)  Voyez  cî-d«sus  ,  p.  iSy  et  i58. 

(4^  Cornelia  ayaal  perdu  son  premier  mari  Scnaîe  ,  épousa 
en  sceondes  noces  Giuoan.  J^onardo  Spastano ,  dont  le  dos- 
cendanl  direct,  M.  Gaetano  Spastano  ,  propriétaire  actuel  de 
celle  maison  ,  avec  deux  demoiselles  Spasiano  ses  sœur»  ou 
ses  parentes  ,  y  possédait  ce  beau  portrait  de  famille. 

(S)  Floréal  an  VU. 
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rai  Macdonald ,  occupait  le  royaume  de  Naples  , 
SnrrenLo  s'clant  révolté,  fut  pris  d\ssaut,  après 
trois  jours  de  siège.  Le  général  ,  avcrli  de  l'exis- 
leiice  de  cette  maison  par  M.  Abrial ,  alors  com- 
missaire pour  le  gouvernement  français  k  Naples, 
la  sauva  du  pillage  et  prit  soin  qu'elle  fût  res- 
pectée. La  famille,  pénétrée  de  reconnaissance, 
lui  offrit,  quelques  jours  après,  ce  qu'elle  avait 
de  plus  précieux ,  le  portrait  du  Tasse  ,  et  le  géné- 
ral en  lit  présent  a  M.  Abrial ,  premier  auteur  de 
la  bonne  action  qu'il  avait  faite.  Le  Tasse  y  est 
représenté  à  l'âge  où  l'on  dit  que  le  cardinal  C//2//«o 
le  fit  peindre  à  Rome,  et  c'est  peut-être  une  copie, 
ou  plulôt  un  double  du  portrait  de  Frédéric  Zuc- 
clieroy  accordé  par  le  cardinal  a  la  famille  du  Tasse 
après  sa  mort.  Ce  qui  porte  à  croire  qu'il  ne  fut  pas 
fait  a  Naples ,  c'est  que  le  Manso  n'en  parle  pas , 
lui  qui  a  tracé  ,  dans  la  Vie  de  son  ami ,  un  por- 
trait si  détaillé,  si  minutieusement  circonstancié  de 
toute  sa  personne  (i). 

(i)  Il  en  fit  cependant  faire  un  ,  mais  en  petit ,  et  il  I« 
donna  ou  du  moins  le  prêta  au  Tasse,  qui  le  laissa  aii  car- 
dinal Cinthio  ^  légataire  du  peu  de  fortune  qu'il  pouvait 
avoir  ,  en  le  priant  de  faire  rendre  ce  petit  portrait  au  Manso» 
C'est  ce  que  nous  apprend  celte  clause  de  son  testament  , 
rapporté  en  entier  par  le  Manso  lui-même,  dans  sa  Vie  du 
Tasse  :  E  fo  de'  béni  difortuna  erede  il  sig.  cardinal  Cinthîo  ; 
fui  priego  che  faccia  al  sig.  Gio.  Batt.  Manso  quella  pieciola 
taifoletta  restituire  ,  do{>e  egli  mi  fece  dipingere  ,  e  che  dar  non 
▼  .  20 
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Le  Tasse  était  d'une  taille  si  haute  que ,  selon 
l'expression  du  Manso _,  il  pouvait  être  compté 
pour  l'un  des  hommes  les  plus  grands  parmi  ceux 
qui  l'étaient  le  plus.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
les ,  les  chagrins  et  les  souffrances  l'avaient  rendu 
paie.  Il  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  applatie 
au  sommet,  le  front  large  ,  ouvert  et  presque  en- 
tièrement chauve.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient 
entre  le  brun  et  le  blond  ;  ses  sourcils  noirs ,  bien 
arqués  et  peu  épais  j  ses  yeux  grands ,  d'un  bleu 
très-vif  et  très-doux  (i);  les  mouvements  et  les  re- 
gards en  étaient  pleins  de  gravité;  et  souvent,  dit 
encore  le  Manso_,  il  les  tournait  ensemble  vers  le 
ciel ,  comme  pour  suivre  les  élans  de  son  ame , 
habituellement  élevée  vers  les  choses  célestes.  Ses 
joues  étaient  maigres,  son  nez  long  et  un  peu  in- 
cline ;  sa  bouche  grande ,  relevée  aux  extrémités 
dans  cette  forme  qu'on  appelle  léonine;  ses  lèvres 
fines  et  souvent  pâles  ,  ses  dents  bien  rangées , 
larges  et  blanches.  Il  riait  rarement ,  et  n'éclatait 
jamais.  Sa  VOix  était  claire,  sonore,  mais  sa  langue 
était  peu  déliée,  et  même  il  bégayait  (2).  Sa  taille, 

m  lia  \>olutu  ,  se  non  in  preslanza.  (  Vila  del  Tasso  ,  N".  1 1 5.  ) 
On  ignore  ce  que  te  précieux  petit  tableau  est  devenu. 

(1)  Le  Capaccio  ,  dans  ses  Klu^ia  itîustrium  lillerlsvirotum  , 
p.  281  ,  dit  que  f>cs  yeux  étaient  louches  ;  Qiiem  cernis  pro- 
eera  statura  virum  ,  luscis  or.iiHs ,  suhjla\)o  cnpillo  ,  etc.  Mais 
il  psl  le  seul  (pii  le  dise  ;  le  Manso  n'en  parle  pas. 

(3)   Il  pai-le ,  en  plusieurs  endiuils  de  ses  lettres,  d« 
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quoique  très-grande ,  était  bien  proportionnée  ;  il 
réussissait  à  tous  les  exercices  du  corps  que  l'on 
nommait  alors  chevaleresques  (i);  naturellement 
brave  ,  il  y  montrait  autant  d'habileté  que  de  cou- 
rage ,  mais  plus  d'adresse  que  de  grâce.  Il  y  avait 
enfin  dans  toute  sa  personne ,  mais  principalement 
sur  son  visage ,  quelque  chose  de  noble  et  d'at- 
trajant,  qui,  lors  même  qu'on  n'était  pas  prévenu 
de  son  mérite  extraordinaire  ,  inspirait  l'intérêt  et 
commandait  le  respect. 

Mais  les  qualités  de  soname  surpassaient  de  beau- 
coup ses  avantages  corporels.  Tous  ses  historiens 
s'accordent  à  louer  sa  candeur,  sa  véracité,  son 
inviolable  fidélité  à  sa  parole  ,  son  éloignement  de 
toute  passion  haineuse ,  de  tout  esprit  de  ven- 
geance et  de  toute  malignité,  son  attachement  pour 
ses  amis  ,  sa  patience  dans  ses  maux ,  sa  douceur, 
sa  sobriété,  sa  piété  sincère,  la  pureté  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs.  Sa  fierté ,  qui  lui  faisait  voir  avec 
horreur  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  bassesse ,  pou- 
vait ressembler  elle-même  h  de  l'orgueil  j  il  ne 
pouvait  souffrir  l'apparence  de  l'avilissement  et 
du  mépris;  mais  s'il  exigeait  des  égards,  en  homme 
qui  savait  s'apprécier  et  se  mettre  h.  sa  place ,  il 

son  iinpedimento  dl  Ungua ,  ainsi   que  de  sa  vue  faible  et 
courte. 

(i)  A  faire  des  armes,  monter  à  cheval ,  rompre  de» 
lances ,  etc. 

ao. 
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n'eu  manquait  jamiis  avec  personne,  et  il  était 
toujours  prcl  h  s'humilier,  dès  qu'on  lui  en  laissait 
le  soin.  Né  gentilhomme  ,  dans  un  temps  où  ce 
titre  avait  tout  son  prestige ,  et  chevalier  dans  le 
cœur  autant  que  par  le  hasard  de  la  naissance ,  il 
rendait  aux  princes  ee  q«  il  leur  devait ,  mais  il  se 
croyait  l'égal  de  tous  les  autres ,  et  la  faveur  où  ils 
étaient  ne  le  nmdait  que  plus  exigeant  avec  eux. 
Celte  disposition  est  déplacée,  souvent  blâmable 
et  presque  toujours  ridicule  ,  quand  on  vit  avec  le 
commun  des  hommes  ;  mais  condamné  par  sa  des- 
tinée, sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle  h  vivre 
avec  les  grands  et  dans  les  cours  ,  il  fit  bien  de 
Tentretenir  dans  son  ame ,  dût-il  ctrc  accusé  d'or- 
gueil par  ceux  dont  l'orgueil  seul  en  était  blessé.  11 
eut  plus  de  raison  encore  d'ctre  ainsi ,  quand  il  fut 
tombé  dans  Texccs  de  Tinforlune,  et  de  conserver, 
dans  sa  longue  et  injuste  captivité,  toute  la  dignité 
du  malheur.  On  le  voit  avec  plaisir  n'accorder 
qu'à  peine  du  fond  de  sa  prison ,  et  h  la  sollicitation 
de  son  cher  Scipion  de  Gonzague  ,  une  espèce  de 
satisfaction  par  écrit  h  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  de  Ferrare  (i),  pour  des  paroles  qui  lui 
étaient  échappées  dans  un  moment  de  désespoir; 
et  mettre  encore  expressément  dans  sa  lettre  qu'il 
ëtait  prêt  k  lui  donner  toutes  les  satisfactions  qu'il 

(i)  Le  comto  Fuhiu  Rangone. 
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pouvait  recevoir  d'un  homme  résolu  a  mourir  plu- 
tôt que  de  rien  faire  qui  fut  indigne  de  lui  (1). 

Simple,  mais  propre  dans  ses  habits,  au  milieu 
des  recherches  du  luxe  et  de  la  magnificence ,  il 
était  habituellement  vêtu  de  noir  (2),  ne  portait 
•que  du  linge  uni,  mais  toujours  blanc,  et  en  avait 
beaucoup,  pour  en  pouvofr  changer  à  volonté.  Sa 
contenance  était  réservée,  modeste  et  silencieuse; 
c'était  celle  d'un  philosophe  plu:ôt  que  d'un  pcctc. 
11  préférait  le  recueillement  et  la  solitude  au  bruit 
du  monde  ;  mais  dans  des  cercles  de  son  choix , 
avec  des  amis ,  et  surtout  avec  des  femmes  aima- 
bles, sa  conversation  s'animait,  et  déposant  la  gra- 
vite philosophique  ,  il  badinait,  plaisantait  même 
avec  autant  de  gaieté  que  de  finesse  et  d'agrément. 
Le  Manso  a  rassemblé  le  nombre  juste  de  cent  bons 
mots ,  réparties  ou  apophtegmes  qu'il  lui  attribue , 
mais  dont  Sernssi  a  fort  bien  observe  que  la  plus 
grande  partie  avait  déjà  passé  sur  le  compte  d'autres 
grands  hommes;  ceux  qu'il  rapporîe  et  qu'il  regarde 
comme  appartenant  véritablement  au  Tasse,  mar- 
quent autant  de  justesse  que  de  vivacité  d'esprit. 


(i)  /o  son  pTonto  a  fiarJe  iutle  quelle  soddisfazioni  che  elïa 
passa  rîce\.'cr  da  un  uunio  r.h'  è  rosi  risoluto  al  morlic.,  cowe 
pertinace  a  non  voler  f are  indignifà.  Cette  lettre  est  «lu  3  avril 
i58i  ,  à  la  fin  de  la  seconde  année  de  sa  captivité. 

(2)  On  ajoute  qu'il  n'avait  jamais  qu'un  seul  habit  ,  qu'il 
donnait  ^ux  pauvres  lorsqu'il  en  faii^ait  faire  un  autre. 
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Quant  à  son  génie  poétique ,  il  y  en  eut  peu  de 
plus  étendu ,  de  plus  riche ,  et  peut-être  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémoire  était  d'une  promptitude 
extrême  et  d'une  incroyable  ténacité.  Il  n'écrivait 
ses  vers  qu  après  en  avoir,  pour  ainsi  dire,  amassé 
dans  sa  tête  un  nombre  presque  infini.  C'était  celle 
de  ses  facultés  que  ses  malheurs  avaient  le  plus  al- 
térée, et  il  se  plaignait  souvent,  dans  ses  derniè-* 
res  années,  de  l'avoir  presque  entièrement  perdue. 
Nourri  de  bonne  heure  de  l'étude  des  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins ,  il  s'était  surtout  appliqué  à  la 
lecture  des  poètes  et  des  philosophes  (i).  On  voit 
dans  ses  Discours  sur  le  poëme  héroïque  combien 
il  avait  médité  sur  la  Poétique  d'Aristote,  et  dans 
ses  Dialogues  philosophiques,  quelle  étude  appro- 
fondie il  avait  faite  de  Platon.  Nous  allons  d'abord 
observer  en  lui  le  grand  poète  épique  ;  le  poëtc 
dramatique  et  lyrique  aura  son  tour  ;  nous  le  ver- 
rons ensuite  parmi  les  prosateurs  et  les  philoso- 

(r)  Il  avait  aussi  cultivé  les  sciences  exactes;  il  y  c(ait 
mt^ine  assez  fort  pour  en  pouvoir  donner  des  leçons.  Dans 
les  premiers  '.emps  de  son  séjour  à  Ferrare  ,  la  chaire  de 
géométrie  et  d'astronomie  dans  cette  tiniversité  vint  à  va- 
quer ;  le  duc  y  nomma  le  Tasse  (  janvier  iSyS) ,  qui  accepta 
volontiers  ,  dit  Scrassi ,  quoi(|ue  les  appointements  fussent 
trè»-modiqu(>s ,  parce  qu'il  n'était  obligé  de  professer  que 
les  jours  de  fêtes  :  ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  université 
le»  «cir-nces  exactes  n'étaient  reganices  que  comme  un  objet 
de  luxer ,  el  uoc  partie  acccsioire  de  rinstruclion. 
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phes.  Dans  tous  les  genres  où  se  porta  son  génie 
fécond  et  varié,  nous  en  admirerons  l'élévation  et 
la  richesse  ;  ses  défauts  mêmes ,  que  nous  ne  cher- 
cherons point  à  dissimuler,  nous  instruiront j  et 
si  nous  les  examinons  peut-être  avec  plus  de  ri- 
gueur que  nous  n'avons  fait  ceux  de  quelques 
autres  grands  poètes,  c'est  que ,  dans  un  genre  plus 
important  et  plus  noble,  il  pourrait  être  plus  dan- 
gereux de  les  méconnaître ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  sa  gloire  U  les  avouer. 
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CHAPITRE  XV. 

Examen  de  la  Gerusalemme  liber ata  du 
Tasse;  Critiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie 
et  en  Wrance;  Défauts  réels  de  ce  poëme. 

1  ANDis  que  nous  avons  erré  dans  le  pays  enchanlé , 
«nais  vague ,  dans  les  régions  immenses ,  inégales 
et  souvent  entrecoupées ,  de  la  poésie  romanesque , 
j'ai  cru,  pour  me  guider  moi-même  plus  sûrement, 
et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui  voyageaient  avec 
moi,  devoir  les  y  conduire  toujours  avec  le  fil  de 
l'analyse.  C'étaient  le  plus  souvent  pour  eux  des 
routes  nouvelles  et  inconnues  ;  et  si  je  puis  me 
permettre  une  l'ois  ce  style  métaphorique ,  que  je 
n'approuve  pas  toujours ,  lors  même  qu'il  nous  a 
fallu  entrer  dans  le  labyrinthe  délicieux  et  mille 
fois  parcouru,  où  le  génie  de  l'Arioste  a  semé  tant 
de  merveilles ,  mais  dont  il  a  tant  multiplié  les 
détours ,  j'ai  cru  plus  nécessaire  que  jamais  d'em- 
ployer ce  fil  secourable.  Maintenant  que  nous  de- 
vons marcher  dans  des  plaines  vàslcs  encore,  et 
agréablement  variées,  mais  circonscrites,  où  s'élève 
un  édifice  régulier,  je  crois  pouvoir  suivre  un  autre 
plan.  Uu  des  gninds  avantages  du  poëme  héroïque, 
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soumis  aux  règles  de  l'unité  ,  c'est  que  l'esprit  en 
parcourt  l'ctcndue  sans  embarras ,  et  qu'il  s'en  re- 
trace facilement  et  nettement  le  souvenir. 

De  tous  les  poëmes  héroïques  écrits  dans  d'autres 
langues  que  la  nôtre  ,  (et  il  faut  avouer  que  notre 
langue  ne  fournit  pas  beaucoup  d'objets  de  com- 
paraison), le  plus  connu  en  France  est  \ai  Jérusalem 
délivrée.  Ceux  qui,  parmi  nous,  cultivent  la  langue 
dans  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  le  prennent  or- 
dinaii-ement  pour  le  dernier  terme  et  le  ne c  plus 
ultra  de  leurs  études.  Le  Tasse  est  un  des  cinq  ou 
six  auteurs  auxquels  s'étend  communément  notre 
érudition  italienne.  Trois  différentes  traductions, 
dont  l'une  est  peut-être  aussi  bonne  qu'une  traduc- 
tion en  prose  puisse  l'clre  (i) ,  ont  tellement  popu- 
larisé parmi  nous  l'action,  la  marche,  les  riches 
détails  et  les  belles  proportions  de  ce  poëme ,  qu'il 
est  connu  du  moins  sous  ces  rapports  essentiels, 
de  ceux  mêmes  à  qui  la  langue  dont  il  est  un  des 
chefs-d'œuvre  est  étrangère.  Je  me  dispenserai 
donc  celle  fois  d'une  analyse  suivie.  Celle  que  je 
ferai  sera  fondue  dans  des  discussions  que  je  crois 
plus  intcressanles  pour  nous.  On  sait  assez  géné- 
ralement ce  que  ce  poëme  contient  ;  mais  on  a 


(i)  Je  ne  parle  point  de  trois  essais  presque  également 
malheureux  ,  qui  ont  clé  faits  assez  n'cemment  ,  d'une  tra- 
duction en  vers.  La  Jérusalem  délivrée  serait  peu  connue  en 
France,  si  elle  ne  l'eût  été  que  par  ce  moyen. 
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long-temps  disputé ,  et  Ton  dispute  encore  sur  ce 
qu'il  vaut.  Retracer  ici  un  'plan ,  dont  au  moins 
les  masses  principales  sont  dans  tous  les  esprits , 
serait,  a  ce  qu'il  me  semble,  un  travail  d'assez 
peu  de  fruit  ;  chercher  ,  de  bonne  foi ,  a  tirer  de 
tant  d'opinions  diverses  l'opinion  que  l'on  doit 
avoir,  me  parait  plus  important  et  plus  utile. 

J'ai  parle,  dans  la  Vie  du  Tasse,  des  querelles 
dont  Ja  Jérusalem  délivrée  fut  l'objet.  J'ai  dit  dans 
quelles  tristes  circonstances  elles  lui  furent  susci- 
tées ,  l'emportement  que  l'on  y  mit,  et  le  calme 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  reviendrai  maintenant  avec  quelque 
détail  sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  Sans  vouloir 
soutenir  les  jugements  sévères  qui  ont  été  portés 
de  lui  dans  noire  pays  ,  il  est  bon  de  rappeler  aux 
Italiens  eux-mêmes  la  manière  dont  il  fut  traite 
dans  le  sien. 

Quand  son  pocme  parut ,  celui  de  l'Arioste 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
unanime.  Tous  les  poètes  le  prenaient  pour  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour 
l'imiter.  Le  jeune  Torquato  sentit  bien  que  s'il 
pouvait  égaler  ce  poëtc ,  ce  ne  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  roule  que  lui  ;  il  senlit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible , 
Clail  dans  le  Roland  furieux  j  mais  que  l'épopée 
licroïquc,  l'épopcc  d'Homère  et  de  Virgile  restait 
encore  a  tenter  aux  muscs  toscanes,  après  l'infruc- 
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tueux  essai  du  Trissitio  ;  et  il  espéra  se  tirer  avec 
honneur  de  cette  tentative  hardie.  Il  admirait  sin- 
cèrement TArioste ,  et  n'avait  ni  l'espoir ,  ni  le 
désir  de  le  déposséder  de  sa  place ,  mais  il  était 
poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s'en  faire  une 
égale ,  dans  un  genre  qu'il  regardait  comme  su- 
périeur. 

C'est  ce  qu'il  avoua  lui-même  dans  une  lettre  à 
Horace  Arioste.  Ce  jeune  neveu  du  grand  poëte 
avait  publié  des  stances  où  il  louait  excessivement 
le  Tasse;  il  le  nommait  le  premier  des  poètes;  il 
bannissait  même  du  Parnasse  tous  ses  rivaux,  et 
le  reconnaissait  pour  le  seul  poëte  digne  de  ce  nom. 
«  Cette  couronne  que  vous  voulez  me  donner?,  lui 
écrivit  le  Tasse  (i),  le  jugement  des  savants,  celui 
des  gens  du  monde  et  le  mien  même ,  l'ont  déjà 
placée  sur  les  cheveux  de  ce  poëte  à  qui  le  sang 
vous  lie  ,  et  auquel  il  serait  plus  dillicile  de  l'arra- 
cher que  d'ôter  k  Hercule  sa  massue.  Oserez-vous 
étendre  la  main  sur  cette  chevelure  vénérable  ? 
Voudrez-vous  cire,  non-seulement  un  juge  témé- 
raire ,  mais  "un  neveu  impie  ?  Et  qui  pourrait  re- 
cevoir avec  plaisir  d'une  main  coupable  et  souillée 
d'un  pareil  crime ,  la  marque  d'honneur  et  l'orne- 
ment de  sa  vertu!  Je  ne  la  recevrais  pas  de  vous; 


Çi)  Lettere  poellche ,  jS".  47»  MoJène  ,  16  janvier  1577. 
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je  n'oserais  non  plus  m'en  saisir  moi-même  :  je  ne 
porte  pas  si  haut  mes  désirs. 

»  Ce  fameux  Grec  (i)  ,  vainqueur  de  Xercès, 
disait  qu'il  était  souvent  réveillé  par  le  souvenir 
des  trophées  de  Miltiade.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût  le 
projet  de  les  détruire  ;  mais  il  désirait  en  élever 
pour  sa  gloire ,  qui  lussent  égaux  ou  semblables  à 
ceux  de  ce  général.  Je  ne  nierai  point  que  les  cou- 
ronnes toujours  florissantes  d'Homère  (je  parle  de 
votre  Homère  ferrarais) ,  ne  m'aient  fait  passer 
bien  des  nuits  sans  sommeil,  non  que  j'aye  jamais 
eu  le  désir  de  les  dépouiller  de  leurs  fleurs  ou  de 
leurs  feuilles ,  mais  peut-être  par  l'extrême  envie 
d'çn  acquérir  d'autres  qui  fussent,   sinon  égales, 
sinon  semblables,  du  moins  laites  pour  conserver 
long-temps  leur  verdure  ,  sans  craindre  les  glaces 
de  la  mort.  Tel  a  été  le  but  de  mes  longues  veilles. 
Si  je  puis  l'atteindre  ,  je  regarderai  comme  bien 
employée  toute  la  peine  que  j'ai  prise;  sinon ,  je 
me  consolerai  par  l'exemple  de  tant  d'hommes  fa- 
meux ,  qui  ne  se  sont  point  fait  une  honte  de  suc- 
comber dans  de  grandes  entreprises.".... 

»  Dans  les  luttes  et  les  exercices  du  corps ,  on 
propose  des  prix ,  non-scul(3ment  aux  premiers , 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  un 


(i)  Thémistoclc 
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taureau  a  Entelle  qui  a  remporté  la  victoire,  mais 
Darès  reçoit  une  épée  et  un  casque  superbe  pour 
se  consoler  de  sa  défaite  (i).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  Tesprit ,  où  s'il  est  glorieux  de  vaincre, 
il  n'y  a  pourtant  aucune  honte  à  être  vaincu ,  ne 
proposerait-on  pas  de  même  plusieurs  prix?  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  descendre  dans  la  carrière 
comme  ce  Darès  qui ,  la  tête  haute  et  se  préparant 
ùu  combat,  montre  ses  larges  épaules  et  agite  dans 
l'air  ses  bras  nerveux  (2).  Loin  de  moi  cet  orgueil 
et  cette  confiance  de  jeune  homme  !  Que  votre 
vieux  Entelle  reste  assis  ;  qu'il  se  repose  ;  je  ne 
veux  point,  par  un  importun  défi,  le  forcer  à  se 
lever  de  sa  place.  Je  l'honore,  je  m'incline  devant 
lui,  je  l'appelle  hautement  mon  père,  mon  maître, 
mon  seigneur  :  je  lui  donne  tous  les  titres  les  plus 
honorables  que  puissent  me  dicter  l'afifcction  et  le 
respect  :  mais  si  c'est  un  autre  qui  veut  lui  disputer 
sa  couronne ,  ou  si  lui-même  veut  combattre  encore 
pour  être  encore  vainqueur,  je  me  mêle  parmi  les 
combattants,  et  je  dis,  comme  Mnesthce  dans  la 
course  des  vaisseaux  iroyens  :  Je  ne  demande  point 
le  premier  prix;  je  n'espëre  pas  vaincre  ;  et  cepen- 

(i)     Ensem  ,  atque  insignem  gaîeam  ,  solatia  vicio» 

{Mneid.yX.y.) 

(2)  Caput  altum  m  prœlia  tollit; 

,  Ostendil  humeros  laios ,  allernaque  jaciat 
Bracchia  protendens.  (  Ibid,  ) 
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daut  plût  aux  Dieux!  Diais  que  Neptune  accorde  à 
son  gré  la  -victoire  :  n'ayons  du  moins  pas  la  honte 
de  rentrer  le  dernier  au  port  (i)  ! 

M  Qui  peut  taxer  d'orgueil  ce  désir  modeste?  Qui 
pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  a  Mnes- 
ihée  ?  Je  veux  dire  une  cuirasse ,  prix  bien  conve- 
nable a  mes  besoins,  et  capable  de  me  défendre 
contre  les  armes  de  la  méchanceté  et  de  l'envie. 
Que  Ton  couvre  de  lauriers  la  tête  de  votre  Cléan- 
the ,  et  que  la  voix  du  hérault  le  proclame  vain- 
queur. Ce  triomphe  ne  manquera  pas  de  trompette , 
puisque  la  Renommée  eu  fait  l'office  ,*  mais  s'il  en 
était  besoin,  je  m'offrirais  moi-même.  Quoique  je 
n'aie  pas  la  voix  de  Stentor,  j'espérerais  pourtant 
parler  assez  haut  pour  me  faire  entendre  de  tout 
le  pays  que  l'Apennin  partage  et  qu'environnent 
]a  mer  et  les  Alpes,  etc.  n 

Malgré  cette  protestation  qui  ne  resta  point  se- 
crète, malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  route  entièrement  opposée  à  celle  de 
l'Ariosle ,  ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  eu  la 
présomption  de  luttnr  contre  lui.  Ce  fut  bien  pis 
quand  le -dialogue  de  Cauiillo  Pellcgrino  _,  sur  la 
poésie  épique  eut  paru^  et  qu'il  cul  ouvertement 
placé  le  Tasse  au-dessus  de  l'Arioste.  L'académie 

(i)  Non  jam  prima  peto  ,  AJncsihciis ,  ru-ffuc  oencere  rertu  , 
Quaru/uam  6  !  sed  suptrr.nl  ifuibus  hue,  NrptunCj  dedisti : 
Litremus  pudcat  rediissc,  (^Âlineid,  ,  I.  V.  ) 
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die  la  Criisca  venait  de  s'ciablir  à  Florence  (i);  elle 
devait  être  un  jour  en  Italie  l'arbitre  suprême -^du 
goût  et  du  langage;  mais  elle  ne  Tétait  pas  encore. 
Du  reste,  le  nom  qu'elle  avait  pris  et  les  noms  plus 
singuliers  que  ses  académiciens  s'étaient  donnes 
n'avaient  rien  de  plus  extraordinaire  que  ceux  de 
la  plupart  des  autres  académies  italiennes,  qui  nais- 
saient alors  de  toutes  parts.  11  y  en  avait  plusieui*s 
à  Florence  même ,  celles  des  Lucides ,  des  Obscurs^ 
des  Transformés ,  des  Enflammés  j  des  Humides  y 
des  Immobiles j  des  Altérés  _,  etc.  Chacun  des  aca- 
démiciens  prenait  un  nom  analogue  à   celui  de 
l'académie  dont  il  était  membre.  Les  académiciens 
de  la  Crusca ,  tirèrent  donc  leurs  noms  académi- 
ques de  tout  ce  qui  sert  U  l'exploitation  du  blé ,  de 
la  farine,  à  la  préparation  du  pain  (2);  les  actes 
de  cette  société  littéraire  furent  écrits  en   style 
de   boulangerie  et   de  moulin.   On  en   voit  un 
exemple  dans  l'affaire  même  du  Tasse.  L'académie 
avait  examiné  le  dialogue  Ae  Camillo  Pellegrino^ 
avait  chargé  son  secrétaire  d'y  répondre  pour  elle, 
et  dans  cette  réponse,  de  prendre  vivement  la  dé- 
fense de  l'Arioste  et  de  critiquer  non  moins  vive- 
ment le  Tasse,  que  l'auteur  du  dialogue  avait  osé 
lui  préférer.  C'était  là  le  fait ,  mais  ce  n'est  point 

(0  Fondée  en  i582,  c'est  au  commencement  de  i583 
que  parut  son  premier  écril  contre  le  Tasse. 
^    (2)  Voyez  ci-dessus,  p.  262  et  263,  note  a. 
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ainsi  que  le  secrétaire  le  rapporte  ,  dans  le  préam- 
bule de  cette  réponse  faite  au  nom  de  Tacadémie. 
Ce  secrétaire  (i)  s'exprime  littéralement  en  ces 
termes,  dans  son  curieux  procès-verbal  (2). 

«  Notre  académie ,  qui  n'a  pris,  comme  on  sait , 
le  titre  de  la  Criisca  que  parce  qu'elle  blutte  (3)  la 
farine  qu'on  lui  présente  de  temps  en  temps  pour 
en  séparer  le  son  (4)  ,  se  trouvant  l'autre  jour  en 
grand  nombre  ,  selon  sa  coutume  ,  dans  le  lieu  de 
sa  résidence ,  et  ayant  appris  de  son  concierge  (5) 

(i)  Bastiano  de'  Rossi,  nommé  dans  l'académie  V Infcrignn^ 
ou  le  pain  bis. 

(2)  Je  n'ai  cru  devoir  rien  changer  ,  ni  à  ceci  ,  ni  à  ce 
qui  précède  ,  ni  à  ce  qui  va  suivre  sur  l'académie  de  la  Crusca , 
quoiqu'elle  vienne  d'(\tre  rétablie  par  un  décret  de  l'Empe- 
reur et  Roi ,  que  S.  M.  ail  eu  pour  moi  l'extrême  indulgence 
de  m'y  nommer  associé  correspondant ,  et  que  j'aie  reçu  ,  à 
ce  sujet,  de  racadémie»  la  lettre  d'adoption  la  plus  obli- 
geante. Cette  distinclion,  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  était 
inattendue,  et  que  je  suis  le  seul  Français  à  qui  S.  M.  ait 
daigné  l'accorder ,  ne  change  rien  à  mes  devoirs  d'histo- 
rien. \a  nouvelle  académie  n'est  nullement  responsable  de 
la  seule  erreur  grave  que  Ton  reproche  à  l'ancienne  ;  et  je  ne 
puis  craindre  de  blesser  ceux  dont  je  liens  à  grand  honneur 
<l*étrc  le  confrère ,  en  rappelant ,  comme  ces  devoirs  m'y 
obligent ,  une  faute  de  leurs  premiers  prédécesseurs  ,  re- 
connue par  tout  ce  qu'il  y  cul  ensuite  de  plus  dislmgué 
dans  celle  illustre  compagnie ,  cl  expiée  par  de  lon^s  regrets. 

(3)  Perl'abburattare  ch'  elia  farcie. 

(4)  La  crusca. 

(5)  Dal  sua  Massajo. 
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X[u'on  avait  laissé  quelques  jours  auparavant,  un 
petit  sac  de  farine  pour  qu'il  fût  passé  par  le  blat^ 
toir  (i),  elle  le  fît  aussitôt  apporter  devant  elle 
par  les  garçons  de  son  fermier  (2).  Ayant  lu  dans 
le  Laissez  passer  (3),  qui  était  cousu  dessus,  le 
nom  de  Caniillo  Pellegrino  _,  elle  fit  délier  l'ouvert, 
tare  du  sac  (4) ,  et  les  censeurs  y  ayant  ensuite 
donné  un  coup-d'œil ,  elle  ordonna  h  ses  agents 
d'en  prendre  sur-le-champ  la  mesure  et  le  poids _, 
et  d'enregistrer  l'un  et  l'autre  avec  le  Laissez  pas- 
ser, sur  le  livre  des  comptes.  Cela  fut  fait  prompte- 
ment;  et  par  ordre  de  l'archiconsul  (c'était  le  titré 
du  président  de  l'académie)  ,*  la  farine  ïut  en  peu 
de  temps  sasse'e  par  le  bluttoir  (5),  et  le  son  en  lut 
suffisamment  séparé.  D'après  nos  privilèges  ,  lors- 
qu'il sort  de  cette  opération  la  moitié  plus  de  son 
que  de  farine  j  celle-ci  reste  a  l'académie;  l'autre, 
c'esl-a-dire  le  son  demeure  au  propriétaire,  et  tout 
au  rebours  dans  le  cas  contraire.  Or  dans  ce  blut- 
tage  (6)  la  quantité  du  son  qui  est  sorti  étant  supé- 
rieure de  trois  quarts ,   la  farine  fut ,   en  couse- 


(i)  Un  sacchetto  difarùia  peicliè  si  passasse  per  lo  fiullonç, 

(2)  Per  U  sergenti  del  siio  Casialdo. 

(3)  Nella  hulleUa  che  oi  era  cucita  sopra. 

(4)  FaUo  sciogUer  la  bocca  al  sacco. 

(5)  Stacciuta  dallu  fruUone. 

(6)  lu  ijuesio  abburatuinenlo. 
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quence,  confisquée  au  proflt  de  notre  cellier  Çi), 
Les  censeurs  jugeant  qu'elle  avait  un  peu  plus  que 
moins  d'amertume  (2)  _,  à  cause  des  h/pins ,  ou  de 
quelque  autre  chose  qu'on  avait  mêlée  avec  le 
grain  j  les  académiciens  ne  voulurent  pas  qu'on  la 
confondît  avec  la  nôtre ,  ni  même  qu'on  la  gardât  à 
part  dans  le  cellier  :  ils  ordonnèrent  qu'elle  fût 
7nise  sur  la  place  (3) ,  et  pour  que  personne  ne  pût 
te  plaindre  de  ladite  amertume  ^  j'eus  ordre  d''atta- 
cher  cette  paperasse  sur  le  sac  (4)  ;  j'obéis  sans 
délai  et  je  la  publie  dans  une  forme  authentique. 
Je  préviens  en  même  temps  les  gens  sages  que 
cette  marchandise j  quelle  qu'elle  soit^  n'a  point 
été  recueillie  sur  nos  terres,  et  que  le  goût  qui 
vient  du  grain  même ,  ne  peut  être  changé^  ni  par 
la  meule  ,  ni  par  le  tamis  (5).  » 

Voilh  cerlaitemcnt  un  singulier  style  académi- 
que. C'était  une  plaisanterie  ;  mais  elle  n'était  pas 
de  bon  goût,  et  ce  préambule  suffisait  pour  ôter 
tout  crédit  k  la  critique.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
ainsi  que  celte  critique  même  est  écrite.  Vluferi- 

(i)  Nostra  canova. 

(2)  Delf  amarognulo  ,  mot  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
Yocabulairc  «le  la  Crusca, 

(3)  Che  si  metteuse  in  piazza. 

(4)  Le  dwcssi  appiccar  supra  tfuesto  présente  srartahellu. 
{St)  E  che  il  sapore  che  oirti  drl  granu  ,   ne  dalla  macinc  ne 

dallo  stacciu  non  puà  csser  mutato. 
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giio  n'en  fat  pas  le  rédacteur;  ce  fut  l'Infarinato, 
ou  le  chevalier  Lionardo  Sal\>iati.'  Il  y  répond  a 
chaque  assertion,  a  chaque  phrase  du  dialogue  de 
Pelîegrino j  par  des  décisions  contradictoires,  sou- 
vent tranchantes  et  absolues  ,  quelquefois  spiri- 
tuelles, mais  ,  souvent  aussi,  dures,  injustes  ,  plei- 
nes d'amertume  et  de  fiel  contre  le  Tasse ,  hérissées 
de  figures  et  d'expressions  recherchées,  qui  ne  va- 
lent pas  beaucoup  mieux  que  lesmétaphorcs  de  la 
farine  et  du  moulin. 

«  Iji  Jérusalem,  y  est-il  dit  (i),  loia  d'être  un 
poënie,  n'est  qu'une  compilation  sèche  et  froide; 
l'unité  qui  y  régne  est  mince  et  pauvre  ,  comme 
celle  d'un  dortoir  de  moines  ,  tandis  que  l'unité 
du  Roland  fu  rien  oc  ressemble  à  celle  d'un  immense 
palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur 
sont  proportionnées.  (  Notez  que  le  critique  ne 
manque  pas  de  donner  ici  une  ample  énumération 
de  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  11  y  trouve  une 
cour  au  milieu  ,  entourée  de  galeries,  ensuite  plu- 
sieurs étages ,  partagés  en  salles,  cuisine  et  aparte- 
ments,  et  dans  chaque  appartement  plusieurs  cham- 
bres; ensuite  des  corridors,  des  terrasses,  des  caves, 
des  écuries  et  un  jardin  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces. 11  conclut  que  tout  cela  est  plus  difficile  à  bâtir 

(i)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlemcnl  extrait  des  réponses 
faites,  article  par  article,  au  dialogue  de  Pelîegrino,  dans 
'écrit  publié  par  V Infarinato  ,  au  nom  de  l'académie. 

ai . 
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qu'un  dortoir.  )  Le  plan  du  Tasse  ,  dit-îl  ailleurs, 
est  comme  une  petite  maisonnette  étroite  et  dis- 
proportionnée ,  beaucoup  trop  basse  pour  sa  lon- 
gueur, bâtie  sur  de  vieux  murs,  ou  plutôt  rape- 
tassée comme  ces  greniers  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  Rome  sur  les  débris  des  superbes  thermes  de 
Dioclétien.  L'auteur  n'a  fait  que  rédiger  en  vers 
italiens  des  histoires  écrites  en  diverses  langues  ;  il 
u'est  donc  pas  poëte,  mais  simple  rédacteur  eu 
vers  d'une  histoire  qui  n'est  pas  de  lui  ;  et  cette 
histoire  a  tout  aussi  bon  air  avec  les  entraves  qu'il 
lui  a  données,  qu'aurait  la  métaphysique  en  chan- 
son a  danser.  Le  poëme  de  l'Arioste  est  une  toile 
grande  et  magnifique,  celui  du  Tasse  est  moins 
une  toile  qu'un  ruban ,  ou  ce  qu'on  appelle  à  Na- 
ples  une  Zagarelle  ;  et,  s'il  se  fâche  de  la  comparai- 
son on  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite  ,  qu'elle  est  moins  un  ruban  qu'un  fil  (i). 
((  Dans  ce  poëme  ,  s'il  mérite  qu'on  lui  en  donne 
le  nom,  les  expressions  sont  tellement  contour- 
nées, âpres,  forcées,  désagréables,  qu'on  a  peine 
à  les  comprendre.  L'Arioste  réunit  ensemble  la 
brièveté  et  la  clarté  ;  quand  k  la  brièveté  du  Tasse , 
c'est  plutôt  resserrement,  ou  constipation  qu'il  faut 
l'appeler.  S'il  voulait  être  bref,  il  ne  devait  donc 
pas  faire  tant  de*  bavardages  sur  des  choses  im- 


(i)  Ce  dernier  trait  est  dans  la  réplique  à  l'apologie  du 
Tasse,  mai»  "Oh  daii»  la  prcuiièro  crilique. 
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perlinentes ,  hors  de  propos ,  et  si  propres  à  tour- 
menter ceux  qui  Técoutent ,  qu'ils  aimeraient  pres- 
que autant  avoir  la  question .  Ce  poëme  raboteux  , 
escarpé  ,  non-seulement  dépourvu  de  clarté  ,  mais 
enseveli  dans  une  obscurité  profonde,  n'est  dans 
aucun  endroit  écrit  avec  énergie  ,  dans  aucun  en- 
droit capable ,  on  ne  dit  pas  d'exciter  ,  mais  d'ef- 
fleurer les  passions ,  dans  aucun  endroit  sans  fatigue, 
sans  ennui,  sans  dégoût;  rempli  de  mots  pédantcs- 
ques ,  étrangers  ou  lombards ,  qui ,  pour  la  plupart, 
ne  sont  pas  des  mots,  mais  des  barbarismes,  etc.  » 
On  se  persuade  à  peine  aujourd'hui  qu'on  ait 
osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poëme  ,  au  nom 
de  toute  une  académie,  à  la  face  de  l'Italie  en- 
tière. Aussi ,  avant  même  que  le  Tasse  eût  répondu 
a  cette  attaque  indécente  ,  le  public  s'était  déjà  pro- 
noncé pour  lui.  Son  j^pologie  qui  parut  peu  de 
temps  après  ,  et  qu'il  écrivit  dans  les  souffrances 
et  dans  la  captivité ,  confondit  sCsS  adversaires  et 
acheva  de  lui  gagner  tous  les  suffrages.  Les  acadé- 
miciens avaient  mêlé  son  père  dans  leurs  critiques , 
et  avaient  aussi  durement  traité  VAnmdis  que  la 
Jéntsalem.  C'est  de-la  que  le  Tasse,  qui  avait  éic 
un  fils  si  tendre  et  si  respectueux,  prend  son  texte 
pour  leur  répondre.  J'opposerai  ici  le  début  de 
celte  belle  et  éloquente  réponse  (i)  ace  que  j'ai 

(i)  Ce  n'est  pas  exactement  le  début  ;  mais  il  n'y  a  aupa- 
ravant qu'une  espèce  de  prologue  ou  de  préambule. 
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extrait  de  la  critiqVie.  On  en  sentira  mieux  quel 
avantage  les  principes  delà  philosophie  et  les  affec- 
tions morales  donnent  dans  ces  sortes  de  combats. 
«  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit , 
dit  le  Tasse ,  rien  ne  m'a  tant  choqué  que  ce  qui 
regarde  mon  père  ;  je   lui  cède  volontiers  dans 
tous  les  genres  de  poésie  et  je  ne  puis  souffrir  que 
dans  aucun  de  ces  genres  on  mette  quelqu'un  au- 
dessus  de  lui.  Il  doit  donc  m'être  permis  de  pren- 
dre sa  défense.  Je  ne  dirai  pas   qu'elle  me   soit 
ordonnée  par  les  lois  d'Athènes  ou  par  celles  de 
Rome,    mais  par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont 
éternelles  ,  que  nulle  volonté  ne  peut  changer,  et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutions des  royaumes  et  des  empires.  Si  les  lois 
naturelles  qui  appartiennent  a  la   sépullure  des 
morts    doivent   être    au-dessus   des   commande- 
ments des  rois  et  des  princes  ,  a  plus  forte  raison 
celles  qui  ont  pour  but  l'éternelle  durée  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire,  qu'on  regarde  comme  la  vie 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  peut  dire  que  irton 
père  ,  mort  dans  le  tombeau  ,  est  vivant  dans  son 
poëme.  Vouloir  l'y  attaquer,  c'est  donc  lAchcrde 
lui  donner  la  mort  une  seconde  fois.  (î'est  l'of- 
fenser (jue  de  le  mettre  au-dessous  de  qui  que  ce 
soit  dans  le  même  genre ,  et  particulièrement  , 
comme  on  l'a  osé  faire  ,  au-dessous  du  Pulci  et 
du  Dojnrdo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  «juant 
il  rélocuiion  cl  aux  beautés  pociiqucs,  qu'il  était 
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impossible  au  censeur  de  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  hardie  un  plus  faux  jugement.  » 

Apres  cet  exorde,  il  entre  dans  de  longs  détails 
relativement  a  son  père  et  au  poëme  d'Amadis. 
Il  le  défend  avec  chaleur  par   des  faits ,  des  rai- 
sonnements et  des  comparaisons.  Il  prétend  même 
démontrer  que  plusieurs  parties  de  ce  poëme  sont 
préférables  a  plusieurs  du  Roland  furieux .  Si  ron 
peut  l'accuser  ici  d'une  prévention  trop  forte  ,  à 
qui  sera-t  elle  pardonnable  ,  si  ce  n'est  à  un  fils? 
11  vient  ensuite  k  ce  qui  le  regarde  lui-même.  11 
paraît  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  «  D'un 
côté  ,  dit-il  ,  les  critiques  d'hommes  aussi  remplis 
d'esprit  et  de  sagesse  que  le  sont  les  académiciens 
de  Florence  doivent  être  prises  comme  des  aver- 
tlsscnients  et  des  corrections  ;   de  l'autre  ,  il  me 
paraît  que  je  n'aurai  défendu  qu'imparfaitement 
mon  père  ,  si  je  ne  prends  la  défense  d'un  fils  qu'il 
aimait  beaucoup  plus  que  ses  ouvrages,  et  d'un 
poëme  qui   lui  était  également  cher  ;   car  je  suis 
certain  que  s'il  consentait  a  être  surpassé  par  quel- 
qu'un ,  il  ne  voulait  du  moins  l'être  que  par  moi. 
Ici,  selon  l'usage  des  poëtes,  j'invoque  la  mémoire 
et  celui  qui  me   l'a  donnée  avec  l'intelligence , 
lorsqu'il  anima  ce  corps  périssable  et  pour  ainsi  dire 
étranger,  et  j'atteste  que  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  mon  père,  étant  l'un  etl'autre  dans  l'ap- 
partement que  lui  avait  donné  le  duc  de  Mantoue,, 
.  il  me  dit  que  l'attachement  qu'il  avait  pour  moi  lui 
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avait  fait  oublier  celui  qu'il  avait  autrefois  pour  son 
poëme ,  qu'ainsi  aucune  gloire  au  monde  ,  aucune 
éternité  de  renommée  ne  pouvait  lui  être  aussi 
chère  que  ma  vie  ,  et  que  rien  ne  pouvait  lui  faire 
plus  de  plaisir  que  ma  réputation.  Je  ne  dois  donc 
pas  souffrir  que  l'on  attaque  le  jugement  de  mou 
père ,  en  attaquant  mes  ouvrages.  Que  dois-je  faire? 
mes  amis,  conseillez-moi.  » 

Ici  commence  le  dialogue  ,  car  c'est  aussi  dans 
cette  forme,  qili  lui  était  très-familière,  qu'il  se 
défend  contre  les  censeurs  du  dialogue  de  Pel- 
legrino  et  les  siens.  Ses  amis,  comme  de  raison, 
lui  conseillent  de  répondre ,  et  de  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  finesse  et  l'étendue  de  son  esprit. 
«Dans  cet  âge  fort  éloigné  de  l'enfance,  je  ne  dois 
pas,  reprend-il,  rechercher  la  réputation  d'homme 
d'esprit,  mais  plutôt  celle  d'un  homme  qui  con- 
naît SCS  défauts ,  et  qui  juge  les  autres  et  soi-même 
sans  passion.  Comment  oserais-je  enlever  k  mou 
censeur  ce  rôle  de  juge  qu'il  prend  k  la  fin  de  son 
ouvrage ,  avec  tant  de  douceur  et  d'humanité,  pour 
m'en  revêtir  moi-même  injustement?  Soyez  donc 
plutôt  mes  juges.  Je  parlerai  non  pour  moi ,  mais 
pour  l'honneur  des  anciens  maîtres  de  la  poésie  et 
des  plus  grands  poètes ,  pour  la  vérité  même  ,  dont 
l'autorité  est  plus  respectable  que  la  leur  ;  cl  j'en 
parierai  ,  non  comme  juge  ,  mais  comme  simple 
défenseur  ,   etc.  »» 

Tel  est,  en  général ,  le  ton  de  modéralion  et  do 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XV.       329 

sagcsse^qui  règne  dans  celte  apologie.  La  réplique 
violente  de  V Ififarinalo  (i)  en  fit  encore  mieux 
ressortir  le  mérite.  D'ailleurs  le  poëme  qui  était 
ainsi  attaqué   et  défendu  ,  parlait  assez  pour  sa 
propre  défense.  Mis  au  premier  rang  dans  quel- 
ques parties  de  l'Italie  ,  il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes ,  et  ne  fut  placé  dans  aucune  au,- 
dessous  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  s'abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
l'Ariosle.  En  effet,  leur  plan ,  leur  génie  et  leur 
style  sont  si  différents ,  qu'il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  aucun  point  de  comparaison.  L'un  est  plus 
vaste  ,  l'autre  est  plus  régulier  ;  l'un  plus  fécond , 
l'autre  plus  sage  ;   le  premier  plus  facile  et  plus 
varié,  le  second  plus   sublime  et  plus  égal.  On 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions,  dont  le 
résultat  serait  le  même  qu'on  peut  tirer  avant  de 
les  faire  ,  c'est  que ,  sur  deux  lignes  diverses  ,  ils 
sont  tous  deux  les  premiers.  C'est  ce  qu'Horace 
Arioste  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d'écrire  dans 
le  plus  fort  de  la   dispute ,  quoiqu'intéressé  par 
son  nom  et  par  les  liens  du  sang  h  prendre  un 
autre  parti.  C'est  que  Métastase  ,  dont  le  nom  rap- 
pelle un  poëtc  célèbre  et  un  excellent  esprit ,  a 
vu  et  écrit  depuis ,  en  avouant  cependant  que  s'il 
n'osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces  deux 
grands  hommes  ,   la  prévention  naturelle  et  peut- 
être  excessive  qu'il  avait  toujours  eue  pour  l'ordre, 


(i)  \  oy.  ci- dessus  ,  p.  aCo. 
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rexactitude  et  la  méthode,  le  faisait  pencher  en 
faveur  du  Tasse.  «  Si  Apollon ,  ajoute-l-il  avec 
«ne  modestie  charmante  ,  se  mettait  un  jour  en 
fantaisie  ,  pour  mieux  montrer  sa  puissance ,  de 
faire  de  moi  un  grand  poëte  ,  et  m'ordonnait  de 
lui  déclarer  librement  auquel  de  ces  deux  fameux 
poëmcs  je  voudrais  que  ressemblât  celui  qu'il  pro- 
mettrait de  me  dicter ,  j'hésiterais  certainement 
beaucoup  dans  mon  choix,  mais  je  sens  qu'à  la 
fin  ce  goût  pour  l'ordre  ,  l'exactilude  et  la  mé- 
thode ,  me  déciderait  pour  le  Godefroy  (i).  » 

Le  savant  et  judicieux  Tiraboschi  s' abstient  de 
même  de  prononcer  en  général ,  entre  ces  deux 
illustres  rivaux  ,  et  dit  plus  positivement  les  rai- 
sons ,  tirées  de  la  nature  opposée  de  leurs  ouvra- 
ges ,  qui  rendent  toute  comparaison  frivole ,  et 
tout  jugement  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  ingénieuse  conclusion  de  Métastase  ,  \\ 
donne  aussi  la  sienne  ,  qui  est  toute  contraire , 
mais  où  il  n'a  mis  ni  moins  de  modestie  ,  ni  moins 
d'esprit.  «  Moi  ,  dit-il ,  qui  suis  si  inférieur  h  ce 
grand  homme  (  il  est  a  remarquer  que  cela  fut  écrfl 
du  vivant  de  Métastase),  je  répondrais  pcut-elrc 
à  Apollon  avec  plus  de  courage ,  et  ma  réponse 
«crait  un  peu  dillcrentc.  S'il  m'invitait  11  écrire  un 
poëmc  épique ,  je  le  prierais  de  me  faire  ressembler 
VM  Tasse;  s'il  m'engageait  k  en  entreprendre  un 
poëmc  romanesque  ,  je  le  prierais  de  faire  de  moi 


(i)  LcUcra  a  Uomcnko  DIodali glurecunsullo  nopolelano. 
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un  autre  Arioste  ;  s'il  me  demandait ,  en  général , 
duquel  de  ces  deux  poêles  je  désirerais  être  l'égal 
par  nn  talent  naturel  pour  la  poésie  ,  je  commen- 
cerais par  demander  pardon  au  Tasse ,  mais  ce 
serait  le  talent  de  TArioste  que  je  prierais  ce  dieu 
de  m'accorder  (i).  » 

Ce  ton  est  un  peu  différent  de  celui  des  premiers 
critiques.  NI  de  leur  temps  ,  ni  depuis,  personne 
n'a  osé  s'exprimer  sur  le  Tasse  comme  ils  le  firent 
alors.  Il  en  faut  excepter  un  homme  devenu  de- 
puis trcs-cclèhre  dans  les  sciences  ,  qui  était  alors 
fort  jeune  ,  et  ne  prévoyait  sans  doute  encore  ni  sa 
future  célébrité ,  ni  ses  malheurs  :  c'est  le  grand 
Galilée.  Professeur  de  mathématiques  a  vingt-six 
ans  dans  l'université  de  Pise ,  il  ne  négligeait  point 
les  études  littéraires  qui  avaient  eu  ses  premières 
amours  ;  la  philologie  ,  ou  la  science  du  langage  , 
faisait  ses  délices  :  il  aimait  beaucoup  les  vers  et 
en  faisait  lui-même  ;  entre  les  poètes  italiens,  il 
élâit  surtout  passionné  pour  F  Arioste,  et  Ton  as- 
sure qu'il  le  savait  par  cœur  tout  entier.  Eu  iSgo  , 
temps  où  la  captivité  du  Tasse  élait  finie  ,  mais  où 
les  querelles,  dont  la  Jérusalem  dëlh'vee  élait  l'ob- 
jet ,    duraient  encore  ,    Galilée   écrivit  pour  son 
amusement  une  critique  extrêmement  vive  de  ce 
poëme.  11  n'y  mit  sans  doute  aucune  importance  , 
car  il  prit  si  peu  de  soin  de  son  manuscrit ,  qu'on 

(i)  Stor.  dcUa  Lettcr.  ital ^  t.  Yll ,  part.  111 ,  p.  120. 
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ne  l'a  retrouvé  que  depuis  peu  d'années.  Cet  opus- 
cule intéressant  par  son  objet ,  par  son  auteur  et 
par  sa  piquante  originalité  ,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1793(1).  Quand  on  aime  le  Tasse, 
on  ne  lit  point  sans  être  souvent  choqué  du  ton 
que  prend  avec  lui  le  jeune  professeur  ;  mais  le 
fond  en  est  très-bon ,  quoique  les  critiques  soient 
souvent  excessives.  Elles  tombent  également  sur 
le  style  ,  sur  les  inventions  ,  la  conduite  et  les  ca- 
ractères. La  plus  grande  partie  des  jugements  est 
saine  et  conforme  aux  lois  du  goût  ;  il  est  h  croire 
seulement  que  si  l'auteur  les  avoit  publiés  lui-même 
il  en  eût  adouci  la  forme ,  et  qu'il  se  fût  borné  a 
des  critiques  particulières  ,  sans  en  tirer  contre  le 
génie  et  le  talent  d'un  grand  poëte  ,  des  consé- 
quences fausses  et  injustes. 

Dès  la  première  stance  du  poëme ,  il  prononce 
que  l'un  des  défauts  les  plus  ordinaires  du  Tasse  , 
est  qu'il  paraît  souvent  manquer  de  matière  ,  qu'il 
est  obligé  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
n'ont  enlr'elles  aucune  liaison ,  aucun  rapport  ,  et 
que  cela  naît  en  lui  d'une  grande  sécheresse  de 
veine  poétique  et  d'une  grande  pauvreté  d'idées. 
u  Je  reste  quelquefois  ,  dit-il  ailleurs,  tout  étourdi 
en  voyant  les  sottes  choses  que  ce  poêle  se  met  h 


(i)  Consiâerauoni  al  Tasso  (U  GalUeo  Calilà y  etc.,  Ve- 
nise, 1793 ,  in-i3. 
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décrire.  »  Et  ailleurs  encore  (i)  :  «  Il  m'a  toujours 
paru  que  ce  poëte  était  mesquin  ,   pauvre  ,  misé- 
rable au-del'a  de  toute  expression  ,  tandis  que  TA- 
riosle  est  riche  ,  magnifique  et  admirable.  »  Il  fait 
ici  une   comparaison  figurée  ,   dans  le  genre  de 
celles  des  académiciens  de  Florence  :  «  En  consi- 
dérant, dit-  il ,  les  actions  et  les  fables  de  ce  poëme , 
je  crois  pénétrer  dans  le  petit  cabinet  d'un  petit  cu^; 
rieux  qui  a  pris  plaisir  à  l'orner  de  choses  qui  ont 
quelque  prix  par  leur  antiquité  ou  autrement ,  mais 
qui  ne  sont  cependant  au  fond  que  de  petites  choses 
(^coselline)  j  comme  un  crabe  pétrifié ,  un  caméléon 
desséché ,  une  mouche  ou  une  araignée  dans  un 
morceau  d'ambre  ,  quelqu'une  de  ces  poupées,  de 
ces/antoccini  de  terre  que  l'on  dit  trouvées  dans 
les  tombeaux  de  l'Eg jpte ,  ou  ,  s'il  s'agit  de  pein- 
ture ,  quelque  petite  ébauche  du  Baccio  Bandi- 
nelli  _,  ou  du  Parmesan ^  ou  autres  petites  choses 
pareilles.  Au  contraire  ,   lorsque  j'entre  dans  le 
Roland fiirieujc  j  je  vois  s'ouvrir  un  grand  garde- 
meuble  ,  une  tribune  immense ,  une  galerie  royale 
ornée  de  cent  statues  antiques  des  plus  célèbres 
sculpteurs,  d'autant  de  tableaux  des  meilleurs  pein- 
tres ,  avec  un  grand  nombre  de  vases ,  de  cristaux , 
d'agathes  ,  de  lapis-lazulî ,  et  d'autres  pierres  fines, 
remplie  enfin  d'objets  rares ,  précieux  ,  merveil- 
leux et  de  la  plus  haute  excellence  ,  etc.  w 

(i)P.  33. 
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Du  reste  ,  le  ton  général  de  cette  crilique  est 
non-seulement  libre ,  mais  dérisoire  et  moqueur. 
L*auteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poëme  ,  pour  tourner  en  ridi- 
cule leurs  actions  et  leurs  discours.  11  ne  fait  sur- 
tout aucune  grâce  à  madonna  Armidaj  qu'il  traite 
non-seulement  comfne  une  franche  coquette,  mais 
comme  une  coureuse  des  rues  et  une  fille  du  coin  ; 
il  apostrophe  aussi  le  poëte  ,  et  ne  lui  épargne  pas 
les  mauvaises  plaisanteries ,  qui  sont  même  quel- 
quefois mauvaises  dans  plus  d'un  sens  ,  comme 
lorsqu'il  lui  dit  :  «  Eh  î  signor  Tasso  j  vous  n'y 
entendez  rien  ;  vous  barbouillerez  beaucoup  de 
papier ,  et  ne  ferez  que  de  la  bouillie  pour  les 
chats  (i).  »  Son  style  ,  très-pur  et  irès-toscan  ,  est 
plein  de  ces  expressions  proverbiales  ,  de  ces  jeux 
de  mots ,  de  ces  quolibets  ,  ou  rihoboli  florentins  , 
dont  il  faut  avoir  fait  une  élude  particulière  pour 
les  bien  entendre.  Il  y  en  a  même  de  gaillards  ,  et 
d'un  genre  d'équivoque  qui  paraîtrait  fort  étrange 
en  France  dans  un  professeur  de  mathématiques , 
et  qu'on  ne  pardonnerait  même  pas  h  un  autre  pro- 
fesseur de  répéter.  En  un  mot,  c'est  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme,  mais  à  toutes  ces  bizarreries  près  , 
moins  choquantes  dans  son  pays  ,  dans  sa  langue 
et  dans  sou   siècle ,   c'est  l'ouvrage   d'un  jeune 

(i)  En  italien  ,  una panicrta  da  cani  (p.  29 ) ;  mais  chiens 
•u  chatf ,  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre. 
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homme  plein  d'esprit ,  de  goût  cl  de  saine  littéra- 
ture ,  qui  joue  avec  sa  plume  ,  se  parle  pour  ainsi 
dire  à  lui-même  ,  et  ne  se  croit  pas  soumis  aux 
strictes  lois  de  la  décence ,  de  la  politesse  et  des 
égards.  S'il  avait  toujours  écrit  sur  ces  matières  ,  il 
n'aurait  pas  eu  tant  de  gloire  ;  mais  aussi  l'Inquisi- 
lion  n'aurait  pas  troublé  et  menacé  sa  vie ,  pour 
avoir  soutenu  le  premier  que  la  terre  tourne  autour 
du  soleil  ;  et  la  t«rre  n'en  tournerait  pas  moins. 

Le  sort  de  la  Jérusalem  l'ut  d'al)ord  en  quelque 
sorte  plus  heureux  en  France  qu'en  Italie.  Quoi- 
qu'elle ny  fût  connue  encore  que  par  de  mau- 
vaises traductions  ,  elle  excita  beaucoup  d'enthou- 
siasme. On  la  mit  bientôt  de  pair  avec  VIliade  et 
V Enéide  ;  et  vers  le  milieu  du  grand  siècle  ,  il  de- 
vint enfin  du  bon  air  de  la  mettre  au-dessus.  Box- 
leau ,  qui  veillait  alors  aux  intérêts  du  goût,  avec 
la  vigilance  d'un  magistrat  et  les  lumières  d'un  lé- 
gislateur ,  s'éleva  fortement  contre  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  hérésie  ,  et  la  foudroya  d'un  seul 
vers ,  que  bien  des  gens  ne  lui  ont  point  par- 
donné : 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 

Peut  juger  tle  travers  avec  impunité  , 

A  iMalherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile  (i). 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu'on  dit  alors 
(0  Satire  IX. 
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contre  ce  vers ,  ni  ce  qu'on  a  dit  depuis  et  surtout 
de  nos  jours.  Il  était  devenu  un  mot  de  ralliement 
pour  les  ennemis  de  Boileau  ,  dans  un  temps  ,  où  , 
à  la  honte  de  la  littérature  française  ,  on  se  faisait 
gloire  de  Tctre.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  peut- 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse ,  ac- 
cusaient Boileau  de  ne  l'avoir  pas  entendu,  et  se 
prévalaient  contre  lui  de  cet  adage  de  Quintilien  : 
//  ne  faut  juger  les  grands  hommes  qu'avec  niO' 
destie  et  retenue  _,  de  peur  de  condamner  ce  que 
l'on  n'entend  pas.  Ce  précepte  est  assurément  de 
la  plus  grande  sagesse  j  mais  voici  quelque  chose 
d'embarrassant  :  c'est   qu'aux  yeux  des  gens  de 
goût ,  Boileau  est  lui-même  un  de  ces  grands  hom- 
mes qu'il  n'est  plus  permis  de  juger  légèrement , 
sans  courir  le  même  risque  dont  Quintilien  a  voulu 
nous  garantir.  Tâchons  ,  pour  y  échapper ,  de  bien 
saisir  le  sens  de  cette  expression,  et  dans  la  crainte 
de  nous  laisser  conduire  k  des  guides  prévenus  ou 
infidèles ,  ne  choississons  pour  expliquer  Boileau 
d'autre  interprète  que  lui-môme. 

Plusieurs  années  après  ,  dans  son  Art  poétique , 
étant  revenu  U  parler  du  Tasse  ,  il  en  parla  plus 
modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  (  car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d'en- 
chalncr  ses  idées  et  de  conduire  d'un  sujet  a  Tau- 
ire  par  des  transitions  naturelles  ) ,  cela  est  amené 
par  le  conseil  qu'il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  l'épopée,  aux  iiciions  de  la  mythologie,  (es 
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mystères  terribles  du  christianisme.  Je  sais  que 
celte  opinion  peut  être  examinée  sous  le  doulJc 
point  de  vue  de  la  poésie  et  de  la  religion  ,  que 
quoi  qu'en   aient  dit  des  hommes  à  imagination , 
qui  ne  sont  pas  poêles  ,   et  de  nouveaux  docteurs 
en  religion   que  les  hommes  religieux  récusent , 
on  pourrait  soutenir  par  d'assez  bonnes  raisons, 
sous  ce  double  rapport,   l'opinion  de  Despréaux; 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  question  :  re- 
venons a  celte  opinion  même.   Il  insiste  ,  pour  la 
soutenir  ,   sur  la  triste  ligure  que  lont  les  diables 
dans  un  poëme  : 

Et  quel  objf't  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  , 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire  , 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ? 
Le  Tasse  ,  dira-t-on  ,  l'a  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès; 
Mais  quoi  que  noire  siècle  à  sa  gloire  publie  , 
Il  n'eût  point  de  son  livre  ILLUSTRÉ  l'Itali* , 
Si  son  sage  béros  ,  toujours  en  oraison  , 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  , 
Et  si  Renaud,  Argant ,  Tancrède  et  sa  maîtress* 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Comme  ce  n'est  point  avec  du  clinquant  que 
l'on  peut  illustrer  sa  patrie,  que  cette  expression 
est  décisive  dans  un  auteur  qui  ne  dit  jamais 
que  ce  qu'il  veut  dire  ,  on  ne  peut  conclure  que 
Boileau  n'a  point  donné  précédemment  au  mot 
qu'on  lui  reproche  un  sens  aussi  absolu  et  aussi 

V.  X2 
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étendu  qu'on  s'est  obstine  a  le  croire,  et  qu'on 
doit  entendre  ce  mot ,  non  comme  ceux  qui  per- 
sistent a  lui  en  faire  un  crime ,  mais  dans  le  sens 
où  en  Italie  même ,  de  très-bons  esprits  l'ont 
entendu.  Boileau  n'a  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a 
que  du  clinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est 
tout  clinquant  ;  il  ne  l'a  point  voulu  dire  ,  puis- 
qu'il a  dit  ailleurs  que  le  Tasse  a  illustré  sa  pa-^ 
trie  par  son  poëme  ;  enfin  il  ne  l'a  point  voulu 
dire,  puisqu'il  ne  l'a  point  dit ,  car,  encore  une 
fois,  maître  comme  il  l'était  de  sa  langue  et  de 
toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  ne  disait  que  cela.  Il  pou- 
vait même  le  dire  facilement,  et  de  manière  k 
ôter  toute  équivoque  : 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile  ,' 
Le  clinquant  à  l'or  pur  ^  et  le  Tasse  à  Virgile. 

Certainement  alors  il  n'y  aurait  plus  de  discus- 
sion ;  ce  serait  bien  le  clinquant  d'un  côté ,  l'or 
de  l'autre  :  là,  le  Tasse  tout  entier,  et  ici  tout 
Virgile  j  mais  il  a  dit  : 

A  Malherbe ,  à  Racan  préférer  Théophile  , 
Kt  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Ter  de  Virgile  ; 

c'cst-k-dire  évidemment  :  et  le  clinquant  qui  est 
dans  le  Tasse ,  ou  ce  qu'il  y  a  de  clinquant  dans 
le  Tasse  h  tout  l'or  qui  est  dans  Virgile. 

C'est  ainsi  que  Ta  entendu  le  judicieux  Mura- 
tori ,   qui   s'explique  fort  au  long  sur  ce  vers  de 
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Bolleau  ([),  et  qui  est  loin  de  lui  en  faire  un 
crime.  Le  marquis  Orsi,  dans  son  ingénieuse  dé- 
fense des  poètes  italiens  contre  le  P.  Bouhours(3), 
aime  mieux  croire  que  le  mot  de  notre  satirique 
n'est  qu'une  plaisanterie  j  il  se  trompe  ,  ou  du 
moins  si  le  mot  est  plaisant ,  c'est  trcs-sérieuse- 
ment  que  Despréaux  Ta  dit.  11  remarque  avec 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pas 
s'attribuer  l'invention  de  ce  mot,  et  que  le  cava- 
lier Sahiati  l'avait  employé  avant  eux  (3).  Carlo 

(i)  Perfetta  poesia ,  t.  1  ,  p.  484  et  suiv.  Il  termine  ainsi 
tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  Altro  per  appnnto  non  suonano  le 
sue  parole  Ç^di  Boileau  )  se  non  che  siolti  son  ruloro  che  antipon- 
ffono  a  tutto  il  poema  realmentc  hello  dl  Vîrgilio  alcune  parti 
che  solamente  in  apparenza  son  belle  ncl  Tusso.  (  P.  486.  ) 

(2)  Considerazioni  sopra  unfamoso  libro  francese  intilolato  : 
La  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  dis?ise 
in  sette  dialoghi  ^  etc.,  Bologna  ,  1763  ;  Modena  ,  lySS.  Le 
Dialogue  \\  est  consacré  tout  entier  à  la  défense  du  Tasse. 

(3)  H  se  trouve  dans  VInfarinato  sccondo  ^  qui  est  une  ré- 
plique à  la  réponse  de  Camillo  Pellegrino  ,  pour  la  défense  de 
son  Dialogue,  Ce  qui  est  aussi  ridicule  qu'injuste,  c'est  que 
ce  n'est  point  avec  l'or  de  Virgile  que  V Infarinato  compare 
le  clinquant  du  Tasse,  mais  avec  le  prétendu  or  de  VAi'ar- 
chide  ,  triste  poëme  de  V Alamanni  ,  dont  nous  avons  vu  , 
ch.  XI,  ce  que  l'on  doit  penser.  La  Crusca  avait  dit:  Verra 
ugguagllare  alV  A(>archide  il  poema  del  Tasso  ;  et  Pellegrino 
avait  répondu  :  Se  ne  conienierehhero  al  sicnro  gli  academicij 
ma  Vinienzion  mia  nonfu  difar  paragone  ,  à  quoi  YInfarinbto 
réplique  :  SI  ,  seconda  che  s'agguaglia  anche  forpello  ail'  nro, 
(  Op.  del  Taao  ,  édit.  de  Florence ,  t.  TI.  ) 

23. 
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Gozz'i,  qui  traduisit  dans  le  dernier  siècle ,  en  vers 
libres  ,  toutes  les  satires  de  Boileau  ,  dit  dans  sa 
note  sur  ce  vers ,  que  le  poëte  français  n'a  point 
prétendu  mépriser  le  Tasse ,  mnis  se  ranger  a  l'o- 
pinion de  quelques  auteurs  italiens  ,  et  il  cite  h 
ce  propos  le  trait  mordant  de  Sah'iati{^\).  En  un 
mot,  il  y  a  de  l'or  dans  le  Tasse  ,  et  certes  de  l'or 
bien  brillant  et  bien  précieux ,  mais  cet  or  n'est 
pas  sans  mélange;  il  s'y  trouvé  aussi  du  clinquant^ 
c'est  tout  ce  que  Boileau  a  voulu  dire  ,  et  c'est 
tOQt  ce  qu'il  a  dit. 

Nous  avons  vU  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage  ;  mais 
qu'est-ce  que  ses  propres  amis  en  pensaient  alors , 
et  qu'en  pensait-il  lui-même  ?  Cela  tient  encore  a 
l'histoire  de  ce  poëme ,  si  digne  ,  sous  tous  les  rap- 
ports, d'occuper  les  amis  des  lettres  ;  et  il  ne  peut 
être  indifférent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  k  quelle  fâcheuse  position  il  était 
réduit  lorsque  ,  sans  sa  participation  et  h  son  insu , 
son  poëme  fut  imprime,  pour  la  première  fois,  d'a- 
près une  copie  imparfaite  ,  et  se  répandit  dans  toute 
rilalie.  Malade,  privé  de  sal?berté,  souvent  même 
de  sa  raison ,  hors  d'état  d'en  donner  lui-même  une 
édition  plus  correcte,  ce  qui  l'affligeait  le  plus, 
c'est  qu'il  sentait  mieux  que  personne  la  nécessité 


(i)  Opert  delcont.  Carlo  Goizi  ^  Veiicïia ,  177a  ,  t.  VI  ,. 
p.  374. 


D'ITALIE,  PART.  II,  ciiAP.  XV.       34t 

de  cette  correction .  Ses  amis ,  ses  admirateurs  la 
sentaient  comme  lui.  Ce  poëme  ,  écrivait  Horace 
Lomôardelli  {i)  j  honore  la  religion ,  la  poésie  et 
notre  siècle  autant  que  l'auteur  même;  je  ne  doute 
pas  que  la  fleur  des  esprits  d'Italie  ne  se  plaise  à 
le  commenter ,  et  à  en  faire  sentir  toutes  les  beau- 
tés ,  surtout  lorsque  l'auteur  y  pom'ra  mettre  la 
dernière  main.  Plaise  a  Dieu  qu'il  le  puisse,  et  que 
son  poëme  n'aye  pas  le  même  sort  que  l'Enéide  !  n 
Camillo  Pellegrino ,  dans  ce  dialogue  qu'il  consacre 
a  la  gloire  du  Tasse  (2)  ,  reconnaît  clans  son  poëme 
la  même  incorrection,  u  Espérons ,  dit-il ,  que  si  le 
ciel  lui  est  assez  favorable,  ainsi  qu'a  notre  siècle, 
pour  lui  rendre  la  santé  ,  il  mettra  la  dernière  main 
à  sa  Jérusalem,  qu'il  étendra  ouéclaircira  quelques 
endroits  qui  paraissent  maintenant  obscurs  et  tron- 
qués, et  qu'il  portera  ce  poëme  a  son  entière  per- 
fection. Avant  que  celle  disgrâce  lui  fût  arrivée  , 
il  avait  souvent  dit  qu'il  n'était  pas  entièrement 
content  de  son  ouvrage,  et  qu'il  avait  dessein  d'y 
faire  plusieurs  cUangemenls.  11  n'est  donc  pas  doti- 
teux  que  sans  l'indisposition  de  l'auteur,  ce  poëme 
aurait  beaucoup  moins  de  défauts  qu'il  n'en  a  main- 
tenant ,   etc.  )) 

Le  Tasse,  dans  sa  réponse  h  l'académie^  parle 
ainsi  de  ce  passage:  «  L'auteur  du  dialogue  dit  ici 


(0  Lellre  à  Maurizio  Cataneo  ,  28  septembre  i58i. 
(2)  //  Carra/a ,  ovvero  délia  poesia  epica  ,  etc. 
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pour  ma  défense  ce  que  je  pourrais  dire  moi-même. 
J'ajouterai  seulement  que  je  n'ai  jamais  revu,  ni 
corrigé,  ni  public  ce  poëme ,  non  plus  que  mes 
autres  ouvrages.  Plaise  a  Dieu  qu'il  me  soit  permis 
de  le  faire  !  etc.  »  11  répète  dans  plusieurs  endroits 
ce  même  vœu ,  et  l'on  aperçoit  souvent  dans  ses 
réponses  la  connaissance  qu'il  avait  de  ses  défauts. 
((  Parmi  les  expressions  critiquées  ,  dit-il  ailleurs , 
il  y  en  a  que  je  comptais  changer.  Or,  si  les  objec- 
tions du  critique  ne  me  forcent  pas  à  corriger  mes 
vers  lorsqu'elles  sont  sans  raison  ,  il  ne  serait  pas 
raisonnable  qu'elles  me  forçassent  a  ne  les  pas 
corriger  quand  je  juge  à  propos  de  le  faire,  sur- 
tout n'ayant  pas  encore  présidé  moi-même  à  l'im- 
pression de  mon  poëme.»  Et  ailleurs  encore  ;  «  Eu 
citant  les  mots  dont  je  me  suis  servi,  on  les  cou- 
fond  et  on  les  déligure  de  manière  que  je  ne  les 
reconnais  plus.  Je  ne  veux  pas  les  chercher  dans 
un  poëme  que  je  n'ai  pas  lu  depuis  dix  ans,  et  dans 
lequel  j'aurais  change ,  non-sculument  des  mots , 
mais  beaucoup  d'autres  choses  ,  si  j*y  avais  mis  la 
dernière  main.  » 

Si  l'académie  lui  reproche  de  l'elTort  et  de  l'af- 
fectation dans  le  style  ,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  cl  des  jeux  de  mots:  «  Quand  on  se  sert, 
répond-il ,  pour  m'allaquer  ,  de  mon  propre  ju- 
gement ,  tel  que  je  l'ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes  ,  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
me  frapper,  il  l'aut  que  je  me  rélulc  moi-mômc. 
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Que  dois-je  donc  faire ,  mes  amis  ?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  au  glaive ,  comme  firent 
les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut  prise  par 
les  Gaulois  ?  Ou  bien  toute   défense ,    fausse  ou 
vraie ,  me  sei'a-t-elle  permise  contre  mes  adver- 
saires? ))  Un  interlocuteur  lui  conseille  de  se  cou- 
vrir des  armes  des  Grecs,  comme  fît  Enéc  dans 
l'incendie  de  Troie  j  et  de  se  mêler  parmi  ses  enne- 
mis. Le  Tasse  jouant  sur  le  mot ,  avoue  qu'il  ne 
trouverait  pas  son  compte  k  vouloir  se  couvrir  des 
armes  des  Grecs,  parce  qu'Homère,  non  plus  que 
Yirgile  ,  ne  fait  que  très-rarement  jouer  les  mots 
entre  eux.  «  Je  devrais  plutôt,  ajoute-t-il,  prier  le 
prince  de  Sulmone  de  m'accorder  les  armes  dont 
se  servait  son  poëte  (  c'est-a-dire  Ovide  né  à  Sul- 
mone ;  et  l'on  voit  ici  que  île  Tasse  reconnaissait 
en  lui-même  les  défauts  que  l'en  reproche  à  ce 
poëte).  Le  parrain  d'armes  de  mon  adversaire  , 
continue-t-il ,  ne  s'y  opposerait  pas  sans  doute  ;  puis- 
qu'il l'a  armé  de  celles  dont  se  servaient  Menandrc 
et  Terence  ,  ou  plutôt  Aristophane  (  c'est-a-dire 
celles  de  la  plaisanterie  et  du  sarcasme  )  ,  et  qui 
convenaient  ici  beaucoup  moins.  »  Il  continue  de 
jouer  sur  cette  idée   des  armes ,  sur  le  carquois 
d'Ovide  ,   dont  il  peut  décocher  les  traits ,  et  qui 
du  moins  ,  dit-il  est  préférable  aux  instruments  de 
cuisine  que  Terence  met  a  la  main  de  ceux  qui  assiè- 
gent la  maison  de  Thaïs  ;  allusion  un  peu  forcée  , 
comme  on  voit,  à  une  scène  de  V Eunuque  de  Te- 
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rencc  (i).  11  quille  enlîn  ce  style  métaphorique, 
pour  se  jeter  dans  des  sophismes,  sur  lesquels  le 
préambule  qu'il  vient  de  faire  montre  assez  qu'il 
ne  se  faisait  pas  illusion. 

Si  l'on  désire  un  aveu  plus  positif,  le  voici  dans 
cette  réponse  naïve  et  louchante  qu'il  fait  a  des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  et  de 
toute  la  dureté  académique.  «  Moi  qui  souffre  vo- 
lontiers ,  mais  non  sans  quelque  douleur  ,  qu'on 
veuille  me  guérir  de  mon  ignorance  (2),  je  dirai 
au  médecin:  je  suis  malade,  pour  avoir  trop  goûié 
dans  mon  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de 
l'esprit ,  et  parce  que  j'ai  pris  l'assaisonnement 
pour  la  nourilure  ;  cependant  vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  :  je  crains  qu'ils  ne  me  trompent 
pas  assez  pour  que  je  veuille  les  prendre.  C'est  un 
nouvel  art  de  guérir  ,  et  une  nouvelle  espèce  d'ar- 


(i)  Act.  IV,  se.  7. 

(2)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  mettre  ici  ce  beau 
]>assage  ,  en  faveur  de  ceux  qui  entenclent  l'italien.  Ma  io  che 
cole.ntîeii  ^  ne  perb  senza  mio  dolore  ,  sostengo  tVesser  medicato 
dr.lC  ignoranza ,  dirù  al  medico  :  son  iiifennu  per  la  dnlcezza 
de'  ciii  deir  inlellelto ,  de'  quali  ho  guslato  di  sooerc/no  nell' 
fia  giooenile  ,  prendendo  il  condimento  per  nutrimenlo  ;  non  di- 
meno  ,  troppo  apiarevoli  sono  quesli  wndïcanienti  :  e  iemo  che 
non  m'itignnnino  y  perchk  io  li  prrnda  ^  hnirlti:  questa  c  naova 
.fortt  di  meditare  e  nuova  maniera  d'artiftrio  unger  di  firlc  il 
pa.10 ,  in  ramhin  di  mêle ,  perché  dalV  infermo  non  tia  ricusuto. 
(  Apologia  di  Torquato  lasso ,  etc.  ) 
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lifice  que  de  frotter  le  vase  avec  du  Gel  au  lieu  de 
miel ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  rejeté  du  malade  (i).» 
Sans  prendre  trop  k  la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes, il  en  rcsulîe  toujours  qu'on  n'est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
un  ouvrage  ou  l'auleur  lui-même  voyait  tant  d'in.- 
perfections,  et  que  dans  un  âge  plus  avancé,  il 
nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (2).  Ces  défauts, 
dans  un  si  grand  et  si  beau  génie ,  venaient  tous 
de  ce  qu'il  ne  joignait  pas ,  au  même  degré ,  a  ses 
qualités  éminentes,  une  autre  qualité  plus  vulgaire 
en  apparence  ,  mais  qu'Horace  appelle  cependant 
le  principe  et  la  source  de  l'art  d'écrire  ;  je  veux 
dire  cette  sagesse  (3) ,  ce  jugement  exquis ,  tran-^ 
chons  le  mot,  ce  bon  sens,  ennemi  de  tout  excès, 
de  toute  affectation,  de  toute  recherche,  qui  re- 
tient toujours  dans  de  justes  bornes  l'esprit  le  plus 
subtil  et  l'imagination  la  plus  féconde;  celte  qualité 
précieuse  enfin ,  dont  il  paraît  que  la  nature  avait 
fait  l'un  des  principaux  attributs  de  l'homme  ,  et 
qu'il  ne  parvient  même  à  étouffer  qu'à  force  de 

(i)  Allusion  à  la  belle  cumparaison  de  Lucrèce ,  et  à  Theu- 
reux  emploi  qu'il  en  avait  fait  lui-même  dans  le  début  de 
son  pocme  :  Cosî  a  V  egro  fanriul ,  etc. 

(2)  Gli  scherzi  âeJV  eta  piii  gîovanile.  Au  commencement  de 
son  discours  inlilulé  :  drl  Gludîuo. 

(3)  Scribendi  reciè  sapere  est  prîncîpium  etfons. 

{De /irtepoëtà'â.) 
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soius  et  d'études.  Le  bon  sens  brille  d'un  doux 
cclat  dans  tous  les  bons  auteurs  de  l'antiquité ,  parce 
que  les  anciens  yivaient  plus  près  de  la  nature , 
qu'ils  la  consultaient  seule  ,  et  qu'ils  n'emprun- 
taient pour  la  peindre  d'autres  couleurs  que  celles 
qu'elle  leur  fournissait  elle-même  ;  il  se  trouve 
plus  rarement  chez  les  modernes,  parce  que ,  dans 
toutes  les  nations  ,  les  auteurs  suivent  plutôt  le 
goût  national  que  la  voix  de  la  nature  ,  et  que 
ce  goût  y  est  comme  les  mœurs,  un  composé 
bizarre  de  corruption ,  de  préjugés  et  de  restes  de 
barbarie. 

Peu  d'auteurs  ont  assez  de  force  pour  s'isoler  de 
•leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  le  siècle  où  le 
Tasse  écrivait,  siècle  cependant  que  l'on  appelle  a 
juste  titre  le  siècle  d'or  de  la  littérature  italienne , 
ITtalie  était  déjà  livrée  a  des  abus  d'esprit,  qui  ne 
lirent  qu'augmenter  dans  la  suite.  Pétrarque  ,  ce 
beau  génie ,   ce  créateur  de  la   poésie    éix)tiquc 
moderne,  avait  aussi  crée  un  spiritualisme ,  une 
mysticité  d'amour  et  de  langage ,  sur  lesquels  on 
se  piquait  encore  de  renchérir.  Les  Pètrarqulstes , 
dont  le  nombre  fut  grand  dans  le  seizième  siècle , 
et  qui  n'avaient  pas  le  géuie  de  leur  modèle  ,  ou- 
trèrent ses  défauts ,  et  furent  souvent  inintelligibles 
pour  eux-mêmes.  Pétrarque  et  ses  imilateui^  firent 
passer  dans  leur  langue  des  expressions  précieuses 
et  rcclicrchécs  ,  qui  peut-être   alors   étaiont  trop 
fréquentes  pour  ne  pas  scml)lqr  naturelles,  mais 
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dont  l'Italie  elle-même  est  désabusée  aujourd'hui. 
Les  poésies  lyriques  du  Tasse ,  poésies  trop  peu 
connues ,  trop  nombreuses ,  mais  dont  un  choix 
bien  fait  serait  comparable  aux  recueils  de  ce  genre 
les  plus  estimés,  prouvent  assez  que,  malgré  la 
supériorité  de  son  esprit,  il  lut  loin  de  se  garantir 
des  défauts  brillants  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem j  il  se  proposa  sans 
doute  de  changer  sa  manière,  et  d'imiter  dans  son 
style,  comme  dans  plusieurs  de  ses  inventions  et 
dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable ,  Homère  et  Vir- 
gile qu'il  étudiait  sans  cesse  ,  et  dont  il  ne  parlait 
qu'avec  le  ton  de  l'admiration  et  de  l'enthousiasme. 
Mais  on  sait  le  pouvoir  que  les  premières  habitudes 
ont  sur  l'esprit  comme  sur  le  corps.  Malgré  tous  les 
efforts  qu'il  fit  peut-être ,  est-il  étonnant  que  l'on 
aperçoive  souvent  dans  son  poëme  j  au  milieu  des 
plus  grandes  beautés  de  style ,  de  malheureux  ves- 
tiges de  son  vice  originel  ? 

Les  poèmes  romanesques  ou  romans  épiques 
qui  avaient  inondé  l'Italie  ,  avaient  semé  dans  la 
langue  et  dans  les  imaginations  italiennes ,  un 
grand  nombre  d'expressions  et  d'idées  ennemies 
du  bon  goût,  et  même  du  bons  sens,  pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l'art  d'écrire. 
Nourri  dans  sa  jeunesse  de  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages, ayant  lui-même,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
iîgaré  parmi  les  poètes  romanciers  j  malgré  les  no- 
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lions  saines  qu'il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
cpopcc ,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver , 
dans  un  poëme  héroïque ,  quelques-uns  des  défauts 
qu'il  s'était  habitué  à  excuser  et  même  k  imiter  dans 
les  romans. 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d'Aristote, 
réunie  à  la  philosophie  de  Platon.  Il  avait  appris 
dans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les 
finesses,  et  même  toutes  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique. L'arme  du  sophisme  lui  était  familière.  Dans 
SCS  ouvrages  en  prose ,  il  s'en  sert  quelquefois 
d'une  manière  que  l'école  approuve  peut-être , 
mais  que  le  bon  sens  réprouve.  11  est  affligeant, 
par  exemple ,  qu'un  aussi  beau  génie  descende  a 
des  puérilités  telles  que  celles-ci.  Pour  élever  le 
lioland  furieux  au  rang  des  poëmes  héroïques  , 
l'académie  de  laCrusca  avait  pris  le  parti  de  dire  : 
poëme  héroïque  et  roman,  c'est  tout  un.  «  Ce  qui 
n'est  ni  toutvS.  un^  répond  le  Tasse,  ne  peut  être 
tout  un  :  or,  le  poëme  de  l'Arioste  n'est  ni  tout  ni 
un\  donc  il  ne  peut  être  tout  un ^  avec  un  poëme 
héroïque,  »  Il  est  vrai  que  V [nfarinato ,  dans  sa 
réplique ,  pour  se  moquer  de  ce  mauvais  sophisme, 
en  fait  un  plul  bizarre  et  plus  mauvais  encore.  Pour 
l'entendre,  il  faut  se  rappeler  que  TassOjCn.  italien, 
fiigniiic  aussi  un  blaireau.  «  Vous  êtes  il  Tasso^  dit 
l'académicien;  cependant  vous  n'êtes  ni  //,  ni  7'asso; 
car  si  vous  éliez  //,  vous  seriez  un  article,  et  si 
vous  ciicz  lasso,  vous  seriez  une  bcie.  »  Cela  est 
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assurément  détestable,  mais  le  Tasse  avait  le  mal- 
heur d'y  avoir  donné  lieu.  Lorsque  dans  un  ou- 
vrage de  discussion  ,  et  dans  la  maturité  de  Tâge 
(car  il  avait  alors  quarante-un  ans),  un  auteur  se 
permet  de  raisonner  ainsi ,  il  n'est  pas  étonnant 
que ,  dans  un  âge  plus  tendre.,  et  dans  un  ouvrage 
de  pure  imagination  ,  il  ait  pu  se  soustraire  quel- 
quefois aux  sévères  lois  du  bon  sens ,  qui  sont 
aussi  celles  du  bon  goût? 

Il  avait  appris  de  Platon  àsclivrer  aux  méditations 
contemplatives,  et  son  ame  naturellement  élevée 
avait  facilement  reçu  l'empreinte  du  beau  moral  ^ 
tel  que  l'avait  si  bien  conçu  le  plus  sublime  des 
anciens  philosophes,  mais  non  pas  toujours  le  plus 
raisonnable.  Ce  fut  à  son  exemple  qu'il  composa  des 
dialogues  où  l'on  trouve  souvent  des  beautés  dignes 
de  son  maître  ,  mais  qui  souvent  aussi  sont  défigu- 
rées par  des  pointilleries  scolasliques ,  dont  ûous 
venons  de  voir  un  exemple ,  et  dont  les  dialogues 
de  Platon  même  ne  sont  pas  toujours  exempts.  Son 
poëme  est  rempli  des  traces  du  platonisme  :  on  les 
reconnaît  a  la  noblesse,  a  la  beauté  idéale  de  ses 
pensées  et  de  ses  maximes ,  mais  on  les  reconnaît 
aussi  a  celte  métaphysique  amoureuse  que  Pétrarque 
avait  mise  à  la  mode,  et  que,  dans  leurs  plaisirs,  dans 
leurs  plaintes,  leurs  regrets,  les  amants  du  Tasse 
emploient  souvent  au  lieu  du  langage  de  la  nature. 
C'est  encore  de  Platon  qu'il  avait  pris  un  goût 
excessif  pour  l'allégorie.  11  le  poussa  jusqu'à  ne 
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plus  voir  dans  les  poëmes  d'Homère  et  de  Virgile 
que  des  allégories  conlinuclles ,  et  voulut,  a  cet 
exemple ,  allégoriser  toute  sa  Jérusalem.  Quelques 
parties  de  ces  anciens  poëmes  étaient  peut-être  en 
effet  allégoriques.  Le  chantre  d'Achille  et  celui 
d'Enée  ,  à  l'exemple  des  premiers  poêles  ,  y  cou- 
vraient peut-être  de  ce  voile  ingénieux  les  vérités 
les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  l'astronomie  j 
mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs  fables  est 
une  pure  allégorie  j  que  leurs  héros  ne  sont  que  des 
emblèmes;  penser  et  écrire  que  V Iliade  est  l'image 
de  la  vie  civile  ,  \ Odyssée  celle  de  la  vie  contem- 
plative ,  et  V Enéide  un  mélange  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  soutenir  gravement  que  l'homme  contem- 
platif élant  soliiaire,  et  l'homme  actif  vivant  dans 
la  société  civile  ,  c'est  pour  cela  qu'Ulysse  ,  à  son 
départ  de  chez  Calypso  ,   est  seul ,  et  non  pas  ac- 
compagné d'une  armée  ou  d'une  multitude  de  sui- 
vants; qu'Agamemnon  et  Achille ^  au  contraire, 
sont  représentés,  l'un  comme  général  de  l'armée 
des  Grecs ,  l'autre  comme  chef  des  Myrmidons ," 
qu'Enée  enfin  est  accompagné  lorsqu'il  combat  ou 
qu'il  fait  d'autres  actes  de  la  vie  civile ,  mais  que 
pour  descendre  aux  Champs-Elysées,  il  laisse  tous 
ses  compagnons,  môme  son  fidèle  Achaie;  et  que 
ce  n'est  pas  au  hasard  que  le  poëlc  le  fait  ainsi 
aller  seul ,  parce  que  ce  voyage  signifie  une  con- 
templation des  peines  et  des  récompenses  qui  sont 
réservées  dans  l'autre  vie  aux  amcs  des  bons  et 
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des  mëcliants;  qu'en  outre  l'opcration  de  rintelli- 
gence  spéculative  qui  est  ropcration  d'une  seule 
puissance  est  très-bien  figurée  par  l'action  d'un 
seul;  mais  que  l'opération  politique  qui  procède 
de  l'intelligence  et  en  même. temps  des  autres  puis- 
sances de  l'ame ,  lesquelles  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
des  citoyens  réunis  dans  une  république ,  ne  peut 
être  aussi  bien  représentée  par  une  action  où  plu- 
sieurs ne  concourent  pas  ensemble  k  une  seule  fin  ; 
établir  en  principe  toutes  ces  rêveries  et  les  pren- 
dre, ou  Teindre  de  les  prendre  pour  règles,  comme 
fit  le  Tasse  (i),  n'est-ce  pas  prouver  assez  qu'avec 
une  imagination  très-riche  et  plusieurs  autres  qua- 
lités poétiques,  portées  même  au  plus  haut  degré, 
on  n'a  pas  toujours  ce  bon  senSj  dont  la  véritable 
et  saine  poésie  ne  doit  s'écarter  jamais? 

Voyez  son  discours  intitulé  u^llégorie  du  poëme  ; 
vous  y  apprendrez  que  l'armée  des  croisés  étant 
composée  de  différents  princes  et  d'autres  soldats 
chrétiens,  représente  l'homme  qui  est  un  composé 
d'ame  et  de  corps ,  et  d'une  ame  non  pas  simple  , 
mais  partagée  en  différentes  puissances;  que  Jéru- 
salem ,  ville  forte  et  placée  dans  un  terrain  âpre 
et  montueux,  vers  laquelle  sont  dirigées  toutes  les 
entreprises  de  l'armée  fidèle ,  désigne  la  félicité 
civile  ,  convenable  au  bon  chrétien ,  félicité  dilli- 

(i)  Dans  VAllegoria  detpoema ,  jointe  à  presque  toutes  les 
éditions  de  la  Jérusalem  déJmre. 
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elle  à  acquérir,  placée  sur  la  cime  escarpée  où 
Labile  la  Verlu ,  mais  où  doivent  tendre  toutes  les 
actions  de  l'homme  politique.  Vous  y  apprendrez 
encore  que  Godefroy  est  Timage  de  l'intelligence, 
que  Renaud,  Tancrcde  et  les  autres  princes,  figu- 
rent les  autres  qualités  de  l'ame  ,  et  que  le  corps 
humain  est  représenté  par  les  soldats;  que  l'amour 
qui  fait  déraisonner  Tancrcde ,  Renaud  et  d'autres 
guerriers,  et  qui  les  éloigne  de  Godefroy,  désigne 
les  combats  que  livrent  a  la  puissance  raisonnable 
la  concupiscilde  et  l'Irascible  ,  etc.  ,  etc.  » 

Je  sais  bien  que  cette  Allégorie  ^  qu'il  écrivit  en 
un  jour  (i),  ne  fut  qu'une  espèce  de  jeu  d'esprit, 
auquel  il  voulut  d'abord  que  les  autres  fussent 
pris  ;  que  son  premier  dessein  était  de  mettre  ainsi 
à  couvert  les  amours,  les  enchantements,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  peu  grave  dans  son  poëme , 
en  faisant  croire  qu'il  avait  caché  sous  ces  dehors 
frivoles  des  vues  philosophiques  et  politiques.  Une 
de  ses  lettres  nous  l'apprend  (2);  mais  elle  nous 
apprend  aussi  que  quand  il  eut  terminé  ce  travail , 
il  en  fut  si  émerveille  lui-même,  il  en  trouva  toutes 
les  parties  si  exactement  correspondantes  et  si 
bien  d'accord  avec  le  sens  littéral  de  sa  Jérusalem  ^ 
qu'il  finit  par  douter  si,  même  en  la  commençant, 


(1)  A  Ferrare  ,  an  mois  de  juin  1576. 
(:i)  CiU'C  ilnns  sa  Vie,  par  Serassi  ^  p.  aa3 ,  d'après  ua 
manuscrit ,  cl  jusqu'alors  iuédittH 
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il  n'avait  pas  eu  celte  pensée  (i).  Ne  mettons  pas  à. 
cela  plus  d'importance  qu'il  ne  faut,  mais  recon- 
naissons cependant  que  ni  l'illusion  qu'il  avait 
voulu  faire,  ni  celle  qu'il  finit  par  éprouver,  ne 
sont  d'un  esprit  bien  sage ,  et  que  ni  Homère  ni 
Virgile  n'en  avaient ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
voulu  causer  ni  éprouve  eux-mêmes  de  pareilles. 

De  ce  vice ,  qu'on  peut  appeler  radical ,  naissent 
en  effet  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  assez  d'en 
reconnaître  les  suites  dans  quelques  vers  trop 
brillantes,  dans  quelques  images  trop  fleuries,  danS 
des  expressions  et  des  tours  affectés ,  que  le  cri- 
tique français  avait  sans  doute  en  vue  quand  il  se 
servit  de  ce  mot  de  clinquant  dont  en  a  fait  tant 
de  bruit ,  et  qu'un  critique  italien  avait  employé 
avant  lui ,  sans  qu'on  lui  en  ait  fait  les  mêmes  re- 
proches ,  il  y  faut  voir  aussi  la  source  de  dél'auts 
peut-être  plus  graves,  dans  les  narrations,  dans 
les  descriptions ,  et  surtout  dans  les  situations  pa- 
thétiques et  les  discours  passionnés.  Expliquons 
ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations  ,  on  peut  regarder  comme 
un  défaut  opposé  à  ce  jugement ,  k  cette  sagesse  , 
à  ce  bon  sens  que  recommande  Horace  ,  et  que 
les  deux  anciens  maîtres  de  l'épopée  ne  blessent 
jamais,  toute  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  que 

(i)  Ond'  io  lîubito  ,  che  non  sici  \?ero  che  ^uando  coininciai  il 
mio  poema  wessi  ijueslo penslero.  (  ILid.  ,  p.  12^.  ) 

V.  23 
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d'un  vain  ornement  ;  tout  détail  minutieux  ,  tout 
effet  exagéré,  toute  purticuirrkc  purement  et  inuti- 
lement accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re- 
naud, de  la  manière  dont  ce  jeune  guerrier  avait 
été  surpris  et  enlevé  par  Armide  (t).  Arrivé  au 
bord  du  fleuve  Oronte  ,  il  était  passé  dans  une  île 
oij  Arnjido  cachée  Taltendait  pour  le  poignarder.  La 
beauté  ravissante  de  ce  lieu  est  décrite  avec  autant 
de  goût  que  de  charme.  Dans  celte  première  partie 
delà  narration,  l'ngrcable  n'est  que  joint  au  né- 
cessaire j  dans  le  reste,  il  prend  trop  évidemment  îe 
dessus.  Renaud  entend  le  fleuve  murmurer  et 
vendre  de  nouveaux  sons.  11  regarde;  «  il  voit  au 
milieu  de  son  cours  une  onde  qui  tourne  et  re- 
tourne sur  elle-même  ,•  et  de  lu  sort  une  blonde 
chevelure  ,  et  de  la  s'élève  la  figure  d'une  femme ^ 
e  quinci  il  petto  e  le  mainmellcj  et  tout  le  reste 
de  son  corps  jusqu'aux  endroits  que  cache  la  pu- 
deur (2).  »  — Ne  perdons  pas  de  vue  que  ce  n'est 
point  ici  une  description  laite  par  le  poêle,  mais 
une  narration  faite  par  un  vieillard.  11  se  plaît  fort 
dans  la  peinture  de  ce  joli  Tantôme.  Il  le  compare 
aux  nymphes  et  aux  déesses  qu'on  voit  dans  un 
lpect?cle  nocturne  s'élever  lentement  du  milieu 
du  théâtre.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il  ensuite  ,  une  sy- 

(i)C.  XIV,  »t.  5i  Cl  fuiv. 
(t)  St.  60. 
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rêne  véritable ,  mais  elle  semble  une  de  celles  qui 
iiabilaient  une  mer  dangereuse  auprès  du  rivage 
t3e  Tirrhène.  »  Elle  se  met  a  chanter  une  chanson 
galante  de  vingt-quatre  vers ,  et  le  bon  vieillard 
qui  l'a  retenue  h  merveille,  la  répète  tout  entière 
aux  chevaliers  (i). 

Renaud  sVndort  à  ces  doux  chants,  continue  le 
vieil  ermite  :  la  magicienne  sort  de  son  emlmscade, 
et  court  à  lui  ne  respirant  que  la  vengeance  ;  «  mais 
quand  elle  fixe  sur  lui  ses  regards ,  qu'elle  le  voit 
respirer  si  paisi^blcment ,  qu'elle  voit  dans  ses  yeux , 
quoiqu'ils  soient  fermés ,  une  expression  douce  et 
riante  (  qu'est-ce  donc  quand  il  peut  les  mouvoir?) 
d'abord  elle  s'arrête  en  suspens  ;  ensuite  elle  s'as- 
sied près  de  lui;  elle  sent  en  le  regardant  s'apaiser 
toute  sa  colère  :  elle  reste  désormais  tellement 
penchée  sur  ce  front  plein  de  charmes  ,  cfu'elle 
ressemble  à  Narcisse  auprès  de  sa  fontaine.  De 
son  voile,  elle  essuie  la  sueur  qu'on  y  voit  coulef  ; 
elle  s'en  sert  ensuite  pour  agiter  doucement  l'air, 
et  pour  tempérer  les  ardeurs  du  soleil  (2).  ((  Ainsi, 
qui  le  croirait?  (  il  fauL  ici  traduire  mot  pour  mot)^ 
les  ardeurs  assoupies  de  ses  yeux  cachés  fondireijt 

(1)81.62,  G3  el  64. 

(2)  Si  l'on  en  excepte  un  ou  deux  traits ,  ce  tableau  est 
charmant,  el  aussi  vrai  qu'il  est  agréable  :  quel  (loinmagû 
qu  il  soit  gâté  par  ce  qui  suit  ! 

23. 
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cette  gbce  qui  s'endurcissait  plus  que  le  diamant 
dans  son  cœur  (i).  » 

Que  ceci  nous  sufïise  pour  exemple  des  narra^ 
tions;  je  n'en  pouvais  peut-être  citer  aucun  où  la 
convenance  fut  plus  complètement  blessée,  je  ne 
dis  pas  seulement  par  quelques  expressions,  mais 
par  le  fond  même  du  récit ,  mis  dans  la  bouche 
d'un  vieillard,  qui  ôte  a  la  plupart  de  ces  détails 
toute  vraisemblance. 

Il  y  a  deux  sortes  de  descriptions,  celles  des 
choses  et  celles  des  personnes,  ouïes  portraits.  Ne 
voulant  parler  que  des  plus  célèbres,  je  choisirais 
pour  exemples  des  mêmes  déi'auts  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  quelques  traits  des  jardins  d'Armide, 
et  du  portrait  d'Armide  elle-même  ;  mais  ces  deux 
morceaux  entiers  me  fourniront,  dans  le  chapitre 
suivant,  une  citation  plus  importante  et  un  paral- 
lèle déjà  promis.  Nous  pourrons  alors  observer,  et 
ces  vices  brillants,  qui  sont  là,  comme  dans  tout 
le  poëme,  rachetés  par  des  beautés  exquises,  et  les 
rcsullats  d'une  rivalité  dangereuse  que  le  Tasse 
pouvait  seul  soutenir. 

A  l'égard  des  situations  touchantes  et  des  pein- 
tures de  passions  fortes  où  des  fautes  du  même 
genre  et  des  traits  d'esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique,  c'est,  de  tous  les  défauts  reprochés  au 

(0  St.  67. 
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Tasse ,  celui  qu'on  peut  lui  pardonner  le  moins,  et 
malheureusement  l'un  des  reproches  qu'il  parait 
le  plus  mériter. 

Quelle  peinture  devait  être  plus  pathciique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  d'un  amant 
qui ,  pendant  la  nuit ,  tue  ,  sans  la  connaître  une 
maîtresse  adorée  ?  Voyez  Tancrède  prct  a  baptiser 
Clorinde  qu'il  a  blessée  h  mort.  11  ne  meurt  pas, 
parce  qu'il  recueille  en  ce  moment  toutes  ses  forces, 
qu'il  les  met  en  garde  auprès  de  son  cœur,  et  que, 
réprimant  sa  douleur,  il  s'occupe  à  donner  la  vie 
iis'cc  l'eau  à  celle  qu'il  a  tuée  m^ec  le  Jer{i).  Des 
Français  qui  arrivent  le  trouvent  mourant,  et  l'em- 
portent avec  Clorinde,  h  peine  vivant  en  soi,  et 
mort  en  elle  qui  est  morte  (2).  Lorsqu''il  revient  à 
lui  et  qu'il  se  retrouve  dans  sa  tente  au  milieu  de 
ses  amis,  il  se  répand  en  plaintes  qui  devraient 
arracher  des  larmes  ;  mais  comment  ne  seraient- 
elles  pas  séchées  par  cette  froide  apostrophe  à  sa 
main  (3)?  «  Ahî  main  timide  et  lente,  toi  qui  sais 
tous  les  moyens  de  blesser,  toi  impie  et  infâme  mi- 
nistre de  la  mort ,   que  n'oses-lu  maintenant  tran- 

(0  Adarsivolse 

Vitii  cou  facqua  a  chi  col  fer ro  uccise. 

(C.  XlI,st.C8.) 

(2)  In  se  mal  vwaemorio  in  lei  ch'  è  mor/a.  (  St.  7 1,  ) 

(3)  St.  75.  Je  connais  les  réponses  que  le  marquis  Orsi  j 
dans  son  sixième  Dialogue  ,  cité  ci-dessus,  p,  SSg ,  note  2, 
fait  aux  objections  du  P.  Louhours   sur  quelques-uns  des 
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cher  le  fil  de  coite  vie  coupable?  Perce  ma  poitrine  y 
et  de  ton  fer  barbare  déchire  cruellement  mon  cœur! 
Mais  peut-être  habituée  a  des  actions  atroces  et 
impies,    regardes-tu  comme  un  acte  de  pitié  de 
donner  la  mort  h  ma  douleur.  »  Apres  quelques 
mouvements  plus  passionnés ,  mais  où  l'on  ne  voit 
pas  encore  l'expression  d'un  véritable  désespoir , 
il  demande  où  est  le  corps  de  Clorinde.  Peut-être 
est-il  la  proie  des  bctes  féroces  (i).  «  Ah!  trop 
noble  proie  !  ah  !  trop  douce ,  trop  chère  ,  et  trop 
précieuse  pâture,  ah!  restes  malheureux,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forêts  ont  irrité,  moi  d'abord , 
et  ensuite  les  bêtes  sauvages!  J'irai  où  vous  êtes, 
et  je  vous  aurai  avec  moi ,  si  vous  existez  encore,  6 
dépouilles  chéries!  Mais  s'il  arrive  que  ces  membres 
si  délicats  aient  assouvi  des  appétits  féroces,   je 
veux  que  la  même  gueule  m'engloutisse  :  Je  veux 
être  renferme  dans  le  ventre  qui  les   renferme. 
Tombe  honorable  et  heureuse  pour  moi^  quelque 
part  qu'elle  puisse  être,  s'il  m'est  permis  d'y  être 
avec  eux  !  n 

Comment,  lorsqu'on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d'Homère  et  de  Virgile,  pourrait -on  se 
sentir  ému  par  de  pareilles  plaintes,  ou  par  celles- 

tnils  suivants.  Cci  rvpojiscs  ont,  du  in(>iii.'>.\  iiiuii  avis,  In 
Irèit-granil  Uni  de  uc  rt'^{>nndrc  à  rteii ,  cl  du  lai.sscr  k'ii  riiosjc$ 
ait  niûmc  poinl  où  cllu:i  cUiicMit  auparavant. 
(1)81.78. 
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cl  qui  viemieni  bientôt  après  (i)?  «  O  mes  yeux, 
aussi  impitoyables  que  ma  main!  elle  a  fait  les 
plaies  ;  vous  les  regardez  !  vous  les  regardez  sans 
pleurer!  Ah!  que  mon  sang  coule,  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  couler!  ))  ou  enlin  par  cette 
apostrophe  au  tombeau  de  Clorinde?  «  0  marbre 
si  cher  et  si  honoré,  qui  as  au-dedans  de  toi  ma 
flaiume  et  au-dehors  mes  pleurs  (2),  non,  lu  n'es 
point  la  demeure  de  la  mort ,  mais  de  cendres  vi- 
vantes où  repose  l'amour  ;  et  je  sens  que  lu  rallumes 
dans  mon  cœur  ses  ieux  accoulurncs,  moins  doux, 
mais  non  moins  brûlants:  Ah  !  prends  mes  soupirs, 
et  prends  ces  baisers  que  je  baigne  d'une  eau 
douloureuse,  et  puisque  je  ne  le  puis  moi-même  , 
donne-les  du  moins  a  ces  restes  chéris  que  tu  as 
dans  son  sein.  Donne-les  leur,  et  si  jamais  cette 
belle  ame  tourne  les  yeux  vers  ses  belles  dé- 
pouilles ,  elle  ne  s'irritera  ni  de  la  pitié,  ni  de  ma 
hardiesse,  etc.  » 

Quel  moment  encore  pour  l'expression  et  pour 
le  pathétique  que  celui  où  Armide  est  quittée  par 
Renaud!  Elle  qui  naguère  avait  k  ses  ordres  tout 
l'empire  d'amour,  qui  voulait  être  aimée  et  qui 
haïssait  les  amants,  qui  n'aimait  qu'elle,  ou  qui 


COSt.  8a  et  83. 

(2)     O  saxso  arnato  ed  honorato  ianio  ,_ 

Che  dentro  haï  le  miejiamme  efuorl  il  pianto ,  clc» 

(  St.  96.  ) 
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n'aimait  en  autrai  que  l'effet  du  pouvoir  de  ses 
yeux  (i);  maintenant  méprisée,  trahie,  abandon- 
née, elle  suit  celui  qui  la  fuit  et  la  méprise  ;  elle 
lâche  iV orner  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-même...  Elle  envoie  devant  elle  ses 
cris  pour  messagers  _,  et  elle  ne  le  Joint  que  lors- 
qu'il a  Joint  le  rivage  (i).  Forcenée  ,  elle  s'écrie  : 
«  O  toi  qui  emportes  avec  toi  une  partie  de  moi- 
même  ,  et  qui  en  laisses  une  partie,  ou  prends 
l'une ,  ou  rend  l'autre  ,  ou  donne  en  même  temps 

la  mort  à  toutes  les  deux  » Elle  arrive  auprès 

de  Renaud ,  et  avant  de  lui  parler  ,  elle  soupire  : 
<{-  Comme  un  musicien  habile  qui ,  avant  de  chan- 
ter, prélude  a  voix  basse  pour  préparer  l'attention 
de  ses  auditeurs  (3).  »  Comparaison  précieuse  et 
un  peu  froide  peut-être,  mais  délicieusement  ex- 
primée ,  et  ce  qui  vaut  encfore  mieux,  conforme 
h  ce  trait  bien  saisi  du  caractère  d'Armide  ;  qui 
même  dans  t amertume  de  sa  douleur  n'oublie  pas 
ies  artifices  et  ses  ruses  (4). 

Le  commencement  de  son  discours  a  de  l'adresse 


(i)C.  XVI,  sL38clsuiv. 

(a)     E  îrnu'a  per  messaggicri  iiianzi  i  gridl  ; 

Ne giunsre  lui , pria  clC  eisia  giuntu  a  i  lidL  (St.  3»j.  ) 

(3)     Quai  musico  gentil ,  prima  che  chiara 

AUamentc  la  l'ingua  ul  canlo  snodi  ^  clç,  (  St.  43<  ) 

(  /^)  Che  ne  la  doglia  amara 

Ciù  lutte  non  vbliu  l'artie  lejrodi.  (  Ibid.  ) 
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et  de  la  vérité.  Si  Renaud  est  devenu  son  ennemi , 
elle  avoue  qu'il  peut  croire  qu'elle  a  mérité  sa 
haine.  Elle  a  aussi  haï  les  chrétiens;  née  païenne , 
elle  a  voulu  ruiner  leur  empire.  Elle  l'a  haï  lui- 
même  :  elle  l'a  poursuivi,  fait  prisonnier,  emmené 
loin  des  armes,  dans  des  lieux  lointains  et  déserts. 
Ces  souvenirs  odieux  lui  servent  pour  en  amener 
de  plus  doux.  Mais  après  quelques  expressions  , 
peut-  être  un  peu  trop  naturelles,  elle  se  jette  de  nou- 
veau dans  tous  ces  traits  d'esprit ,  ennemis  du  pa- 
thétique et  de  la  nature.  «  Joins  a  cela,  dit-elle  (i), 
ce  que  tu  regardes  comme  plus  honteux  et  plus 
malheureux  pour  toi;  je  t'ai  trompé,  je  t'ai  séduit 
pur  les  délices  de  notre  amour.  Cruelle  tromperie 
sans  doute  et  séduction  coupable!  Laisser  cueillir  sa 
fleur  virginale ,  livrer  h  un  tyran  tous  ses  charmes  î 
après  les  avoir  refusés  pour  récompense  k  mille 
anciens  amants,  les  offrir  en  don  h  im  nouveau! 
Eh  bien  !  que  ce  soit  encore  la  un  de  mes  crimes. 
Quitte  ce  séjour  qui  fut  si  agréable  pour  toi,  passe 
les  mers  ,  combats  ,  détruis  notre  foi.  .  .  .  Que 
dis- je  ?  Notre  foi  !  Ah  !  elle  n'est  plus  la  mienne  ; 
ô  ma  cruelle  idole  (^2)^  je  ne  suis  fidèle  qu'a  toi! 

(0  St.  /^6. 

(2)  ^  Fcdele 

Sono  a  te  solo  ,  l'Jolo  mio  crudele.  (  St.  47-  ) 

Idolo  mio  est  ,  en  italien  ,  un  mot  d'amour  qui  n'a  point 
de  correspondant  en  français,  et  doit  ordinairement  se 
rendre  par  qtielque  autre  expression  de  tendresse  ;  mais  ici 
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Permets  moi  seulement  de  te  suivre,  grâce  qui 
peut  encore  se  demander  entré  entiemis.  Le  dépré- 
dateur ne  laisse  par  derrière  lui  sa  proie  (i); 
quand  le  vainqueur  part  ie  captif  ne  reste  pas  ; 
que  ton  camp  me  voie  parmi  les  anlrrs  trophées  ^ 
qu'il  ajoute  à  tes  autres  éloges  celui  de  fêtre  joué 
de  celle  qui  s'était  jouée  de  toi  (2).  ...  Je  te 
suivrai  dans  les  combats  :  je  serai  conMiie  il  te 
plaira  le  mieux ,  ton  e'cuyer  ou  ton  clu  ,  scudiera 
o  sciuîo  (o) . 

Renaud  s'arrête ,  mais  il  résiste  et  remporte  îa 
victoire,  lu  amour  trouve  en  lui  i  entrée  fermée  et 
les  larmes  la  sortie  (4).  L'amour  n'entre  pas  pour 

c'est  le  mot  propre;  il  s'agit  de  la  religion,  de  la  fai  que 
Jprofossail  Arniide  :  celle  foi  n'csl  plus  la  sienrre,  elle  n  est 
plus  fidèle  fju  à  cet  idolo  ^  qu'il  faut  absolument  rendre  par 
ce  qui  signifie  en  français,  comme  en  italien  ,  l'objet  <l  ua 
culte  ,  lorsqu'on  ne  traduit  pas,  et  qu'on  ne  veut,  comme 
je  lofais  ici,  qu'expliquer  et  faire  entendre.  Dans  une  tra- 
duction, le  changement  de  genre  forcerait  à  prendre  uû 
autre  tour. 

(1)  A't»«  tasn'u  in  dictro  il  predator  la  preda  ^  cic.  (St.  48.) 

(2)  Ed  a  l'altre  tue  lodi  affgiunga  questa 

Çhe  la  tua  schenùlrîce  haliiia  schernito.  (  Ildd.  ) 

(3)  St.  5o.  Les  réponses  du  marquis  Orsi ,  ub.  supr. ,  rela- 
liTe»  i  ce  jeu  de  mot ,  sont  pires  que  celles  dont  j'ai  [wilé 
«laoft  une  noie  précédente  ;  elles  renforcent  Tobjettiou ,  el 
vendent  la  faute  plus  scnsil)le. 

(4)  Rrsi.ife  e  ifi/ue  ;  e  in  fui  trooa  impedita 

Amor  Venir ata  ,  il Ingrimar  l'uscila.  (  St.  5i.) 
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renouveler  iC anciennes  flammes  dans  son  sein  que 
la  raison  a  glacé.  Il  répond  avec  douceur  ,  mais 
avec  sagesse  ;  aussi  Annidc  lui  dit-elle  :  «  Ecoutez 
comme  il  me  conseille!  écoute», ce  chaste  Xeno- 
crate j,  comme  il  parle  d'amour  (i)!  »  Le  nom  de 
ce  philosophe  grec  no  sied-il  pas  merveilleusement 
bien  dans  la  l)ouche  d'Armide?  Je  sais  qu'une  par- 
tie de  celte  longue  scène ,  composée  de  trois  dis- 
cours, est  écrile  difTéremment,  et  qu'on  en  peut 
citer  des  tirades  entières  où  la  passion  parle  son 
véritable  langage  ;  mais  la  plupart  des  traits  en  sont 
imités  ou  plutôt  traduits  de  Virgile ,  et  l'on  par- 
donne d'autant  moins  au  Tasse  d'avoir,  dans  quel- 
ques autres ,  fait  si  peu  convenablement  parler 
Armide ,  qu'il  avait  alors  Didon  sous  les  yeux  ou 
dans  la  mémoire. 

Herminie,  au  dix-neuvième  chant,  trouve  son 
cherTancrède  vainqueur  d'Argant,  mais  lui-mcmc 
étendu  mourant,  à  peu  de  distance  du  corps  de  son 
ennemi.  «  vVprès  un  si  long  temps  ,  dit-elle  (2),  je 
te  revois  à  peine,  o  Tancrède,  je  te  iwois ^  et  je 
ne  suis  pas  'vue;  je  ne  suis  pas  vue  de  toi,  quoique 
présente ,  et  en  te  trouvant  je  te  perds  pour  tou-^ 
jours.  »  Efle  voudrait  être  aveugle  pour  ne  le  pas 
voir  en  cet  état  ;  elle  déplore  la  flamme  des  jeux , 

(i)     Odl  came  consigUa^  oâi  il  pitdlco 

Senocraie,  d'amer  corne  ragiuna.  (  Si.  JiS.) 
(2)  St.  lûS  Ci  suiv. 
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leurs  rayons  caches ,  la  couleur  vermeille  des  joues 
fleuries,  etc.  Elle  s'adresse  enfin  à  Tame,  et  la  prie 
de  pardonner  un  larcin  téméraire.  Ce  larcin  est 
un  baiser,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  douze  vers 
à  la  chaste  Herminie  pour  traiter  a  fond  cette  ma- 
tière, (c  Je  veux  ravir  a  ces  lèvres  pâles  de  froids  , 
baisers  que  j'espérai  plus  chauds  (i),  (  qu'on  me 
pardonne  cette  traduction  littérale  )  J'enlèverai  a  la 
mort  une  partie  de  ses  droits,  en  baisant  ses  lèvres 
livides  et  flétries.  Bouche  compatissante  qui,  pen- 
dant ta  vie,  consolais  ma  douleur  par  tes  discours, 

'  qu'il  me  soit  permis ,  avant  mon  départ ,  de  me 
consoler  par  quelqu'un  de  tes  chers  baisers  ;  et 
peut-être  alors  si  j'avais  été  assez  hardie  pour  le 
demander,  m'aurais-tu  donné  ce  qu'il  faut  mainte-- 
nant  que  je  vole.  Qu'il  me  soit  permis  de  te  presser, 
et  ensuite  que  je  verse  mon  ame  entre  tes  lèvres!  )> 
Où  est  la  décence?  où  est  la  nature?  où  est  le 
pathétique  ? 

Ce  qui  augmente  l'inconvenance,  c'est  qu'Her-» 
minie  n'est  pas  seule  :  elle  parle  ainsi  devant  Va-» 
frin,  écuyer  deTancrède,  qui  est  arrivé  avec  elle, 
qui  vient  d'ôter  le  casque  du  guerrier,  l'a  reconnu, 
s'est  écrié  :  c'est  Tancrède  !  et  n'a  plus  rien  dit 
depuis.  Ce  qui  suit  y  ajoute  encore.  Elle  s'en  tient 
k  ce  long  projet  de  baisers,  et  ne  fait  point  ce  que 

(  I  )     Da  le  palUde  lubra  ifreddi  baci , 

Che più  caldi sperai ,  vuà pur  rapire. (St.  107.)- 
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Texlrême  douleur  rendait  excusable ,  qui  e'tait  d'im- 
primer en  effet  un  baiser  sur  les  lèvres  du  héros 
qu'elle  croit  mort.  «  Elle  parle  ainsi  en  gémissant, 
dit  le  Tasse  ;  et  elle  se  fond  pour  ainsi  dire  par  les 
yeux,  et  paraît  changée  en  fontaine  (i).  »  Ce  baiser 
aurait  pu  ranimer  Tancrède ,  mais  cela  eût  été  trop 
naturel.  11  faut  que  ce  soit  ce  déluge  de  larmes 
qui  le  ranime  en  coulant  sur  son  visage.  Sa  bouche 
s'entr'ouvre ,  et  les  yeux  encore  fermés ,  il  pousse 
un  faible  soupir  qui  se  confond  avec  ceux  d'Her- 
minie.  Elle  l'entend  ,  et  s'écrie  :  «  Ouvre  les  yeux, 
Tancrède ,  a  ces  derniers  devoirs  que  je  te  rends 
par  mes  pleurs  (2).  Regarde  celle  qui  veut  faire 
avec  toi  cette  longue,  route ,  et  qui  veut  mourir  à 
tes  côtés.  Regarde-moi;  ne  t'enfuis  pas  si  vite  : 
c'est  là  le  dernier  don  que  je  te  demande.  »  Tan- 
crède ouvre  les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle 
continue  k  se  plaindre.  Yafrin  prend  enfin  la  pa- 
role ,  et  dit  ces  deux  mots ,  qu'il  aurait  dû  dire  il  y 
a  long-temps  :  (c  11  ne  meurt  point  (3)  ;  il  faut  donc 
d'abord  le  panser,  nous  le  pleurerons  ensuite.  « 
Alors  il  désarme  son  maître.  Herminie ,  savante 
<  i        I     I  II  ■ 

(i)  Le  texte  dit  en  ruisseau  : 

;  Cosl  parla  gemendo ,  e  si  disface 
Quasi  pergli  occhi  ^  e  par  conversa  in  rio.  (  St.  loq.  ) 

(a)  A  queste  eslreme 

Essequie ch'  oi  iifà  col pianto.  (St.  l lo.  ) 

(3)  •  Questi  non  passa.  (  St.  1 1 1 .  ) 
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dans  l'art  de  guérir,  regarde  et  louche  les  blessures  î 
elle  espère  qu'elles  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  n'a  pour  servir  de  baifdes  que  son  voile  :  l'a- 
mour lui  en  indique  d'extraordinaires  ;  elle  se 
coupe  les  cheveux  et  s'en  sert  pour  essuyer  et  pour 
bander  les  plaies.  Elle  n'a  ni  dictame ,  ni  autfes 
herbes  médicales ,  mais  elle  possède  des  paroles 
magiques  très- puissantes,  et  elle  en  fait  usage, 
ïancrède  ouvre  enfin  les  yeux.  Il  reconnaît  son 
ccuyer.  Il  demande  quelle  est  cette  beauté  compa- 
tissante qui  fait  auprès  de  lui  l'office  de  médecin. 
Elle  rougit.  Tout  sauras  tout,  lui  répond-elle; 
maintenant,  je  t'ordonne,  comme  ton  médecin, 
le  silence  et  le  repos.  Tu  guériras  :  préparé  ma 
récompense  ;  et  en  parlant  ainsi  y.  elle  lui  pose  la  tête 
sur  son  sein  (i).  ^'^'"  '' 

Ce  tableau  est  charmant ,  sans  doute ,  et  je  l'in- 
diquerais volontiers  k  un  artisl«  sensible;  mai* 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d'Herminie  qui  était 
d'abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  la  dou- 
leur ,  devient  ici  trop  simple  et  trop  nu  ?  D'ailleurs 
la  fin  de  celte  scène  qui ,  loul  enûcre  devait  cire 
si  louchante  y  fait  encore  mieux  sentir,  non-sculcr 
ment  le  défaut  de  palhélique,  mais  l'invraisem- 
blance du  commenccmcul.  Comment  le  premier 
înouvomenlde  Vafrin,  comment  celui  d'Herminie 

■,  r,  «  ?  .1".  1 .  ■  u  V  ,^  vr>  »f?  x\  ia  w ■v..yv;  ' 
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si  habile  dans  l'art  de  guérir,  Tune  au  lieu  de  faire 
de  si  longs  et  si  froids  discours,  et  l'autre  de  rester 
à  les  entendre,  n'a-i-il  pas  été  de  désarmer  Tar- 
crède ,  pour  voir  si  quelque  chaleur,  si  quelque 
batte  ment  de  cœur  ne  lai  restait  pas  encore? 

Qunnr  aux  images  trop  fleuries  et  aux  pensées 
frivv'jles ,  aux  tours  affectés ,  aux  pointes  et  aux 
jeux  de  laots,  assez  généralement  regardés  comme 
les  seuls  défauts  que  l'on  puisse  reprocher  au 
Tasse ,  ils  sont ,  j'ose  le  dire ,  en  plus  grand 
nombre  dans  son  poëme  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. L'énunKU'ation  en  serait  longue  ,  si 
l'on  voulait  parcourir  la  Jérusalem  délivrée  d'un, 
bout  à  l'autre ,  et  citer  tout  ce  qui  peut  être  rangé 
dans  Tune  de  ces  trois  classes,  celle  des  images 
et  des  pensées  ,  celles  des  tours,  et  celle  des  ex- 
pressions ou  des  mots;  conteuLons-nous  de  quel- 
ques exemples. 

Armidc ,  à  qui  Godefroy  refuse  le  secours  qu'elle 
lui  demande  ,  verse  des  larmes ,  teHes  qu'en  pro- 
duit la  colère  mêlée  à  la  douleur,  a  Ses  larmes 
naissantes  ressemblaient  a  un  crystal  et  a  des  perles 
frappées  des  rayons  dn  soleil  (i).  Ses  joues  hu- 
mides étaient  comme  des  fleurs  vermeilles  et  blan- 
ches tout  ensemble ,  qu'arrose  un  nuage  de  rosée , 
lorsqu'au  point  du  jour  elles  ouvrent  leur  calice 


(ï)  C.  IV,  st.  74etsuiv. 
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au  doux  zéphir,  et  que  l'aube  qui  les  regarde  avcd 
plaisir,  désire  d'en  parer  son  sein.  »  Que  devient 
au  milieu  de  ces  jolies  images,  et  surtout  de  la 
dernière,  la  douleur  vraie  ou  fausse  d'Armide? 
Le  poëte  n'emploie-l-il  pas  encore  une  image  trop 
fleurie,  ou  plutôt  une  figure  trop  recherchée,  trop 
peu  naturelle,  lorsqu'Armide,  pour  consoler  ses 
amants,  «  fait  briller,  comme  un  double  soleil, 
son  regard  serein  et  son  souris  céleste  sur  les 
nuages  épais  et  obscurs  de  la  douleur,  qu'elle 
avait  d'abord  amassés  autour  de  leur  sein  (i)?  )> 
Taucrède ,  dès  l'instant  qu'il  voit  Clorinde^  en 
devient  amoureux;  le  Tasse,  au  lieu  de  peindre 
ce  rapide  sentiment  de  l'amour,  s'amuse  à  celle 
image  trop  fleurie  et  à  cette  pensée  frivole  de 
l'Amour  enfant.  «  O  merveilles  !  l'Amour  qui  vient 
à  peine  de  naître  ,  vole  déjà  grand ,  et  déjà 
triomphe  armé  (2).  » 

Taucrède ,  qui  se  trouve  tout  k  coup  enfermé 
dans  les  obscures  prisons  d'Armide  ,  y  regrcllo 
moins  de  ne  plus  voir  le  soleil  que  de  ne  plus  voir 
Clorinde  ;  encore  ne  s'cxprimc-t-il  pas  aussi  natu- 
rellement. ((  Ce  serait,  dit-il ,  une  perte  légère  que 
de  perdre  le  soleil  ;  malheureux  !  je  perds  la  vue 
bien  plus  douce  d'un  beau  soleil  (3).  »  Renaud , 

(OSi.o'. 

(a)  CI,  st.  47. 

(i)        E  lai'  hor  (lice  in  Incite  parole  : 
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revenu  de  ses  erreurs,  s'achcmlnant  avant  l'aurore 
vers  la  monlagne  où  il  doit  prier,  admire  les  étoiles 
et  la  lune  argentée.  On  s'attend  qu'un  si  grand 
spectacle  lui  dictera  quelc^uc  pensée  profonde  ;  or 
voici  celle  qu'il  lui  inspire.  «  Il  n'est  personne  qui 
admire  tant  de  merveilles  ,  et  nous  admirons  la 
lumière  trouble  et  obscure  ,   qu'un  coup  d'œil  ou 
réclair  d'un  sourire  nous  découvre  sur  les  confins 
bornés   d'un  fragile  visage  (i).  »   Le  fond  de  la 
pensée  est  aussi  frivole  que  le  tour  est  précieux  et 
affecté . 

Dans  la  dernière  bataille  ,  Renaud  et  ses  com- 
pagnons d'armes  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n'osent  même  se  défendre.  Ce  n'est 
point  un  combat,  c'est  un  massacre;  car  on  em- 
ploie d'un  côlé  le  fer  et  de  l'autre  la  gorge  (2).  Ici 
la  frivolité  de  la  pensée  va  jusqu'au  ridicule.  11  est 
vrai  que  cela  est  imité  de  Lucain,  qui  dit  dans  son 
neuvième  livre  positivement  la  mcmQ  chose  (3)  ; 


Liet^e  perditafia  perdere  i}  sale. 
31  a  dt  più.  Qttgo  sol  pîh  dolce  Qista 

Misera  i'  perdo.  (C.  VU  ,  st.  4-8  et  ^r^.  ) 
^l)         E  mii'iani  noi  torhida  luce  e  bvuna  , 

Ch'  un  glrar  d'occhi ^  un  balenar  di  riso 
Scopre  in  bra^e  conjin  di  fragil  visa. 

(C.  XVIII,  st.  i3.  ) 

(2)  Che  quînci  oprano  ilferro  ,  indi  la  gola. 

(3)  Perdi'Ul  indè  modum  cœdes  ,  ac  nulla  secuia  est 
Pugna,  sed  kinc  Juguiis  ^  hinc  ferro  bella  geruntur. 
Y.  24 
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mais  n'en  déplaise  k  Lucain  et  h  ses  admirateurs 
outrés  ,  frivolité  et  ridicule ,  n'en  sont  pas  moins 
id  les  mots  propres. 

J'entends  par  tours  affectés  les  répétitions ,  les 
accumulations  ,  les  oppositions  qui  s'écartent  du 
naturel,  qui  ne  forment  qu'un  vain  cliquetis  de 
mots  et  de  pensées ,  et  qui  ôtent  au  style  épique 
sa  noble  et  décente  simplicité. '—Odoard  et  Gil- 
dippe  combattent  toujours  ensemble  :  tous  les  coups 
qu'ils  reçoivent  les  blessent  également.  Souvent 
l'un  est  blessé,  l'autre  languit,  et  celui-là  verse  son 
/îme,  qunnd  celle-ci  verse  son  sang  (i).  n  Soliman, 
dans  un  combat  nocturne,  lait  des  prodiges  de  va- 
leur. «  Son  fer  ne  s'abat  point  qu'il  ne  touche ,  il 
ne  touche  point  qu'il  ne  blesse  ,  il  ne  blesse  point 
qu'il  ne  tue  (2).  »  Après  un  tour  si  aj/ecté  j  et  une 
accumulation  si  exagérée  ,  sied-il  bien  d'ajouter  : 
«  J'en  dirais  plus  encore  ,  mais  la  vérité  a  l'air  du 
mensonge?  »  Clorinde  et  Tancrède  qui  se  combat- 
tent sans  se  connaître ,  «  ont  le  pied  toujours  ferme 
et  la  main  toujours  en  mouvement.  L'insulte  excite 
le  courroux  à  la  vengeance ,  et  la  vengeance  ensuite 
renouvelle  l'insulte  (3).  »  Au  haut  de  la  montagne 
où  Armide  a  placé  ses  jardins,  où  le  ciel  est  tou- 
jours serein  ,  et  conserve  éternellement  aux  près 

(i)C.  I,«i.  57. 
(a)C.  IX,  st.  a3. 
(3)C.  Xll,st.  55el5G. 
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les  herbes ,  aux  herbes  les  Jleurs ,  aux  fleurs  les 
odeurs,  aux  arbres  les  ombrages  (i),  une  jolie 
nymphe  se  jouait  dans  Teàu  d'une  fontaine  j  «  elle 
ïiait  et  rougissait  tout  ensemble  j  et  le  sourire  était 
plus  beau  dnns  la  rougeur  et  la  rougeur  dans 
le  sourire  (2).  »  Elle  disait  aux  chevaliers  :  vous 
pouvez  déposer  ici  les  armes  ;  vous  n*y  scre» 
plus  guerriers  que  de  l'amour ,  et  le  lit  et  l'herbe 
tendre  des  prés  seront  i^os  doux  champs  de  ba- 
taille. )) 

Je  n'ai  pas  besc^in  de  dire  ce  que  j'entends  par 
pointes  ou  feux  de  mots;  cela  est  assez  clair,  et 
ne  s'expliquerait  que  trop  de  soi-même  dans  les 
traits  suivants.— Ce  n'est  pus  assez  qu'Armide 
raconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de  son 
cœur  (3)  ,  ni  qu'elle  dise  :  Je  craignais  même  de 
lui  découvrir  ma  crainte  (4) ,  il  faut  encore  que 
Yeau  qui  coule  de  ses  yeux  produise  l'effet  Y^^^^ew, 
et  que  le  poëte  s'écrie-:  «  O  miracle  d'amour,  qui 
tire  des  étincelles  de  ses  larmes ,  et  qui  enjlamme 

(i)C.  XV,  st.  54.. 

(2)  Ibid.  ,  st.  62  et  suiv. 

(3)  Fartbù  alfin  con  un  semhiante  oscuro 
Onde  fempio  suo  cor  chiaro  trasparve. 

(C.  IV,  st.  48.) 

(4)  E  scoprir  la  mia  tema  anco  tcmea.  (St.  5^-.  ) 

24. 
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les  cœurs  dans  l'eau  (i)!  »  Ses  ruses  mettent  le 
trouble  dans  le  camp  des  chrciicns  ;  «  elle  trempe 

les  traits  d'amour  dans  le  feu  de  la  pille  (2) 

Elle  intimide  les  uns ,  encourage  les  autres ,  et  en- 
flammant leurs  désirs  amoureux ,  enlève  la  glace 
qu'avait  amassée  la  crainte  (3).  »  Enfin  les  faisant  à 
chaque  instant  changer  d'état,  «  elle  les  tient  tou- 
jours duTis  la  glace  et  dans  le  Jeu,  dans  les  ris  et 
dans  les  pleurs^  entre  la  crainte  et  l'espérance  (4).  » 
Senape,  roi  d'Ethiopie,  était  éperdûment  amou- 
reux de  sa  femme,  et  dans  lui  les  jglaces  de  la  jalou- 
sie égalaient /e^  yewjc  de  l'amoiir  (5).  Mais  voici 
Lien  autre  chose.  La  reine  était  noire  ,  elle  accou- 
che d'une  fille  blanche  ;  cette  fille  est  Clorinde  ,  h 
qui  le  vieil  Arsète  raconte  celte  histoire.  Voire 
mère,  lui  dit-il,  résolut  de  vous  cacher  au  roi  son 
cpoux  ((  à  qui  la  blancheur  de  votre  teint  eut  pu 
paraître  une  preuve  contre  la  candeur  de  sa  foi.  » 
Je  suis  même  obligé  de  mettre  ici  l'inverse  du  jeu 
de  mots  qui  est  dans  l'original ,  pour  le  faire  uu 

(i)     O  miracol  d'amor  rJie  le  f avilie 

Tragge  del [ùanto  e  i  cor  ne  l'acqua  accendc.  (St.  76   ) 
(a)  St.  90. 
(3)/^/t/.,st.  88. 

(4)  fru  si  contrarie  te.mprc  in  ghiacrio  e  in  foco  , 
In  riso  ,  in  piantn  ,  efra  paura  e  spene 
Infnrsa  vgni  suo  stato.  (St.  ofi.  ) 

(5)  C.  XII,  81.   32. 
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peu  enlendre  ,  car  c'est  la  candeur  du  leint  de 
l'enfant  qui  est  opposée  k  la  foi  noTi  blanca  de 
la  mère  (i). 

On  retrouve  ce  goût  pour  les  pointes  dans  les 
récits ,  dans  les  discours ,   dans  les  descriptions  ; 
mais  c'est  surtout ,  il  faut  l'avouer ,  dans  le  carac- 
tère d'Armide  que  le  poëte  paraît  avoir  pris  h  lâche 
de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu'il  parle  d'elle , 
soit  qu'il  la  fasse  parler  ou  agir,  les  jeux  de  mots 
les  plus  recherchés  viennent  d'eux-mêmes  se  placer 
dans  ses  vers.  Il  semble  qu'en  peignant  cet  être 
fantastisque ,   il  n'ait  pas  cru  devoir  un   moment 
parler  le  langage  de  la  nature,  ou  plutôt  il  semble 
que  cette  magicienne  l'a  lui-même  touché  de  sa 
baguette ,  et  qu'elle  a  jeté  sur  ses  pensées  et  sur 
son  style  un  charme  malfaisant  qu'il  ne  peut  rom* 
pre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois  remarqué 
l'influence;  mais  si  l'on  veut  la  voir  dans  toute  sa  ' 
force  ,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  Renaud  aux  pieds 
d'Armide ,  et  prêter  l'oreille  à  ses  galanteries  amou- 
reuses. 

Un  miroir  du  crystal  le  plus  brillant  pendait  au 
côté  de  Renaud.  Elle  se  lève ,  et  le  place  enlre'les 
mains  de  son  amant.  Ils  regardent  tous  deux,  ell« 
avec  des  yeux  riants ,  lui  avec  des  yeux  enflammés, 
un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fuit  du  verre 


(1)     C/i'  egîi  havria  dal  candor  che  in  tesivede 

Argomentalo  in  Ici  non  hx^na  fede.  (  St.  a^*  ) 
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un  miroir  et  lui  se  fait  deux  miroirs  des  yeux  sô-*. 
reins  de  sa  maîtresse.  L'un  se  glorifie  de  son  escla- 
vage ,  l'autre  de  son  empire  ,  elle  en  elle-même ,. 
et  lui  en  elle  (i).  «  Tourne,  lui  disait  le  chevalier, 
tourne  vers  moi  ces  yeux  où  je  lis  ton  bonheur  et 
qui  font  le  mien  (2)  ;  car  si  tu  ne  le  sais  pas,  mes 
feux  sont  le  vrai  portrait  de  tes  beautés.  Mon-, 
sein  retrace  mieux  que  ton  crystal  leur  Ibrme  et 
leurs  merveilles.  Hélas  !  puisque  tu  me  dédaignes, 
que  ne  peux-tu  du  moins  voir  ton  propre  visage 
dans  toute  sa  beauté  !  Ton  regard  qui  ne  trouve 
point  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire,  jouirait  et  serait 


(1)  Coïi  luci  ella  ridenii,  ei  con  accfise 
Mirano  in  oarj  oggelti  un  sol'  oggetto  ; 
Ella  del  vetro  a  se  fa  specchio ,  ed  eglt 
Gli  occhi  dl  lei  sereni  a  se  fa  spegli. 

L'un  di  servi  lit ,  t  altra  d'impero 

Sigloria  :  ella  in  si  slcssq  ed  egli  in  lei. 

(C.  XVI  ,  st.  20  el  ai.) 

(2)  Onde  beata  bei.  Jeu  de  mois  impossible  à  rendre  en, 
français  ,  et  qui  disparaît  dans  celte  paraphrase.  Le  marquia. 
Orsi^  loc.  cil. ,  défend  ce  jeu  de  mois  et  ce  qui  suit ,  comme- 
il  défend  tout  le  reste;  il  cile  Pétrarque  pour  autoriser  le 
Tasse.  Je  sais  combien  le  Tasse  a  imité.  Pélrarque  ;  mais  je 
sais  aussi  qu'il  doit  à  cette  imitation  une  partie  de  ses  dé^- 
fauls;  que  ce  qui  est  permis  dans  le  slyle  lyrique  ne  l'csl; 
pas  pour  cela  dans  le  style  épique  ,  cl  qu'enfin  si  un  iouir. 
affecté  ou  un  jeu  de  mots  cessaient  de  l'être  quanti  on  (sn» 
ifouvc  de»  exemples  dans  Pélrarqttc ,  cela  nous  mèaoraijii 
Ipin. 
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heureux  en  se  retournant  sur  lui-même.  Un  miroir 
ne  peut  rendre  une  si  douce  image ,  et  un  paradis 
n'est  pas  renfermé  dans  une  petite  glace.  Le  ciel 
est  un  miroir  digne  de  toi ,  et  c'est  dans  les  étoiles 
que  tu  peux  voir  tous  tes  charmes  (i).  « 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
douleur  et  dans  les  plaintes  que  le  Tasse  n'a  pas  su 
donner  à  l'amour  un  langage  naturel  et  passionné. 
Qu'on  ne  dise  point  qu'ici  tout  est  illusion  et  ma- 
gie ;  tout  y  est  devenu  réalité ,  du  moins  dans  les 
sentiments.  Renaud  aime  de  bonne  foi;  Armide, 
prise  dans  ses  propres  pièges ,  aime  de  même  ;  et 
nous  avons  appris  par  les  reproches  qu'elle  fait  à 
Renaud  quand  elle  est  abandonnée ,  que  ce  n'est 
point  a  se  regarder  dans  un  miroir,  et  a  se  dire  des 
fadeurs  que  ces  deux  amants  passaient  leurs  jours 
dans  les  délicieux  jardins  d'Armide .  «  J'aurais  bien 
du  plaisir ,  dit  un  critique  au  sujet  de  ce  passage^ 
h  voir  paraître  sur  la  scène  un  amoureux ,  avec  un 
miroir  pendu  a  sa  ceinlure  ,  qui  lui  battrait  entre 
les  jambes,  quand  il  marcherait  sur  le  théâtre.  »  Je 
n'aurais  pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  critique  sans  nom ,  c'est  Gali- 
lée qui  l'a  faite  (3). 

(1)  Non  puà  specchio  rilrar  si  dolce  imago  ^ 
Ne  in  picciol  vetro  è  un  paradiso  accoliu. 
Specchio  t^è  degno  il  cielo  ,  e  ne  7e  stelle 
Puoi  riguardar  le  tue  sembianze  belle.  (  St.  22.) 

(a)  Considerazioni  ^  etc.  ,  p.  211. 
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Nos  deux  amants  se  retrouvent  a  la  fin  da  poëme 
dans  une  position  fort  différente;  mais  ils  n'ont 
point  change  de  style  ;  et  le  désespoir  d'Arniide 
n'est  pas  moins  prodigue  de  pointes  que  Tétait  Ta- 
mour  de  Renaud.  Ils  se  rencontrent  au  milieu  d'un 
combat.  Il  change  un  peu  de  visage;  elle  devient 
de  glace  et  ensuite  de  feu {\).  Elle  lance  plusieurs 
traits  contre  Renaud  sans  lui  faire  de  blessure;  et 
tandis  quelle  les  darde j  V Amour  la  blesse  (2). 
Elle  craint  que  le  corps  de  son  perfide  ne  soit 
invulnérable  comme  son  cœur.  «  Peut-être,  dit- 
elle  ,  ses  membres  sont— ils  revêtus  du  même  mar- 
bre dont  il  a  si  bien  endurci  son  ame.  Les  coups 
(Tœil'  ni  les  coups  de  main  ne  peuvent  rien  sur 
lui.  ))  Enfin  elle  s'enfuit  seule  du  champ  de  ba- 
taille ;  elle  s'en  va  :  le  courroux  et  l'amour  s'en  vont 
avec  elle  ,  comme  deux  chiens  attachés  a  ses 
flancs  (3)  ;  expressions  passionnées  ,  quoique  trop 
figurées  peut-être.  Elle  veut  se  tuer  elle-même.  Elle 
s'adresse  h  sesjU^ches  et  les  invite  apercer  un  cœur 
où  celle  de  Vamour  ne  tirent  jamais  en  vain.  «  Puis-; 
que  aucun  antre  remède  n'est  bon  pour  moi ,  dil- 
cllc  en  finissant ,  et  qu'il  ne  faut  que  des  bles- 
sures h  mes  blessures  j  qu'une /^/a/e  de  mes  flèches 


(1)  C.  XX  ,  st.  Gi  cl  sulv. 

(a)         Scocca  i*arro  plu  i-olta ,  e  nonfu  piuga  ; 

K  nietilre  elln  taeUa  ,  amor  Iti  piaga.  (  St.  C5.  ) 
(3)  Si.  .,7. 
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guérisse  la  plaie  d'amour,  el  que  la  mort  soit  un 
remède  pour  mon  cœur  (1).  » 

11  est  temps  de  terminer  ces  fatigantes  citations; 
en  les  multipliant  ,  je  paraîtrais  vouloir  obscurcir 
la  gloire  du  Tasse  ;  et  je  suis  assurément  bien  éloi- 
gné de  ce  dessein.  Quel  intérêt  aurais-je  a  rabais- 
ser ce  que  j'admire?  Mais  je  n'ai  point  promis  une 
foi  aveugle  aux  écrivains  que  j'admire  le  plus  ;  je 
ïie  l'ai  point  promise  k  Boileau  ,  je  ne  l'ai  point 
promise  au  Tasse  ;  et  nous  devons  tous ,  en  litté- 
rature ,  foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la  vé- 
rité ,   de  la  nature  et  du  goût. 

J'espère  qu'on  ne  me  dira  pas  que  j'aipoussc 
trop  loin  les  droits  de  la  critique ,  qu'on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure  ,  en  matière  de  goût, 
d'une  nation  à  l'auire,  que  chaque  peuple  a  son 
goût  particulier,  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  voir ,  etc.  ,  cela  peut  être  objecté  à  ceux 
qui  préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  au- 
tres ,  et  qui  veulent  tout  réduire  à  leur  mesure , 
mais  non  a  celui  qui  rapporte  tout ,  et  dans  les 
arts  de  son  pays  ,  et  dans  les  arts  étrangers  ,  à 
un  commun  critérium  ^  à  la  nature  ,  et  à  ses  pre- 
miers et  fidèles  imitateurs,  les  anciens;  autrement, 


(i)         Poî  rh^  ogn    allro  rimedio  è  in  me  non  buono  , 
Se  non  sol  di  féru  te  a  le  férule  , 
Snui  pfaga  (U  si  rai  piO£;;a  d'amore  ; 
E  fia  la  niar.'c  nicâLina  al  ccre.  (St.  i  2IÎ.  ) 
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il  faudrait  qu'il  trouvât  bon  tout  ce  qu'il  Yoit  ap- 
prouve dans  sa  patrie  ;  autrement  encore  ,  il  ne 
pourrait  se  former  un  jugement  sur  rien  de  ce  que 
les  lettres  ont  produit  dans  d'autres  pays  que  le 
sien;  il  ne  pourrait  même  apprécier  la  litérature 
ancienne  ;  il  ne  pourrait  distinguer  ni  juger  entre 
les  Grecs  et  les  Latins ,  ni ,  parmi  les  Latins  , 
entre  Cicéron  et  Scnèque  ou  même  Apulée  ,  entre 
Virgile,  Ovide  et  Lucaiu.  Si,  d'une  nation  à  l'au- 
tre on  interdit  la  censure  ,  on  défend  donc  aussi 
l'approbation  et  l'éloge.  Que  devient  alors  l'élude 
des  langues  et  des  littératures  étrangères  ?  Que  de- 
vient la  critique  ,  cet  art  qui  a  ses  droits  comme  ses. 
principes ,  et  qui ,  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  être  ^ 
exerce  une  sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres 
arts  de  l'esprit?  Au  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici 
que  je  ne  l'ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un 
arrêt,  ni  mon  sentiment  pour  règle  ;  je  dis  ce  qui 
me  semble  vrai ,  ee  que  je  crois  utile,  me  soumet- 
tant, comme  je  le  fais  toujours,  au  jugement  des 
hommes  instruits,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne 
foi. 

Mais  revenons  au  Tasse  et  à  son  poëme ,  supé- 
rieur sans  doute  aux  critiques  qu'on  en  peut  faire, 
puisque ,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  y  a  repris  vl 
de  tout  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre  eiu-ore ,  il 
-vit ,  et  vivra  éternellement.  Des  criliciucs  d'un 
genre  plus  grave  ,  et  dont  quelques-unes  ne  lui 
ont  point  cucore  clc  faites ,  ne  pourraient  même. 


D'ITALIE,  PART.  Il,  ciiAP.  XV.      379 

nuire  k  sa  durée.  On  reprocherait  en  vain  au  Tasse , 
si  on  l'examinait  de  plus  près ,  je  ne  dirai  pas  d'a- 
voir trop  négligé  les  souvenirs  religieux  attachés 
aux  lieux  où  se  passe  son  action  ;  il  les  a  suffisam- 
ment rappelés,  et  en  y  insistant  davantage,  il  ris- 
quait de  changer  sa  Jérusalem  en  un  de  ces  poè- 
mes sacrés  qui  n'ont  jamais  qu'une  classe  de  lec- 
teurs j  mais  d^  n'avoir  pas  tiré  des  historiens  qu'il 
dut  connaître ,  des  faits  et  des  circonstances  qui 
ont  toute  la  grandeur  et  tout  l'intérêt  des  fictions 
de  l'épopée;  de  n'avoir  point  assez  fidèlement  dé- 
crit les  mœurs  du  onzième  siècle  et  surtout  celles 
des  compagnons  de  Godefroy;  d'avoir  en  quelque 
sorte  altéré  en  eux  la  superstition  qui  les  animait, 
en  leur  prêtant  une  croyance  qu'ils  n'avaient  pas 
îiux  prodiges  opérés  par  le  diable ,  au  lieu  d'une 
disposition  toujours  prochaine  à  être  frappés  d'un 
^rand  phénomène  de  la  nature  et  h  se  figurer  des 
apparitions  de  Dieu,  des  saints  ou  des  anges  ;  d'a- 
voir mis.  trop  souvent  à  la  place  des  chevaliers  de 
la  croix,  tels  qu'ils  étaient  réellement,  des  cheva- 
liers romanesques  et  imaginaires,  tels  qu'ils  ne  fu- 
r<?nt  jamais  que  dans  le  Bojardo  et  dans  l'Arioste; 
d'avoir  aussi  mêlé  de  fausses  couleurs  aux  pein- 
tures des  moeurs  de  l'Asie  ,  et  d'avoir  surtout  ima- 
giné des.  héroïnes ,  telles  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
parmi  les  musulmans  (i);  mais  il  en  serait  de  ces 

(1)  Tous  ces  reproches  pourraient  en  effet  élre  faits  au 
Tasse,  dans  un  nouvel  examen  critique   de  son  pocnie , 
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défauts  comme  des  autres,  ils  ne  nuiraient  pas  plus 
au  succès  désormais  immortel  de  l'ouvrage,  qu'à  la 
gloire  impérissable  de  l'auteur. 

Ce  qu'il  y  a  véritablement  de  merveilleux,  ce 
n'est  pas  qu'un  poème  conçu  dans  la  fougue  de  la 
jeunesse  ,  avec  les  habitudes  d'esprit  qu'avait  le 
Tasse  dans  le  temps ,  dans  le  pays  et  dans  les  cir- 
constances particulières  où  il  récrivit,  offre  de  tels 
défauts  j  c'est  qu'en  les  reconnaissant ,  comme  on 
le  doit,  si  l'on  ne  veut  renoncer  h.  toute  idée  d'al- 
liance entre  la  poésie  et  la  raison  ,  l'on  n'admire 


considéré  sous  le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'histoire. 
Je  les  lire  en  plus  grande  partie  d'une  lettre  de  M.  Michaud 
Taîné ,  occupé  de  la  publication  de  son  Histoire  des  Croisades , 
en  môme  temps  que  je  le  suis  de  l'impression  de  cet  examen 
du  poëme  célèbre  dont  les  croisades  sont  le  sujet.  Je  n'avai» 
point  h  craindre  de  le  détourner  de  ses  idées  habituelles  en 
consultant  son  esprit  juste  et  son  excellent  goût  sur  la  fidé- 
lité historique  que  l'on  attribue  assez  généralement  au  'J'asse  ; 
et  je  ne  fais  que  mettre  ici  en  substance  ce  qui  est  plus  dé- 
veloppé dans  sa  réponse.  J'ajouterai  seulement  en  son  entier 
la  restriction  pleine  de  goût  qu'il  met  à  ce  dernier  reproche , 
tiré  des  mœur^  asiatiques.  «  Si  le  poëme  du  Tasse  ,  dit-il , 
était  connu  des  musulmans,  ils  pourraient  bien  lui  faire 
d'autres  observations.  Ils  s'élorineraieiil ,   par  exemple,  de 
voir  courir  leurs  f»'mmes  sur  les  champs  de  balaille,  ce  qui 
n'est  guère  en  harmonie  avec  le  Koran  et  avec  les  mœurs  de 
l'Asie.  Hrrminiert  (LIorindc  sont  p!us  imitées  d'IIoinèrect 
de  Virgile  que  de  riiisloirc.  A  Dieu  ne  plaise  <'epen<lant  <jue 
je  m'élève  contre  ces  inventions ,  qui  sont  si  allachanlcs ,  et 
dont  Ir  poëie  a  lire  un  si  heureux  parti  !  u 
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et  Ton  n'aime  pas  moins  l'ouvrage  où  ils  se  trou- 
vent ,  c'est  que  cet  ouvrage  n'en  soit  pas  moins  re- 
garde comme  le  premier  des  temps  modernes,  dans 
le  genre  de  poésie  le  plus  grand  et  le  plus  noLle  , 
et  que  loin  d'être  tenté  de  lui  contester  cette  place, 
on  le  soit  de  taxer  d'injustice  ou  d'insensibilité  aux 
beautés  poétiques  ceux  qui  ne  la  lui  accordent  pas. 
L'existence  incontestable  de  ces  beautés,  leur  éclat 
et  leur  nombre  expliquent  ce  qui  semblait  d'abord 
si  difficile  à  concevoir. 

Quand  le  choix  du  sujet,  le  plan,  les  caractères, 
l'intérêt  soutenu  et  gradué,  les  épisodes,  les  des- 
criptions, les  combats  ,  les  enchantements,  l'éléva- 
tion des  pensées,  l'éloquence  des  discours,  le  style 
toujours  poétique  et  animé  (  car  celui  du  Tasse  est 
vicieux  quelquefois,  mais  plutôt  par  excès  que  par 
faiblesse  ;  affecté  ,  précieux  ,  exagéré  si  l'on  veut , 
jamais  prosaïque  ni  languissant  ,  habituellement 
noble  et  pompeux ,  tel  que  l'exige  l'épopée  ,  dont  la 
Muse  est  peinte  avec  une  trompette  ,  pour  indi- 
quer l'éclat  de  ses  expressions  et  sa  voix);  quand 
toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies  dans  un 
poëme,  quelques  défauts  qu'on  y  puisse  repren- 
dre ,  son  rang  est  assigné ,  sa  place  est  faite ,  et  rien 
ne  peut  la  lui  ôter. 
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CHAPITRE  XVI. 

i^in  de  l'ejcamen  de  la  Jérusalem  délivrée  dà 
Tasse  ;  beautés  de  ce  poëme  supérieures  à  ses 
défauts  ;  rang  gu' il  occupe  dans  l'épopée  mo- 
derne. 

O'iL  est  hors  de  doute  que  la  poésie  est  le  premier 
de  tous  les  arts  de  rimagination,  il  ne  l'est  pas 
moiDS  qu'entre  les  divers  genres  de  poésie  l'épopée 
lient  le  premier  rang.  La  tragédie  ,  qui  pourrait 
seule  le  lui  disputer  par  l'énergie  des  passions  , 
le  développement  des  caractères  et  l'illusion  de  la 
scène  ,  lui  cède  évidemment  sur  d'autres  points , 
et  n'est  souvent  même  qu'une  partie  de  l'épopée 
mise  en  action.  Mais  c'est  surtout ,  il  en  faut  con- 
venir, h  l'épopée  régulière  ,  au  poëme  héroïque 
fondé  sur  l'histoire  que  cette  supériorité  appar- 
tient. Quelque  art  et  quelque  génie  qu'un  grand 
pocte  puisse  mettre  dans  l'épopée  romanesque  , 
Ja  vérité,  que  nous  aimons  toujours,  malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables  ,  man- 
que trop  essentiellement  à  ce  genre.  Des  actions 
sans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnninrcls ,  mais  le  plus  souvent 
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invraisemblables,  une  narration  laite  par  quel- 
qu'un qui  a  l'air  de  se  moquer  lui-même  de  ce 
qu'il  raconte,  peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
l'esprit;  mais  la  part  de  la  raison  y  est  presque 
nulle  ;  et  quelque  forte  part  que  l'on  accorde  h 
la  folie  ,  la  raison  réclame  toujours  la  sienne. 

Il  est  agréable  ,   sans  doute  ,  d'être  transporté 
par  un  pocte  dans  toutesles  parties  de  l'univers,  de 
suivre  avec  lui  tous  les  fils  d'une  action  multiple, 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magique  passer 
un  grand  nombre  de  personnages ,  entre  lesquels 
il  est  difficile  de  fixer  son  choix  et  qui  méritent 
presque  également  de  l'obtenir;  des  faits  et  des 
événements  incroyables  ,   mais   que   l'auteur  n'a 
jamais  la  prétention  de  faire  croire  ;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles   qu'elles  le  sont 
toutes  de  celles  qu'on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale ;   des  êtres  et  des  objets  fantastiques ,  telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qu'on   voudrait  faire 
passer  pour  réels,  que  ceux-ci  finissent  par  n'a*- 
voir  pas  plus  de  réalité  que  les  autres  ;   mais  le 
plaisir  qu'on  y  trouve  n'est  pour  ainsi  dire  qu*un 
plaisir  d'enfant ,  et  il  faut  h  l'homme  des  plaisirs 
d'homme.  Lors  même  qu'il  consent  a  redevenir 
enfant ,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
labiés,  il  ne  peut  pas  l'être  long-temps  de  suite. 
Pour  que  son  illusion  se  prolonge ,  il  faut  que  de 
temps  en  temps  la  vérité  se  montre  a  lui ,  qu'il 
puisse  se  réveiller  au  milieu  du  songe  le  plus  agréa- 
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ble ,  et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels,  se  re- 
plonger dans  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité. 
Ma  raison  sait  bien  qu'Armide  n'a  jamais  existé, 
que  tous  les  prestiges  dont  le  poëte  l'environne 
sont  de  pure  invention  comme  elle ,  qu'un  magi- 
cien mahométan   n'a  point  enchanté  une  forêt , 
qu'un  magicien  presque  chrétien  n'a  point  conduit 
deux  chevaliers  dans  le  sein  de  la  terre  pour  leur 
donner  un  repas  magnifique ,  servi  par  cent  et  cent 
ministres  adroits  et  empressés ,  et  pour  leur  faire 
des  récits  que  l'on  peut  bien  appeler  de  l'autre 
monde;  mais  ma  mémoire  me  rappelle  que  dans 
un  siècle  de  fanatisme  militaire  et  religieux,  il  se 
lit  de  ces  expéditions  lointaines  que  l'on  a  nommées 
croisades,  que  des  guerriers  inspirés  et  poussés 
par  ce  double  mobile  ,  y  firent  des  choses  extraor- 
dinaires. C'est  le  dénoûmcnt  de  l'une  de  ces  expé- 
ditions, c'est  la  conquête  de  la  ville  célèbre  où  fut 
le  tombeau  du  Christ,  qu'un  poëte  chrétien  me 
raconte.  Il  mêle  a  son  récit  les  inventions  de  sou 
art  ;  mais  la  vérité  est  au  fond  du  vase  qu'il  me 
présente.  D'un  autre  côté,  cette  vérité  en  elle- 
même  aurait  peut-être  pour  moi  peu  d'attrait;  quel- 
quefois clic  me  paraîtrait  amèrc  ,  et  je   pourrais 
repousser  loin  de  moi  ces  folies  pieuses,  mais  dé- 
vastatrices et  sanglantes  ;  mais  le  génie  a  enduit  les 
bords  du  vase  d'une  si  douce  liqueur  (i),  qu'il  y 

(0  Le  Tasse,  c.  I,  if.  3. 
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Telient  mes  lèvres  attachées,  et  que  je  ne  le  quitte 
qu'après  l'avoir  épuisé  tout  entier. 

Le  Tasse  ,  dit  avec  raison  Voltaire  (i),  fait  voir, 
comme  il  le  doit,  les  croisades  dans  un  jour  entiè- 
rement favorable.  «  C'est  une  armée  de  héros  qui , 
«ous  la  conduite  d'un  chef  vertueux ,  vient  déli- 
vrer du  joug  des  inlidèlcs  une  terre  consacrée  par 
la  naissance  et  la  mort  d'un  Dieu.  Le  sujet  de  la 
Jérusalem ,  à  le  considérer  dans  ce  sens ,  est  le 
plus  grand  qu'on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse  l'a 
traité  dignement;  il  y  a  mis  autant  d'intérêt  que  de 
grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit;  presque 
lout  j  est  lié  avec  art  :  il  amène  adroitement  les 
aventures  :  il  distribue  sagement  les  lumières  et  les 
ombres.  11  fait  passer  le  lecteur  des  alarmes  de  la 
.guerre  aux  délices  de  l'amour,  et  de  la  peinture 
des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats  ;  il  excite 
la  sensibilité  par  degrés,  il  s'élève  au-dessus  de 
lui-même  de  livre  en  livre,  etc.  »  Un  pareil  éloge., 
donné  par  un  maître  de  l'art ,  contrebalance  bien 
des  critiques ,  et  il  n'est  pas  difficile  de  prouver 
qu'il  n'a  rien  de  faux  ni  d'outré. 

En  prenant  pour  sujet  un  fait  historique ,  le 
Tasse  n'oublia  point  que  la  fiction  n'est  pas  seule* 
ment  un  des  ornements  du  poëme  épique  ,  mais 
qu'elle  en  est  l'ame,  l'essence,  qu'elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distiuctive  qui  le  différencie  de 

(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique  ,  ch.  VJl. 
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l'histoire.  Il  créa  une  machine  poétique  ou  du  mer-*- 
veillcux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  entre-^ 
prendre  la  conquête  qu'il  voulait  célébrer  ,  et 
d'une  autre  source  où  tant  de  poètes  avaient  puisé 
avant  lui,  qu'elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mythologie  populaire,  presque  aussi  généra- 
lement accréditée  dans  les  esprits  ,  ou  du  moins 
aussi  connue  qu€  la  religion  même  ,  je  veux  dire 
la  magie.  Il  n'y  en  avait  point,  on  le  sait  bien ,  au 
temps  de  cette  croisade  (i);  d'autres  folies,  ou 
d'autres  sottises  régnaient  alors ,  et  l'on  y  voyait 
ni  imposteurs  qui  se  prétendissent  magiciens,  ni 
peuples  trompés  qui  y  crussent;  mais  les  premiers 
poètes  épiques ,  ayant  adopté  ces  inventions  du 
Nord  (2),  les  avaient  si  communément  employées , 
y  avaient  si  bien  familiarisé  les  esprits ,  que  l'a- 
nachronisme était  effacé  en  quelque  manière  par 
l'habitude  et  par  la  popularité.  Dieu  et  les  intelli- 
gences célestes,  ministres  de  ses  ordres,  furent  donc 
dans  le  poëme  du  Tasse  les  agents  surnaturels, 
protecteurs  de  la  sainte  entreprise  ;  les  anges  de 
ténèbres  dont  elle  contrariait  les  desseins,  furent 
chargés  d'y  mettre  obstacle  :  la  baguette  des  en- 
chanteurs suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu  le 
désordre  des  cléments  et  les  orages  des  passions  ;  en 
un  mol ,  l'Étemel  et  ses  anges  d'un  côté ,  les  démons 


(i)  A  la  fin  du  onzième  siècle, 
(a)  Voyez  ci-dc«us  ,  rh.  III. 
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^t  les  magiciens  de  l'autre  ,  formèrent  ce  merveil- 
leux qui  dans  l'épopée  dirige  le  cours  des  événc'- 
ments,  tandis  que  dans  l'histoire,  ils  sont  l'effet 
immédiat ,  quelquefois  de  la  prudence  ,  et  trop 
souvent  de  la  folie,  ou  de  la  perversité  humaine. 

Et  remarquez  un  avantage  qu'a  le  sujet  de  ce 
poëme  sur  ceux  des  deux  anciens  modèles  du  poëme 
épique.  Dans  V Iliade j,  le  malheureux  roi  Priam  dé- 
fend sa  ville;  c'est  un  très-bon  roi,  un  respectable 
père  de  famille,  mais  seulement  trop  faible  pour 
l'un  de  ses  enfants.  Les  malheurs  qu'il  éprouve 
n'ont  aucune  proportion  avec  celte  seule  faute  de 
sa  vieillesse.  Dans  V Enéide^  le  jeune  et  brave 
Turnus  défend  sa  maîtresse  qu'un  étranger  veut  lui 
enlever,  et  son  pays  que  cet  étranger  veut  envahir. 
Il  succombe ,  mais  avec  gloire ,  dans  cette  entre- 
prise digne  d'un  amant  et  digne  d'un  roi.  Il  y  a 
donc  dans  ces  deux  ouvrages  un  fond  d'intérêt 
pour  les  vaincus,  qui  diminue  celui  que  l'on  peut 
prendre  aux  vainqueurs.  Dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée, au  contraire,  l'armée  chrétienne  marche  à 
une  conquête  que  sa  foi  lui  commande  ;  elle  va 
délivrer  le  tombeau  de  son  Dieu;  et  de  plus,  le  roi 
quelle  attaque  est  un  vieux  tyran  soupçonneux  et 
cruel ,  haï  de  ses  sujets  ,  et  que  l'on  voit  par  con- 
séquent avec  plaisir  tomber  du  trône.  Tout  l'intérêt 
est  donc  du  côté  des  chrétiens  et  de  Godefroy  qui 
les  conduit. 

25. 
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L'aciiou  est  à  peine  commencée,  que  le  conseil 
infernal  s'assemble.  Le  grand  ennemi  donne  ses 
ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa  chute. 
Ils  partent  pour  les  exécuter  et  se  répandent  dans 
des  régions  diverses ,  où  ils  se  mettent  a  fabriquer 
des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux,  à  déployer 
enfin  toutes  les  ruses  de  l'enfer.  Le  plus  savant 
de  ces  mauvais  génies  est  celui  qui  inspire  le  magi- 
cien Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Damas.  Hidraot  a 
dans  sa  nièce  Armide  une  habile  et  dangereuse 
élève ,  la  beauté  la  plus  parfaite  de  l'Orient ,  et 
qui  n'ignore  aucun  des  secrets ,  ni  de  la  magie ,  ni 
de  son  sexe.  Il  l'envoie  dans  le  camp  des  chrétiens , 
après  lui  avoir  donné  ses  instructions.  Dès  qu'elle 
paraît,  le  camp  est  en  feu.  Elle  en  sort  conduisant 
à  sa  suite  l'élite  des  chefs  de  l'armée  qu'elle  fait 
ses  captifs,  et  qui  sont  jetés  dans  les  enfers.  Renaud 
seul  lui  a  résisté.  11  a  fait  plus,  il  a  délivré  ses 
prisonniers  envoyés  par  elle  en  Egypte  sous  une 
escorte  qu'elle  croyait  sûre.  Cette  insulte  irrite  son 
orgueil;  Elle  ne  respire  plus  que  la  vengeance. 
Elle  dresse  k  Renaud  des  embûches,  où  elle  réussit 
U  l'attirer.  Ce  ne  sont  point  des  chaînes  qu'elle 
lui  destine,  c'est  un  poignard,  c'est  la  mort.  Mais 
nu  moment  de  frapper,  la  beauté  de  Renaud  la 
touche ,  la  désarme ,  l'enflamme  :  elle  se  sert  de 
son  art  pour  l'emmener  aux  extrémités  du  monde. 
£lle  ne  vaut  plus  de  cet  art  terrible  que  pour  l'en- 
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chanter,  pour  rcncliaîiier  dans  ses  bras,  pour  le 
retenir  auprès  d'elle  par  les  nœuds  de  l'amour  et 
du  plaisir. 

Dans  le  reste  de  celte  fable  ingénieuse,  Armide 
interesse  parce  qu'elle  aime,  parce  que  jeune, 
belle  et  devenue  sensible  ,  elle  est  abandonnée  et 
malheureuse,'  bien  supérieure  en  cela  au  modèle 
que  le  Tasse  s'était  visiblement  proposé ,  h  TAl- 
einc  de  l'Ariosté ,  a  cette  vieille  fée  décrépite  et 
liiscive,  qui  ne  livrait  à  ses  amants  qu'une  enve- 
loppe trompeuse,  et  cachait  sous  de  Jeunes  formes 
les  ravages  les  plus  horribles  duL  libertinage  et  du 
temps. 

D'autres  démons  emploient  d'autres  moyens. 
Le  plus  remarquable  est  l'enchantement  de  la  foret 
d'où  les  chrétiens  tiraient  du  bois  pour  leurs  ma- 
chines de  guerre,  moyen  adroitement  lié  a  l'action 
du  poëme ,  comme  nous  le  verrons  bientôt  :  un 
effroyable  orage  ,  qui  arrache  la  victoire  des  mains 
de  l'armée  chrétienne,  et  la  Ibrce  de  rentrer  dans 
sou  camp;  la  discorde  qui  s'y  élève  au  faux  bruit 
de  la  mort  de  Renaud,  et  quelques  autres  incidents 
qui  retardent  la  prise  de  la  cité  sainte ,  sont  les 
principaux  ressorts  que  font  jouer  les  ennemis  de 
l'homme  pour  obéir  a  leur  chef.  S'ils  n'avaient  rien 
fait  de  mieux  dans  ce  poëme,  on  s'en  serait  moqué 
avec  quelque  raison  ;  mais  l'enchantement  de  la 
forêt  est  quelque  chose  ;  les  enchantements  du  pa- 
lais d' Armide  sont  encore  plus ,  et  demandent  eux 
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seuls  grâce  pour  toutes  les  œuvres  infernales  qui  se 
trouvent  dans  la  Jérusalem. 

Si  cette  partie  du  merveilleux  y  peut  donner 
lieu  à  quelques  objections,  la  manière  dont  toute 
la  fable  est  conduite  ne  demande  point  grâce  j  elle 
commande  l'admiration  et  l'éloge.  L'événement 
qui  fait  le  sujet  du  poëme  était  alors  d'un  intérêt 
général.  La  pacification  du  reste  de  l'Europe  ^ 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Denina  (i) ,  n'j 
avait  guère  laissé  aux  chrétiens  d'autres  ennemis 
que  les  Turcs.  Une  confédération  s'était  formée 
contre  eux  ;  ils  fuirent  battus  a  Lépante ,  k  l'époque 
même  (2)  où  le  Tasse ,  h.  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans ,  commençait  k  s'occuper  sérieusement  de  son 
poëme,  Cette  guerre ,  en  ramenant  toutes  les  con- 
versations sur  les  Turcs ,  les  ramenait  aussi  sur 
les  anciennes  croisades.  Il  y  avait  a  peine  un  siècle 
qu'on  avait  été  sur  le  point  d'en  former  uno 
nouvelle  (3) ,  et  bien  des  gens  espéraient  encore 
voir  renaître  quelques-unes  de  ces  cruelles  et  su- 
perstitieuses extravagances.  Entraîné  par  l'esprit 
de  son  siècle ,  et  par  des  sentiments  religieux  qu'il 
ne  contint  pas  toujours  dans  de  justes  bornes,  le 


(i)  l'icmicr  Mémoire  sur  b  poésie  épique;  Recueil  de 
J'Académii;  ilc  licrlin,  1709' 

(a)  En  I  SCfi. 

(3)  Le  pape  Pic  I!  en  éi.iil  le  promoteur,  ot  voulait  ew 
dtrc  lo  chef.  Il  mourut  en  i4t>4  >  en  s'occupani  de  ce  projet. 
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Tasse  le  désirait  lui-même  ;  on  le  voit  dans  une  de 
ses  lettres  ;  Horace  Lombardelli  en  avait  écrit  une 
k  un  de  leurs  amis  communs  (i),  au  sujet  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Il  y  désapprouvait  ce  titre ,  et 
l'un  de  ses  motifs ,  bon  ou  mauvais ,  était  que  les 
Turcs  en  pourraient  faire  un  sujet  de  raillerie  contre 
les  chrétiens  qui  avaient  reperdu  Jérusalem.  Le 
Tasse ,  en  lui  écrivant  a  ce  sujet,  dit  qu'il  ne  croit 
point  à  ces  plaisanteries  turques,  mais  qu'au  reste 
des  railleries  capables  d'irriter  le  généreux  cour- 
roux des  chrétiens  ne  seraient  pas  inutiles  (2)-  et 
même  au  commencement  de  son  poëme,  il  promet 
au  duc  Alphonse  que  si  le  peuple  chrétien  jouit 
enfin  de  la  paix,  et  se  rassemble  pour  enlever  aux 
infidèles  leur  grande  et  injuste  proie ,  il  sera  choisi 
pour  chef  de  l'entreprise  (3). 

A  l'exemple  de  Virgile  et  de  l'Arioste,  il  joignit 
h  cet  intérêt  général  un  intérêt  particulier.  Yirgile , 
pour  flatter  Auguste,  chanta  l'origine  fabuleuse  de 
là  race  de  cet  empereur  ^  et  dans  le  cours  de  son 
poëme  il  en  ramena  souvent  l'éloge  ;  l'Arioste , 
plus  souvent  encore,  remplit  le  sien  de  louanges 


(i)  Maurizio  Caianeo, 

(2)  Mi  par  che  niuno  scherno  che  passa  Irniare  il  generoso 
sdegno  de'  chrisliani  sia  inutile.  Ces  deux  lettres  sont  parmi 
les  Lettres  poétiques  du  Tasse  ,  N"*.  4-2  et  43,  t.  V  de  l'édition 
tle  ses  Œuvres  ,  Florence  ,  1724  ,  in-fol. 

(3)  C.  I ,  st.  5.  Voyez  aussi  c.  XVII ,  st.  98  et  94. 
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des  princes  de  la  maison  d'Esle  ;  le  Tasse  choisit 
pour  le  héros  le  plus  brillant  de  sa  Jérusalem  une 
des  tiges  de  cette  même  famille ,  et  célébra  les  aïeux 
de  cet  Alphonse  j  qui  reconnut  encore  plus  mal  ses 
éloges  que  le  cardinal  Hippolyte  n'avait  reconnu 
eeux  de  rArioste.  On  ne  voit  pas  qu'Homère  se 
ïùi  proposé  un  pareil  but.  11  eut  celui  de  plaire  k 
toute  la  Grèce ,  en  chantant  ses  héros  les  plus  cé- 
lèbres ,  mais  non  de  flatter  particulièrement  aucun 
prince  grec ,  a  moins  que  ce  ne  lût  quelque  des- 
cendant d'Achille.  Homère  est  un  poëte  vraiment 
national  ;  Virgile ,  l'Ariosie  et  le  Tasse  sont  des 
poètes  courtisans.  Homère  est  tout  entier  k  son 
action,  et  quoique  toujours  inspiré,  satisfait  de 
rappeler  et  de  peindre  le  passé,  il  ne  se  donne 
point  pour  prophète  de  l'avenir.  Virgile  tourna 
le  premier  en  adulation  les  inventions  du  génie.  Il 
fît  dcsendrc  Enée  aux  enfers ,  pour  y  entendre 
son  père  Anchise  faire  l'éloge  de  Jules-César  et 
d'Auguste.  11  fit  descendre  du  ciel  pour  Enée  un 
bouclier  sur  lequel  étaient  gravés  les  futurs  ex- 
ploits des  Romains  et  ceux  du  destructeur  de  la 
liberté  de  Rome.  Ces  idées  étaient  trop  ingénieuses 
pour  n'avoir  pas  d'imitateurs.  C'est  d'après  le  pre- 
mier de  ces  exemples,  que  l'Arioste  précipite  Bra- 
daman'e  dans  la  caverne  de  Merlin  ,  où  Mélisse 
lui  fait  passer  devant  les  yeux  tous  les  liéros  de  la 
maison  d'Iilslc  jusqu'au  cardinal  llippolyte  :  c'est 
d'après  le  second,  que  le  Tasse  doiiuc  à  Rcuaudi 
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un  bouclier,  où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses 
ancêtres,  et  qu'il  lui  lait  prédire  par  un  vieux 
mage  une  longue  suite  de  descendants  illustres  qui 
se  termine  au  duc  Alphonse.  C'est  ainsi  qu'en  ont 
agi  depuis ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  d'a- 
dresse, presque  tous  les  poëtes  épiques.  Il  en  faut 
excepter  Milton ,  qui  est  peut-être  le  plus  homé- 
rique des  poëtes  modernes. 

Mais  en  s'appropriant  les  inventions  adulatrices 
de  Virgile ,  TArioste  et  le  Tasse  ne  purent  faire 
passer  dans  leurs  imitations  le  même  intérêt  et  la 
même  grandeur.  11  y  avait  trop  loin  d'Auguste  h 
Hippolyte  et  au  duc  Alphonse ,  et  du  maître  de 
l'Univers  ajix  petits  souverains  de  Ferrare.  L'A- 
rioste  s'embarrassa  peu  de  cette  différence;  concen- 
tré en  quelque  sorte  dans  cette  cour  ,  il  n'eut  des- 
sein que  de  lui  plaire.  A  travers  les  exploits  de  ses 
héros,  c'est  a  tout  moment  la  maison  d'Esté  qu'il  a 
en  vue  j  c'est  a  elle  que  tout  se  rapporte  ;  et  si  cet 
encens  devient  quelquefois  ennuyeux  pour  nous , 
du  moins  devons-nous  admirer  l'art  que  le  poëte  a 
mis  a  en  ramener  si  souvent  et  si  diversement 
l'offrande.  Le  Tasse  ,  quoique  attaché  a  la  même 
cour,  étendit  plus  loin  ses  vues.  Comme  il  n'écri- 
vait pas  un  roman  ,  mais  un  véritable  poëme 
épique ,  il  donna  moins  a  l'intérêt  particulier  et 
plus  a  l'inlérêt  général.  Content  d'avoir  placé  dans 
son  poëme  un  prince  de  la  maison  d'Esté ,  et  d'en 
avoir  fait  l'Achille  de  cette  nouvelle  Iliade  ^  il  ne 
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parle  qu*une  seule  fois  avec  quelque  étendue  des 
he'ros  de  sa  race  ,  et  ne  leur  consacre  qu'une 
vingtaine  de  stances,  à  la  fin  de  son  dix-septième 
chant. 

De  même  que  ce  ne  sont  pas  les  actions  d'Achille 
qui  font  le  nœud  de  V Iliade ^  mais  son  repos,  ce  ne 
sont  point  aussi  les  exploits  de  Renaud  ,  c'est  son 
éloignement  du  camp  des  chrétiens  qui  prolonge  le 
siège  de  Jérusalem  et  donne  lieu  aux  incidents  du 
poëme.  Tout  ce  qui  précède  cet  éloignement  ne  fait 
que  préparer  ce  qui  doit  le  suivre.  Ce  qui  suit  son 
exil  tend  à  faire  désirer  son  retour;  il  revient,  et  les 
obstacles  cessent ,  les  chrétiens  n'ont  plus  rien  qui 
les  arrêtent;  nouveaux  ennemis,  nouveaux  triom- 
phes; Jérusalem  est  prise  et  le  poème  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  l'ouvrage 
a  fourni  le  moyen  d'éloigner  Renaud  de  l'armée 
chrétienne  ;  la  magie  qui  forme  la  machine  et  le 
merveilleux  du  poëme ,  est  ce  qui  le  retient  loin 
du  camp,  et  ce  qui  l'y  ramène.  11  lue  le  prince 
de  Norwcge ,  Gernand  qui  l'a  insulté  :  Godcfroy 
veut  lui  donner  des  fers  ;  Renaud  s'arme  plus  ter- 
rible que  Mars  ,  pour  repousser  cet  affront.  Tan- 
crède  parvient  a  le  fléchir  et  le  détermine  h  s'exiler 
lui-même.  11  part  seul,  avec  deux  écuyers,  le  cœur 
rempli  de  hauts  desseins,  résolu  h  s'aventurer  au 
milieu  des  nations  ennemies,  h  parcourir  l'Egypte  et 
a  pénétrer,  les  armes  h  la  main,  jusqu'aux  sources 
inconnues  du  Mil.  Malheureusement  pour  tous  ces 
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beaux  projets,  il  tombe  dans  les  pièges  d'Armide. 
Transporté  dans  une  des  îles  Fortunées ,  il  oublia 
entre  les  bras  de  cette  enchanteresse ,  l'Egypte , 
Jérusalem,  les  chrétiens  et  la  gloire.  L'adresse  du 
poète  a  sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  de 
déshonorant.  C'est  l'effet  d'un  charme  magique , 
contre  lequel  la  puissance  humaine  est  sans  pou- 
voir. 11  faut,  pour  le  détiniire,  y  opposer  un  charme 
contraire.  Dès  que  Renaud  jette  les  yeux  sur  le 
bouclier  porté  par  Ubalde^  qu'il  se  voit  désarmé, 
parfumé,  entrelacé  de  guirlandes  de  fleurs,  il  s'ar- 
rache à  la  volupté ,  reprend  ses  armes ,  son  cou- 
rage ,  et  ne  respire  plus  que  les  combats. 

Mais  pourquoi  le  rappelle-t-on  de  son  exil? 
Pourquoi  le  va-t-on  chercher  au  bout  de  l'univers? 
Pour  couper  le  pied  d'un  myrte ,  au  milieu  d'une 
forêt  enchantée.  Des  critiques  ont  trouvé  cela  petit 
et  indigne  de  la  majesté  de  Tépopée.  Il  est  certain 
qu'Achille  sortant  enfin  de  ses  vaisseaux  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  ami,  effrayant  d'un  seul  cri 
l'armée  troycune  ,  renversant  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage,  ne  cherchant,  n'appelant,  ne  voyant 
que  le  seul  Hector,  assouvissant  enfin  la  vengeance 
de  l'amitié  sur  ce  redoutable  ennemi,  a  bien  une 
autre  énergie  ,  une  autre  noblesse ,  une  autre  gran- 
deur. 

Il  ne  faiit  pas  cependant  tout-a-fait  condamner 
le  Tasse.  Il  a  craint  en  élevant  trop  Pienaud,  de 
rabaisser  les  autres  héros   chrétiens  ,   et  d'avilir 
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le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne  peut 
venir  à  bout  de  prendre  Jérusalem.  Il  faut,  suivant 
l'usage  du  temps ,  des  machines  qui  ébranlent  et 
qui  abattent  les  murs.  Une  seule  forêt  pfeut  fournir 
le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de  ces  ma- 
chines. Ismen  enchante  celte  forêt,  où  les  chrétiens 
ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s'y  présentent 
sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des  prodiges 
extraordinaires.  Ce  sont  des  bruits  souterrains,  des 
tremblements  de  terre  ^  des  rugissements  et  des 
hurlements  de  bêtes  féroces;  puis  des  feux  dévo- 
rants ,  des  murs  enflammes ,  des  monstres  affreux 
qui  les  gardent.  Les  travailleurs  d'abord,  et  ensuite 
les  soldats  envoyés  par  Godefroy  sont  repoussés , 
et  répandent  leur  effroi  dans  toute  l'armée.  Alcaste, 
chef  des  Helvétiens,  homme  d'une  témérité  stu- 
pide ,  dit  le  Tasse  ,  qui  méprisait  également  les 
mortels  et  la  mort  (i),  et  que  rien  jusque-la  n'avait 
épouvanté,  se  présente  et  ne  peut  soutenir  l'aspect 
de  ces  horribles  fantômes.  Tancrède  enfin,  l'intré- 
pide Tancrède,  n'est  effrayé  ni  du  bruit,  ni  des 
feux,  ni  des  monstres;  mais  lorsqu'il  croit  avoir 
franchi  toutes  les  barrières,  prêt  h  couper  l'arbre 
fatal,  il  en  entend  sortir  les  sons  plaintifs  delà  voix 
de  Cloriiide  ;  l'amour  et  la  pitié  font  en  lui  ce  que 

(i)  SprczzrUor  de'  morlali  e  délia  mo'-tc.  (  C.  XIII  ,  st.  2/|.  ) 
Cn  vers  est  répété  mot  pour  mol ,  en  pailant  Oc  llimé- 
ilun  ,  c.  XVII  ,  si.  ào. 
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la  crainte  n'avait  pu  faire  :  il  cède  ;  et  Godefroy  , 
frappé  de  son  récit,  veut  aller  tenter  lui-même 
l'aventure  de  la  forêt  ;  mais  Pierre  le  Vénérable 
l'arrête,  lui  parle  d'un  ton  prophétique,  et  lui  fait 
entendre  que  c'est  a  Renaud  que  cet  exploit  est 
réservé.  Dudon  lui  apparaît  en  songe,  lui  annonce 
que  tel  est  l'ordre  du  ciel ,  et  lui  commande,  non 
pas  d'ordonner  de  lui-même  le  retour  du  fils  de 
Bertholde ,  mais  de  l'accorder  aux  prières  de  son 
oncle  Guelfe ,  à  qui  Dieu  inspire  en  même  temps 
de  le  demander.  Ainsi ,  ni  la  valeur  des  guerriers 
chrétiens ,  ni  l'autorité  du  général  ne  sont  compro- 
mises. Renaud  revient,  et,  supérieur  h  la  crainte, 
vainqueur  de  la  pitié  même  ,  il  coupe  le  myrte  et 
dissipe  l'enchantement. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'art  dans  toute 
cette  partie  de  l'action.  Le  poëme  est  presque  tout 
entier  intrigué  avec  la  même  adresse.  Les  événe- 
ments naissent  les  uns  des  autres  et  concourent 
ensemble  a  former  un  tout  qui  se  développe  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  Le  poëte  marche  ra- 
pidement vers  son  but  ;  et ,  s'il  arrête  quelquefois 
sur  la  route ,  on  aime  k  s'arrêter  avec  lui  ;  l'intérêt 
qu'il  inspire  est  soutenu  et  semble  croître  jusqu'à 
la  fin^  en  un  mot,  a  l'égard  du  plan  ou  de  la  fable, 
un  seul  poëte  lui  est  comparable  ;  aucun  peut-être 
ne  lui  est  supérieur. 

La  diversité  des  nations ,  des  religions ,  des  usa- 
ges ,  lui  offrait  une  grande  variété  de  portraits ,  ci; 
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ce  qui  vaut  mieux  ,  de  caractères.  Pour  éviter  lu 
confusion ,  il  a  fait  dans  les  deux  armées  un  choix 
de  personnages  principaux  qu'il  fait  mouvoir  dans 
son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile ,  tandis  que  les 
autres  n'agissent  que  sur  les  seconds  plans.  Chez 
les  chrétiens,  le  pieux,  brave  et  prudent  Gode-^ 
froy,  le  brillant  et  impétueux  Renaud,  l'intrépide 
et  généreux  Tancrède  attirèrent  d'abord  les  yeux; 
Guelfe ,  Raimond  de  Toulouse ,  Baudouin  et  Eus- 
tache,  frères  du  général,  Odoard  et  Gildippe,  ces 
deux  tendres  époux ,  assez  unis  pour  ne  se  jamais 
quitter ,  même  dans  les  combats ,  assez  heureux 
pour  y  mourir  ensemble  :  Roger,  Othon ,  les  deux 
princes  Robert  et  plusieurs  autres  brillent  au  se- 
cond rang,  et  paraissent,  tantôt  séparés ,  tantôt 
réunis,  sans  se  nuire  ni  se  confondre. 

Du  côté  des  païens^  on  ne  voit  pas,  il  est  vrai, 
comment  Aladin  aurait  pu  soutenir  le  siège ,  s'il 
n'avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  renfer- 
mées avec  lui  dans  la  ville ,  et  son  vieil  enchanteur 
Ismen ,  qui  ne  sait  dans  ses  premiers  moments  que 
faire  enlever  du  temple  des  chrétiens  et  placer  dans 
la  principale  mosquée  une  image  de  la  Vierge ,  h 
laquelle  il  prétend  qu'est  attaché  le  destin  de  Jéru- 
salem et  de  l'empire  d' Aladin.  Les  troupes  de  ce 
roi  n'auraient  pas  résiste  long-temps.  Pas  un  guer- 
rier de  marque  ne  s'y  fait  distinguer.  11  faut  que 
Cloriude  arrive  d'un  côté,  Arganl  de  l'autre,  Soli- 
man d'un  troisième  ;  mais  lorsqu'ils  sont  réunis, 
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ces  trois  caractères  diversement  liéroiques  ont  un 
-éclat  prodigieux  ,  qu'on  pourrait  même  accuser 
t|uelquefois  d'éclipser  celui  des  héros  chrétiens. 
La  tendre  Herminie  jette  au  milieu  de  ces  dou- 
leurs fortes  une  nuance  douce  qui  repose  agréa- 
blement les  yeux.  L'enchanteresse  Armide  vient  à 
son  tour  et  fixe  tous  les  regards.  C'est  une.de  ces 
heureuses  inventions  qui  sortent  du  cerveau  d'un 
poëte  pour  s'imprimer  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  et  ne  s'en  effacer  jamais. 

L'armée  d'Egypte ,  qui  paraît  a  la  fin  du  poëme- 
pour  donner  un  dernier  relief  h.  la  valeur  des 
chrétiens,  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ceux  d'Adrast« 
et  de  Tissapherne.  Elle  fournit  aussi ,  non-seule- 
ment de  nouveaux  incidents ,  mais  un  nouveau 
dénombrement  poétique  ,  des  peintures  nouvelles 
de  mœurs  et  de  costumes  étrangers.  C'est  avec  tous 
ces  moyens  tirés  du  fond  du  sujet  même ,  c'est  avec 
cette  parfaite  intelligence  de  l'art  ^  qu'est  conduite 
à  sa  fin  une  action  vraiment  héroïque  et  poétique- 
ment vraisemblable,  bien  propovtionnée  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  ;  où  la  surprise  ,  l'ad- 
miration ,  la  pitié  ,  la  terreur  sont  excitées  tour  à 
tour;  où  l'héroïsme  paraît  dans  toute  sa  grandeur, 
la  beauté  avec  tous  ses  charmes ,  la  religion  avec 
ses  cérémonies  les  plus  augustes,  et  ses  sentiments 
les  plus  exaltés;  où  l'unité  se  trouve  jointe  à  la 
variété ,  l'unité ,  cette  loi  gcnci-ale  des  arts  ,  dont 
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la  violation  porte  avec  elle  sa  peine,  dans  Tex- 
tinction  de  l'intérêt  et  la  perte  de  l'illusion. 

Si  du  mérite  de  l'ensemble  nous  passons  a  celui 
des  détails,  nous  n'y  trouverons  pas  le  Tasse  moins 
digne  de  notre  admiration.  Les  critiques  les  plus 
rigides  ont  reconnu  l'éloquence  de  ses  discours. 
Celui  qu'il  met,  au  premier  chant,  dans  la  bouche 
de  Godefroy,  pour  exhorter  les  chefs  de  l'armée  à 
rentrer  en  campagne;  celui  que  prononce  Alèle, 
ambassadeur  du  Soudan  d'Egypte,  lorsqu'il  vient 
proposer  la  paix;  ceux  qu'à  différentes  reprises, 
le  général  des  chrétiens  et  même  les  chefs  des 
^infidèles  adressent  a  leurs  soldats  avant  de  com- 
battre ,  passent  avec  raison  pour  des  modèles  de 
cette  partie  essentielle  de  Fart.  Les  critiques  les 
plus  lavorables  reconnaissent,  au  contraire,  que 
le  Tasse ,  qu'ils  regardent  comme  supérieur  à 
FArioste  dans  les  discours,  lui  est  inférieur  dans 
les  comparaisons  (i)  ;  et  cependant  il  en  a  ,  et  eu 
grand  nombre ,  qui  peuvent  paraître  difliciles  à 
surpasser. 

Il  est  en  général ,  mais  en  ce  genre  surtout , 
grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu'il  ait  vu 
les  objets  a  la  lumière  qu'ils  lui  prêtaient ,  et  que 
souvent  même  il  les  ait  vus,  moins  dans  la  nature 
<iue  dans  les  copies  et  dans  les  rapprochements 
qu'ils  en  ont  faits.  C'est  ainsi  qu'il  compare  ,  en 


(i)  Voyez  ci'dcistis  ,  I.  IV,  p.  477. 
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imitant  Lucrèce ,  le  soin  de  mitiger  la  vëritc  paù 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter,  avec  celui 
que  prend  le  médecin  habile  qui  enduit  de  miel 
les  bords  du  vase  où  l'enfant  boit  l'absinthe  qui 
doit  le  guérir  (i)j  qu'il  compare,  en  imitant  Vir- 
gile et  Lucain ,  le  terrible  Argant ,  marchant  au 
combat  contre  Tancrède,  au  taureau  qu'irrite  l'a- 
mour jaloux ,  se  préparant  à  combattre  un  rival 
par  les  coups  qu'il  porte  au  tronc  des  arbres  et 
le  sable  qu'il  fait  voler  avec  ses  pieds  (2)  ;  et  que  , 
deux  stances  plus  haut ,  comparant  ce  même  Ar- 
gant a  une  comète  funeste  ,  qui  brille  dans  Tait 
enflammé  ,  il  emprunte  ,  en  quatre  vers  ,  un  trait 
de  Virgile ,  un  autre  de  Lucain  et  un  autre  encore 
d'Horace  (3). 

(t)         Cosî  a  Vegro  fanciul  porgiamo  aspersi 

Di  soave  iicor  gli  orli  del  vaso  ,  eci.  (  C.  I ,  st.  3. .) 

Sed  velutî  pueris  ahsinthia  tetra  mendentes 
Cum  dare  conantur  ,  priîis  oras  pocula  circum 
Goniingunt  dulci  mellis  flavoque  liquore^  etc. 

(  Lucr. ,  de  Rer.  nai. ,  1.  1 ,  v.  gSS.  ) 
(a)       iVow  altrimente  il  tauro  ove  Virriti 

Geloso  amor  ,  etc.  (  C.  Vil ,  st.  55.  ) 
Mugitus  {feluU  cùm  prima  in  prœlia  taurus  ,  etc. 
(Virg.,  Mneid.  ,  1.  XII.  ) 
Pulsus  ut  armentis  primo  certamine  taurus,  etc. 
(  Lucan.  ,  Pharsal. ,  1.  II.  ) 
(0         Quai  con  le  chiome  sanguinose  orrende 
Splender  cometa  suol  per  Varia  adusta  , 


1^02  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Veut-il  exprimer  le  nombre  des  démons  chassés 
par  l'archange  Michel  dans  les  gouffres  inlernaux, 
Virgile ,  d'après  Homère  ,  lui  fournit  la  double 
comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la  mer  pour 
chercher  des  climats  plus  chauds,  et  des  feuilles  (i) 
dont  les  premiers  froids  de  l'automne  jonchent  la 
terre  ;  veut-il  peindre  le  féroce  Argillan  s'échap- 
pant  de  sa  prison  et  courant  au  combat ,  Homère 
et  Virgile  lui  présentent  pour  objet  de  comparai- 
son ce  coursier  fougueux  ,  échappé  de  l'établc  j. 


Che  i  regni  muta  e  ijieri  morhi  addurc  ^ 

A  purpurei  tiranni  infausta  luce,  (  C.  VII,  st.  Sa,  )• 

Non  secîis  ac  liquida  st  quandà  nocte  cometat 
Sanguinei  lugubre  ruhcnt ,  aut  Sirius  ardor  ; 
lUe  y  sitim  morbosque  fcrens  mortalibus  izgris  y 
Nasciiur  et  lan>o  contn'sfat  lumine  ccelum. 

(  Virg.  ,  ^neid. ,  1.  X.  ) 

Mu/anfem  régna  cornetem.  (  Lucan-.  ) 
Purpurei  metuunt  iyranni.  (Horal.  ) 

(i)         Non  passa  il  mar  d'augei  si  grande  stuolo' 
Quando  a  soli  piîi  tepidi  s'  accoglie  , 
Ne  tante  vede  mai  l'autunno  al  suolo 
Cader  co'  primi  frcddi  aride  foglie.  (C.  IX  ,  st.  66.  ) 

Voyez  Homère ,  Iliade  ,  1.  111. 

Quiim  multa  in  s^'his  autumni  frigore  primo 
Lapsa  caduntfolia  ;  aut  ad  terram  gurgile  ab  alto 
Quhm  mullœ  glomerantur  a\>es  ,  ubi  fn'gidus  annus 
Trans  pontum  fugat ,  et  terris  immiltil  apricis. 

(Virg.,  AW</.,1.  VIetX.) 
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qui  s'élance ,  en  secouant  sa  crinière  ,  ou  vers  un 
beau  troupeau  de  cavalles,  ou  vers  le  fleuve  accou- 
tumé (i);  il  s'en  saisit,  sans  apercevoir  peut-être 
que  cette  image  noble  et  brillante,  qui  convient 
parfaitement,  dans  V Iliade,  au  beau  Paris  s'arra- 
chant  du  sein  des  voluptés  pour  courir  aux  com- 
bats j   dans  V Enéide  j  au  jeune  et  brave  Turnus, 
rompant  une  odieuse  trêve  et  s'armant  de  nouveau 
pour  la  guerre,  va  moins  bien  a  un  séditieux  obscur 
qui  ne  sort  de  la  prison ,  où  une  mort  honteuse  le 
menace,  que  pour  en  chercher  une  plus  honorable 
sur  le  champ  de  bataille.  Tancrède  pleurant  la  nuit 
et  le  jour  Clorinde  qu'il  adorait  et  qu'il  a  tuée  sans 
la  connaître  ,  est  pour  lui ,  comme  Orphée  pleu- 
rant son  Eurydice  l'a  été  pour  Virgile  (2),  le  ros- 
signol a  qui  on  a  enlevé  ses  petits,  faisant ,  pendant 

I  '  ••m 

(i)         Corne  destrier  che  dalle  règle  stalle ,  etc. 

(C.  IX,st.  75.) 

Voyez  Homère ,  Iliade ,  t .  VI. 

Qualis  ubi  ahruptis  fugit  prœsepia  vinclis 

Tandem  liber  equus  ,  etc.  (  Virg. ,  Mneid. ,  1.  XI.  ) 

(2)         Ijei  nel  partir ,  lei  nel  tornar  del  sole 

Chiarna  con  voce  sfanca ,  e  prega ,  e  plora. 
Came  usignuol ,  cuVl  villan  duro  invole 
Dal  nido  ifigli  non  pennuti  ancora,  etc. 

(C.  XII,  st.  90.) 

Te ,  veniente  die  ,  decedente  canebat, 
Qualis  populeâ  mœrens  Philomela  sub  umbrâ 

26. 
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la  nuit ,  retentir  les  bois  de  ses  gémissements  :  et 
pour  ne  pas  étendre  plus  loin  ,  comme  on  le  ferait 
aisément,  cette  énumération  ,  Armide  sur  son  char, 
dans  l'armée  du  Soudan  d'Egypte ,  passaat  au  mi- 
lieu des  guerriers  sarrazins  qui  l'admirent ,  est  k 
ses  yeux  le  phénix  renaissant  dans  toute  sa  beauté, 
environné  d'oiseaux  innombrables  qui  l'applau- 
dissent en  battant  des  ailes,  comme  l'ont  été  aux 
yeux  de  Sannazar  (i),  un  saint  Enfant  et  sa  Mère, 
les  deux  objets  les  plus  sacrés  pour  les  chrétiens. 

Mais  le  Tasse  ,  dans  ses  comparaisons ,  n'imite 
pas  toujours  ;  quelquefois  il  invente ,  il  peint  d'o- 
riginal ,  et  les  rapports  qu'il  saisit  entre  les  ob- 

Amissos  queritur  fcttus  ^  quos  duras  arator 
Oltservans  nido  implumes  dclra.rU  ,  etc. 

(Virg.,Geor^.,l.IV.) 

J'ai  observé  ailleurs  (  Coup-cCail  rapide  sur  le  Génie  du 
Christianisme  )  que  ce  n'est  que  dans  les  poètes  imilatcurs 
(le  Virgile,  que  la  plaintive  Philomèle  chante  encore  quand 
elle  a  perdu  ses  petits  ;  dès  qu'il»  sont  éclos ,  le  rossignol  de 
la  nature  ne  chante  plus. 

(i)     Corne  allor  che'l  rinato  unico  augello,  etc. 

(C.  XVII,  st.  36.) 

Qualis  ,  nostrum  cum  tendit  in  orbem , 
Purpurcis  rutilai  pennis  nitidissima  Phœnix,  etc. 

(  Sannazar  ,  de  partu  Virg.  ,1,  II ,  v.  /{.iS.  ) 

Claudirn  ,  louanges  de  Sti/ii:on ^  1,  Il  ,  et  idylle  du  Phé- 
nix ,  fournil  bien  ,  en  deux  parties ,  tous  les  traits  de  celte 
comparaison  ;  mais  Sannazar  les  a  rdunis  le  premier. 
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jets  ne  sont  pas  moins  ingénieux ,  ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 
Herminie,  couverte  des  armes  de  Glorinde,  ap- 
proche du  camp  des  chrétiens  pendant  la  nuit  ; 
et  l'on  sait  quel  tendre  intérêt  l'y  attire  (i)  ^  le 
chef  d'une  garde  avancée  l'aperçoit ,  la  prend 
pour  Clorinde  qui  avait  tué  son  père  sous  ses 
yeux  j  il  lui  lance  un  trait,  en  criant  :  tu  es  morte! 
et  se  met  a  sa  poursuite.  C'est  «  une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  une  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  où  elle  voit  couler  ,  soit  une  source  des 
fentes  d'un  rocher  ,  soit  un  fleuve  entre  des  rives 
fleuries  j  si  elle  rencontre  des  chiens ,  à  l'instant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l'ombrage  vont  raf- 
fraîchir  son  corps  fatigué  ,  elle  se  retourne^  prend 
la  fuite  ,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude  et 
la  chaleur  (2).  » 

Une  sédition  a  éclaté  dans  le  camp  ;  Godefroy 
se  montre  d'un  air  calme  et  sévère  au  milieu  du 
tumulte,  et  fait  arrêter  cet  Argillan  qui  l'avait  ex- 
cité ;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux  •  le 
soldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans 


(i)  Tancrède  qu'elle  aime  a  été  grièvement  blessé  dans 
son  combat  avec  Argant  ;  elle  veut  se  rendre  auprès  de  lui , 
et  employer  à  le  guérir  cette  science  de  la  vertu  des  plantes 
qui ,  dans  l'Orient  ,  faisait  partie  de  réducation  des  filles 
de  rois, 

(2)G.  VI,st.  109.  ,1     ) 
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le  devoir.  C'est  a  un  lion  qui,  secouant  sa  cri- 
nière, poussait  de  féroces  et  superbes  rugisse- 
ments j  s'il  aperçoit  le  mailre  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle  ,  il  souffre  le  poids  honteux  des 
chaînes ,  craint  les  menaces  ,  obéit  k  ce  dur  em- 
pire ;  et  ni  sa  longue  crinière  ni  ses  énormes  dents , 
ni  ses  griffes,  armes  si  redoutables  et  si  fortes,  ne 
lui  rendent  sa  fierté  (i).  » 

Dans  Fassaut  nocturne  que  Soliman  livre  au 
camp  des  chrétiens  ,  il  réussit  d'abord  et  en  fait  un 
grand  carnage  j  Godefroy  averti  marche  à  sa  ren- 
contre avec  peu  de  soldais,  mais  ce  nombre  s'ac- 
croît sans  cesse,  sa  troupe  se  grossit ,  et  lorsqu'il 
arrive  au  lieu  où  le  fier  Soliman  exerce  tant  de  ra- 
vages, il  est  en  état  de  l'attaquer.  «  Tel  descen- 
dant du  mont  oii  il  prend  naissance ,  humble  d'a- 
bord ,  le  Pô  ne  remplit  pas  l'étroit  espace  de  son 
lit ,  mais  a  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source ,  il 
s'accroît  de  plus  en  plus  ;  son  orgueil  augmente 
avec  ses  forces  ;  il  élève  enfin,  comme  un  taureau 
superbe ,  sa  lôte  au-dessus  des  digues  qu'il  ren- 
verse, inonde  en  vainqueur  les  champs  d'alentour, 
fait  refluer  l'Adriatique  ,  et  semble  portcrla  guerre 
au  lieu  d'un  tribut  k  la  mer  (2).  » 

Lorsque  Tancrède  ose  tenter  l'aivenlure  de  la 
forêt  encliantée  ,  supérieur  k  tous  les  dangers,  k 

(i)C.  VIII,  »L  83. 
(a)  C.  IX  ,  st.  46. 
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loules  les  craintes  ,  il  est  arrêté  par  la  voix  de  Clo- 
rinde  qui  paraît  sortir  du  tronc  d'un  arbre  qu'il 
allait  couper;  cette  voix  plaintive  implore  sa  pitié. 
((  Tel  qu'un  malade  qui  voit  en  songe  un  dragon 
ou  une  énorme  chimère  environnée  de  flammes  , 
soupçonne  et  s'aperçoit  même  en  partie  que  c'est 
un  fantôme  ,  et  non  un  objet  réel  ;  il  s'efforce  pour- 
tant de  fuir  ,  tant  il  est  épouvante  de  cette  horri- 
ble apparence  ;  tel  le  timide  amant  ne  croit  pas 
entièrement  cette  illusion  étrangère  ;  et  cependant 
il  la  redoute  ,  et  se  voit  contraint  de  céder  (i).  » 
Un  poëte  qui  crée  ,  dans  des  genres  différents  ,  de 
si  belles  comparaisons ,  peut  se  dispenser  d'imiter, 
et  est  lui-même  un  excellent  modèle. 

Le  penchant  du  Tasse  a  l'imitation  venait  de 
l'étendue  de  ses  lectures  ,  de  l'étude  assidue  qu'il 
faisait  des  anciens  ,  de  la  richesse  et  de  la  capa- 
cité de  sa  mémoire.  Dans  le  tissu  général  de  ses 
récits  et  de  son  style  ,  vous  trouvez  à  chaque  ins- 
tant des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
prompte  et  fidèle.  Ses  créations  même  les  plus 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenirs. 
Au  lieu  d'en  multiplier  les  exemples,  je  choisirai 
les  plus  frappants. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  de 
vigueur  son  quatrième  chant ,  il  imite  Vida  (2)  et 


(0  c.  XIII ,  st.  44. 

(2)  Christiados  ,  1.  I ,  v.  i35  et  seq. 
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le  surpasse  j  quand  les  premiers  traits  sont  four- 
nis h.  un  génie  tel  que  le  sien ,  il  faudrait ,  pour 
n'en  être  pas  effacé  ,  avoir  eu  un  génie  égal  ;  et 
quoique  Vida  fût  un  très-bon  poëte  ,  ce  degré  de 
génie  ,  il  ne  l'avait  pas.  Une  belle  octave  déjà  exis- 
tante dans  la  langue  du  Tasse  ,  lui  a  fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qui  porte  a  nos  oreilles  le 
sourd  retentissement  de  la  trompette  infernale  (i)^ 
et  Claudien  même  dans  son  enlèvement  de  Proser- 

(i)  J'ai  déjà  fait  observer,  t.  III  ,  p.  524,  cet  emprunt 
des  rimes  tartarea  tromba  ^  piomba  ^  ri'mbomba ,  fait  par  le 
Tasse  à  Politien  ,  dans  l'une  de  ses  stances  sur  U  joute  dé 
Julien  de  Médicis  ;  Politien  lui-même  paraît  s'être  souvenu 
dans  cette  stance  du  beau  sonnet  de  Pétrarque  : 

Giunto  Alessandro  a  la  famosa  tomba  ,  etc. 

Mais  les  mêmes  rimes  tromba  et  rimbomba ,  qui  viennent 
ensuite  ,  n'ont  pas  la  même  intention  imitative  ;  elles  l'ont 
dans  CCS  deux  vers  du  Morgante  maggiore  ,  quoique  ce  soit  en 
parlant  de  Saint-Paul  : 

Efalto  è  or  délia  fede  una  tromba. 

Laquai  per  tutlo  risuona  e  rimbomba.  (CI,  st.  58.  ) 

O  n  trouve  dans  le  même  poëme  : 

Non  senti  tu ,  Orlando ,  in  (jue.lla  tomba 

Quelle  parole  clic  colui  rimbomba.  (C.  H  ,  st.  3o.  ) 

£t  dans  la  seconde  satire  d^Ercole  BentivogUo,  composée 
«n  i53o  ,  mais  publiée  pour  la  première  fois  en  i56o  : 

Saggio  chi  stassi  do\>e  non  rimbomba 
D'urchibuggio  lo  strepilo  nojoso, 
^  suun  orribil  d'  importuna  trompa. ^^ 
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pine ,  avait  dessiné  quelques  traits  du  chef  de  cet 
horrible  conseil  (i). 

Le  grand  caractère  d'Argant  appartient  au  Tasse, 
mais  souvent  lorsqu'il  agit  et  lorsqu'il  parle  ,  on  y 
reconnaît  de  ces  emprunts  qui  ne  semblent  pas 
conseillés  par  le  besoin  ,  mais  par  un  noble  esprit 
de  rivalité.  Dès  le  début ,  cet  acte  si  expressif  et  si 
terrible  du  farouche  Circassien  qui  plie  le  pan  de 
sa  robe ,  donne  à  choisir  la  paix  ou  la  guerre  ,  et 
sur  le  cri  de  guerre  qui  s'élève  parmi  les  chrétiens , 
déroule  ce  pli ,  secoue  sa  robe  et  déclare  une  guerre 
k  mort  (2),  a  sûrement  été  fourni  au  Tasse  par 
Silius  Italiens,  qui  nous  peint  Fabius  déclarant, 
par  un  geste  pareil,  la  guerre  au  sénat  de  Carthage, 


Ne  ,  di  tamburo  îl  sonno  caccia  a  lui , 
Ne  terne  ador  ador  l'oscura  tomba. 

(i)         Siede  Pluton  nel  mezzo  e  con  la  destra 

Sostîen  lo  scettro  ruvido  e  pesante.  (St.  6.  ) 

Ipse  rudifultus  soUo ,  nigraque  verendus 
Mujestate  sedet ,  sqiiallent  immanîa  fœdo 
Sceptra  situ.  (Claudien  ,  de  Rapt.  Pros.  ^  1.  I.  ) 

Orrida  maestà  nelfiero  aspetto 
Terrore  accresce,  (St.  7.  ) 

Et  dira  riget  inclementiaformiZ* 
Terrorem  dolor  augebat.  (  Uù.  supr.  ) 

(a)C.n,  st.  89,906191. 
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comme  s'il  eût ,  dit  le  poète ,  tenu  renfermés  dans 
son  sein  des  soldats  et  des  armes  (i). 

Soliman  et  Argantsont  rivaux  de  gloire;  le  mo- 
ment est  venu  qui  doit  décider  entre  eux  du  prix 
de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut  ter- 
rible ;  mais  Godefroy  est  blessé ,  la  victoire  leur 
échappe  ;  il  s'agit  d'achever  leur  défaite  et  de  les 
repousser  dans  leur  camp.  Argant  provoque  son 
rival  (2)  ;  ils  sortent  ensemble  des  murs ,  se  pré- 
cipitent sur  les  rangs  ennemis ,  et  en  font  a  l'envi 
un  grand  carnage.  Ce  n'est  plus  la  poésie,  c'est 
l'histoire  qui  s'est  présentée  ici  a  la  mémoire  du 
Tasse  ;  les  Commentaires  de  César  lui  ont  offert 
deux  centurions  romains  (3) ,  également  émules  de 

(i)     Non  ultra  patiens  Fabius  texisse  dolorem  , 

Concilium  exposcU  properè ,  patribusque  vocaiis  , 
Bellum  se  gestare  sinu  pacemque  profatus  , 
Quid  sedeai  légère ,  ambiguis  iieu  fa/iere  dictis 
Imperat;  uc  savo  neutrurrt  renuente  senatu  , 
Ceu  clausas  actes  gremioque  effundcret  arma  , 
Accipite  infaustum  Libya,  e\>entuque  priori 
Par ,  inquil ,  bellum  ;  et  laxos  effundit  amictus. 
(  Punicorum  ,  1.  II ,  v.  38a.  ) 

(2)  Solimano  ,  ecco  il  loco  ed  ecco  fora 
Cite  del  nnslro  valor  giudice  fia. 

Che  cessi  P  à  di  che  terni?  or  costàfuora 
Cerchi  il pregio  sooran  chi  piU'l  desià. 

(  C.  XI ,  st.  63.  ) 

(3)  Pulfion  et  Yarenus. 
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courage  ,  sortant  aussi  de  leur  camp  assiégé  par  les 
Gaulois ,  se  provoquant  par  des  expressions  toutes 
semblables  (i),  el  voulant  décider  leurs  querelles 
par  les  ravages  qu'ils  vont  faire  et  les  périls  qu'ils 
vont  braver. 

La  nuit  suivante,  Clorinde  est  jalouse  a  son  tour 
des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (2)  ;  elle  veut 
égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée  des 
chrétiens ,  une  de  leur  machines  de  siège  ,  trop 
endommagée ,  n'a  pu  les  suivre  ;  elle  s'est  arrêtée 
dans  la  campagne  ;  des  troupes  restent  a  sa  garde  ; 
on  en  voit  briller  les  feux.  Clorinde  veut  sortir, 
le  fer  et  la  flamme  k  la  main  ,  disperser  les  gardes 
et  brûler  la  machine  de  guerre.  Elle  confie  ce  pro- 
jet au  fier  Argant,  et  le  prie,  si  elle  succombe  dans 
son  entreprise ,  de  prendre  soin  des  femmes  qui 
lui  sont  attachées,  et  du  vieil  eunuque  Arsète  qui 
lui  a  servi  de  père.  Argant  s'enflamme  à  ce  discours 
et  veut  partager  avec  Clorinde  ce  nouveau  danger. 
Us  vont  demander  la  permission  du  roi  pour  cette 
expédition  nocturne.  Aladin  lève  les  mains  au  ciel , 
le  bénit  et  se  promet  une  heureuse  fin  de  la  guerre , 
puisque  la  cause  du  Prophète  a  encore  de  tels  dé- 
fenseurs.  Rien  ne  paraît  ressembler  moins   que 


(i)  Qiiid  duhitas  ^  inquit  ^  VareneP  aut  quem  îocum  pra~ 
bandoe.  oîrtutis  tuœ  expectas  ?  Hic  dies  de  controversils  noslris 
judieabit.  (  De  Bello  Gallico  ,  1.  V.  ) 

(a)  C.  XII ,  st.  3  et  sulv. 
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Clorinde  et  Argant  k  Nisus  et  à  Euriale ,  et  pour- 
tant jusqu'ici  tout  ressemble  à  la  célèbre  aventure 
de  ces  deux  amis  (i),  le  projet ,  les  discours,  la 
démarche  auprès  du  roi  »  et  le  transport  de  joie  et 
d'espérance  dont  le  vieux  monarque  est  saisi  ;  sou- 
vent les  expressions  sont  les,  mêmes  ,  et  les  vers 
sont  traduits  par  les  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitation 
d'un  autre  genre.  Clorinde ,  avant  de  partir  ,  a  un 
entretien  avec  son  vieux  gouverneur  Arsète.  Il  veut 
la  détourner  de  son  dessein;  il  lui  raconte  des 
choses  étranges  d'elle-même ,  de  sa  naissance  et 
de  sa  mère  (3).  Femme  du  roi  d'Ethiopie  ,  et  noire 
comme  lui ,  mais  cependant  aussi  belle  que  sage  ^ 
elle  l'avait  mise  au  monde  blanche  comme  un  lis , 
parce  que ,  sur  le  mur  de  sa  chambre ,  était  peinte 
une  Vierge  au  visage  blanc  et  vermeil  délivrée  d'un 
horrible  dragon  par  un  cavalier  ,  et  que  la  reine  , 
qui  était  chrétienne  >  priait  souvent  au  pied  de 
cette  image.  Craignant  que  la  couleur  de  son  enfant 
ne  fit  soupçonner  sa  vcrlu  (4) ,  elle  en  avait  lait 
présenter  un  autre  au  roi ,  et  avait  confié  sa  (ille  k 


(1)  ^.neid.  ,  l.  IX. 

(2)  ConipareT:  les  stances  5  à  11  de  ce  chant  du  Tasse  , 
avec  les  vers  184  à  a54du  neuvième  livre  de  Virgile. 

(3)  C  XII  ,  st.  21  ctsuiv. 

(4)  Cela  n'est  pas  exprimé  aussi  simplement  dans  le  texte. 
Voyez  ri-do8>us  ,  p.  Sj'a  et  SjS, 
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Arsète  qui  l'emporta  loin  du  palais ,  et  ne  Ta  point 
quittée  depuis.  Cette  fois  c'est  dans  un  roman  grec , 
dans  les  Ethiopiques  d'Héliodore  ,  ou  les  Amours 
de  Théagêne  et  de  Chariclée  que  le  Tasse  a  puise  ; 
il  y  a  pris  tout  ce  commencement  de  l'histoire  de 
Clorinde.  Dans  ce  roman  ,  une  reine  d'Ethiopie 
au  teint  noir ,  accouche  de  la  blanche  Chariclée  , 
pour  avoir  regardé  trop  (ixement ,  non  pas  en  fai- 
sant sa  prière,  mais  dans  un  autre  moment  (i) ,  un 
grand  tableau  de  Persée  et  d'Andromède ,  dont  sa 
chambre  était  ornée  j  et  elle  fait ,  par  la  même 
crainte  ,   exposer  aussi  son  enfant. 

Enfîn  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  du 
Tasse  ,  où  l'on  ne  trouve  des  imitations  pareilles  ; 
mais  l'une  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d'autres  rap- 
ports ;  c'est  celle  des  jardins  magiques  d'Armide  ; 
ajoutons-y  celle  de  sa  personne  ,  ou  son  portrait. 
On  y  trouve  à  la  fois ,  et  les  preuves  les  plus  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  nouveaux 
exemples  d'imitations ,  presque  toujours  heureuses, 

(i)  <c  Mais  vous  ayant  enfantée  blanche  (dit  cette  reine 
elle-même  dans  un  écrit  adressé  à  sa  fille),  qui  est  couleur 
estrange  aux  Éthiopiens  ,  j'en  cognu  bien  la  cause ,  que  c'es- 
toit  pour  avoir  eu  tout  droit  devant  mes  yeux,  lorsque  votre 
père  m'embrassoit ,  la  pourtraiture  d'Androméda  toute  nue... 
qui  fut  la  cause  que  vous  fustes  sur-le-champ  conceue  et 
formée,  à  la  malheure,  toute  semblable  à  elle,  etc.  {Etfuop., 
1.  IV,  traduction  d'Amiot.) 
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des  auciens  ,  et ,  il  faut  aussi  eu  convenir  ,  un  as* 
sez  grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortent  du  na-' 
lurel ,  pour  tomber  dans  l'affectation  ou  dans  la 
recherche  ;  et  enfin  un  sujet  de  comparaison  entre 
TArioste  et  le  Tasse ,  plus  évident  et  plus  facile 
que  n'en  peut  offrir  aucune  autre  partie  de  leurs 
poëmes.  Quelque  dangereuse  que  cette  lutte  dût  lui 
paraître,  le  génie  du  Tasse  n'en  fut  point  effrayé  , 
mais  ,  sans  compter  le  tour  habituel  de  son  esprit , 
qui  le  portait ,  malgré  sa  grandeur  ,  k  la  subtilité 
et  k  l'excès,  le  désir  d'éviter  des  ressemblances 
avec  un  tableau  peint  largement  et  de  fantaisie  , 
et  de  produire  des  effets  encore  plus  piquants  , 
fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  ces  traits 
que  l'on  est  obligé  d'y  reprendre.  Rapprochons 
l'une  de  l'autre  ces  deux  descriptions  célèbres  (i). 
Ce  parallèle  ,  que  deux  rivaux  si  souvent  comparés 
peuvent  soutenir  également ,  en  nous  faisant  mieux 
sentir  les  perfections  de  chacun  ,  nous  engagera 
de  plus  en  ydus  ,  au  lieu  de  les  préférer  l'un  à 
l'autre  ,   h  les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  l'ile  d'Alcine  dans  le  Roland 

furieux  (2)  est  imprévue  j  rien  ne  l'annonce  ,  rien 

n'y  préparc.  C'est  par  la  route  des  airs  que  l'Hip- 

pogryphc  conduit  Roger  dans  celle  île  ;  il  s'abat 


(i)  J'ai  prévenu  ,  t.  IV,  p.  497  ^  qofi  j«  réservais  pour  ce 
rapprochement  la  duscriplion  des  jarJins  d'Alcine. 
(a)  C.  VI,  »l.  aoelsuiv. 
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doucement  et  l'y  dépose  ,  après  un  long  trajet  fait 
sous  un  ciel  brûlant.  «  Des  plaines  cultivées  ,   de 
douces  collines  ,  de  claires  eaux ,  des  rives  om- 
bragées ,  de  molles  prairies,  d'agréables  bosquets 
de  lauriers  ,  de  palmiers  et  de  myrtes  charmants  ; 
des  citronniers  et  des  orangers  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs  ,  entrelacés  en  mille  formes  qui  dis- 
putent de  beauté  ,  offrent  sous  leurs  épais  om- 
brages un  asyle  contre  les  bmlantes  chaleurs  des 
jours  d'été.   Yolligeant  en  sûreté  sur  les  rameaux  , 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants.  Entre  les  roses  pourprées  ,  et  les  lis  d'une 
blancheur  éclatante  ,  dont  un  tiède  zéphyr  entre- 
tient toujours  la  fraîcheur  ,  on  voit  les  lièvres  et 
les  lapins  errer  en  assurance  ;  et  les  cerfs  lever 
hardiment  leur  front  superbe ,  sans  craindre  que 
personne  vienne  leur  ôter  la  vie  ou  la  liberté  , 
tandis  qu'ils  paissent  l'herbe ,  ou  qu'ils  reposent 
en  ruminant;  et  sauter   légèrement  les  daims  et 
les  lestes  chevreuils  qui  sont  en  abondance  dans 
ces  beaux  lieux,  n 

Roger  descend  de  l'Hippogryphe  qu'il  attache 
au  pied  d'un  myrte.  Il  s'approche  d'une  fontaine 
environnée  de  cèdres  et  de  palmiers  ,  dépose  son 
bouclier  ,  ôte  son  casque  et  ensuite  toute  son  ar- 
mure qui  l'accablait  de  chaleur,  (f  II  tourne  son 
visage  tantôt  vers  la  mer  ,  et  tantôt  vers  la  mon- 
tagne ,  au  souffle  doux  et  frais  de  zéphirs  qui  font 
trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes  cl- 
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mes  des  hêtres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baigne  dans 
cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  desséchées  ? 
tantôt  il  y  plonge  ses  mains  pour  faire  sortir  de  ses 
veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasse  y  avait 
allumé  (i).  » 

Ici  la  description  est  interrompue  par  la  ren- 
contre d'Astolphe  qui  se  trouve  enfermé  dans  le 
myrte  où  l'Hippogryphe  est  attaché.  Il  raconte  k 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  pièges  d'Al- 
cine ,  comment  il  l'avait  aimée  et  avait  été  aimé 
d'elle  ,  comment  enfin  elle  l'avait  métamorphosé  , 
selon  son  usage  de  changer  en  arbres ,  en  fon- 
taines ,  en  rochers  ou  en  bêtes  les  amants  qu'elle  a 
tenus  dans  ses  filets  (2),  Du  sein  de  son  arbre  , 
d'où  il  ne  peut  sortir ,  il  instruit  Roger  des  moyens 
d'arriver  chez  la  sage  Logistille  ,  sans  entrer  dans 
les  états  de  sa  méchante  sœur  ;  mais  cette  instruc- 
tion est  inutile  ;  des  obstacles  se  présentent ,  des 
embûches  sont  dressées  ;  attaqué  par  des  monstres 
hideux,  Roger  se  voit  secouru  par  deux  belles 
nymphes ,  montées  sur  des  licornes  d'une  écla- 
tante blancheur.  Elle  le  font  entrer  par  une  porte 
d'or ,  recouverte  de  perles  et  des  pierres  les  plus 
précieuses  de  l'Orient.  De  jeunes  filles  charmantes , 
mais  qui  le  seraient  peut-être  davantage  si  elles 
étaient  plus  réservées,  invitent  Roger  par  leurs 


(i)Sl.a5. 

(a)  Ci-dessus  ,  t.  IV,  p.  SgG. 
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caresses  à  se  laisser  conduire  dans  ce  paradis  (1). 
«  On  peut  bien  nommer  ainsi,  dit  le  poëte,  un  lieu 
où  je  crois  que  naquit  l'Amour  ;  on  n'y  est  jamais 
occupé  que  de  danses  et  de  jeux;  toutes  les  heures 
s'y  passent  en  fêtes.  Les  pensées  graves  n'y  peu- 
vent avoir  accès;  on  n'y  connaît  ni  incommodité 
ni  disette,  et  l'Abondance  y  règne  toujours  avec 
sa  corne  toute  remplie. 

»  Dans  ce  lieu ,  où  il  semble  que  le  gracieux 
Avril,  au  front  serein  et  joyeux,  ril  sans  cesse, 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  réunis; 
l'un  ,  près  d'une  fontaine ,  fait  entendre  des  cliants 
pleins  de  douceur  et  de  volupté;  l'autre,  a  l'ombre 
d'un  arbre  ou  d'une  colline  .  joue  ,  danse ,  ou 
prend  d'autres  nobles  amusements  ;  un  autre  enfin  , 
loin  de  la  troupe  ,  découvre  h  un  ami  fidèle  ses 
tourments  amoureux.  Les  jeunes  amours  volent  en 
se  jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  laurio'S  , 
des  hêtres  sourcilleux  et  des  sapins"  a  l'écorce  hé- 
rissée ;  les  uns  se  réjouissent  de  leurs  victoires, 
les  autres  s'exercent  a  percer  les  coeurs  de  leurs 
flèches  ou  à  tendre  leurs  (îlets.  Celui-ci  trempe  ses 
traits  dans  un  ruisseau  qui  coule  a  ses  pieds ,  celui- 
Ik  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  tourne  avec  agi- 
lité (2).  » 

Nouvelle  interruption  ,  pour  mettre  en  scène  la 

(0  St.  7a. 
(2)81.75. 

V.  27 
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cruelle  Ériphile  ,  espèce  de  géante  ou  de  monsirô 
allégorique  qu'il  faut  vaincre  et  terrasser  avant 
d'entrer  dans  le  palais  (i).  Cette  victoire  rempor- 
tée ,  Roger  ne  trouve  plus  d'obstacles  ;  la  belle 
Alcine  vient  au-devant  de  lui ,  entourée  d'une 
nombreuse  cour  ;  il  reçoit  d'elle  et  de  son  cor'tége 
l'accueil  et  les  honneurs  qu'on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Cette  cour  est  toute  brillante  de  jeunesse 
et  de  beauté  ;  mais  Alcine  l'emporte  sur  tout  le 
reste  ,  comme  le  soleil  sur  tous  les  astres  des  cieux. 
L'Arioste  qui  a  été  sobre  ,  quoique  riche  ,  dans  la 
description  du  séjour  de  cette  fée  ,  est  prodigue 
dans  son  portrait ,  et  n'y  emploie  pas  moins  de  six 
octaves.  Il  n'a  rien  oublié  de  toutes  les  parties  de 
sa  personne  ,  mieux  faite  ,  dit-il ,  que  tout  ce  que 
d^habiles  peintres  peuvent  inventer  de  mieux  (2). 
((  Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée ,  et 
il  n'y  a  point  d'or  qui  ait  plus  de  brillant  et  plus 
d'éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  un 
mélange  de  roses  et  de  lys  ;  son  front  riant  et  d'une 
mesure  parfaite ,  est  de  l'ivoire  le  plus  pur.  Sous 
deux  arcs  noirs  et  déliés ,  sont  deux  yeux  noirs  , 
ou  plutôt  deux  brillants  soleils  ;  leurs  regards  sont 
pleins  de  tendresse  ,  leurs  mouvements  lents  et 
doux  ;  il  semble  que  l'Amour  joue  et  voltige  touir 
autour  ,  que  de-lb  il  lance  toutes  les  flèches  de  son 
■  ■  *  ■ 

(i)  C.  VU. 

(u)  Si.  Il  et  fuiv. 
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lîârquois ,  et  qu'il  enlève  les  cœurs.  Le  nez  qui 
partage  également  ce  beau  visage  n'a  pas  un  dé»- 
faut  que  l'envie  puisse  lui  reprocher.  Àu*dessous, 
«onime  entre  deux  petites  vallées ,  la  bouche  est 
colorée  d'un  cinabre  naturel  ;  là ,  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses ,  que  des  lèvres  char- 
mantes renferment  et  découvrent  doucement  ;  de- 
là ,  sortent  des  paroles  caressantes  qui  adouciraient 
le  cœur  le  plus  isauvage  et  le  plus  dur  ;  là  ,  se  forme 
un  doux  souris  qui  ouvre  à  son  gré  le  paradis  sur 
la  terre. 

((  Son  cou  est  blanc  comme  ^e  la  neige  et  soa 
•^ein  comme  du  lait  ;  le  cou  est  rond  ,  le  sein  large 
et  relevé.  Deux  pomn^s  à  peine  mûres  {^acerbe) 
et  faites  d'ivoire  ,  voat  et  viennent  comme  l'onde 
au  bord  du  rivage ,  quand  un  zéphyr  agréable 
agite  la  mer.  Argus  même  ne  pourrait  voir  les  au- 
tres parties  ;  mais  on  peut  bien  juger  que  ce  qui 
est  caché,  répond  à  ce  qu'on  voit  paraître.  Ses 
bras  sont  d'une  juste  proportion  ,  et  l'on  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche ,  un  peu  longue ,  mais 
étroite  ,  où  Ton  ne  voit  se  former  aucun  nœud  ni 
s'élever  aucune  veine.  »  Le  peintre  n'oublie  point , 
au  bas  de  ce  qu'il  nomme  cette  auguste  personne , 
quoiqu'il  n'y-  ait  dans  tout  cela  rien  de  très-au- 
guste ,  un  pied  court ,  sec  et  rondelet  ;  et  l'on  ne 
sait  trop  à  propos  de  quoi  il  termine  tout  ce  por- 
trait d'un  objet  qui  n'est  point  du  tout  angé- 
lique,  par  deux  vers  qui  sembleraient  avoir  été 
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transportes  d'ailljiii's  ,  tant  ils  ont  peu  de  rapport 
à  ce  qui  précède,  u  Des  îralts  angcliques  et  ne's 
dans  le  ciel  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucun 
voile  (i).  » 

Alcine  enfin  a  un  piège  tendu  dans  toutes  les 
parties  d'elle-même,  soit  qu'elle  perle,  qu'elle 
rie  ,  qu'elle  chante  ,  ou  qu'elle  fasse  quelques  pas. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Roger  qui  en  est  si  bien 
reçu ,  s'y  laisse  prendre.  Pour  achever  de  le  sé- 
duire ,  les  plaisirs  de  la  fable  ne  sont  point  ou- 
bliés. «  A  cette  table  ,  des  cilharrcs  ,  des  harpes  , 
des  lyres  et  d'autres  délicieux  instruments  faisaient 
retentir  l'air  d'alenlour  d'une  douce  harmonie  et 
de  mélodieux  accords  ;  il  n'y  manquait  ni  des 
voix,  habiles  a. chanter  les  jouissances  et  les  souf- 
frances de  l'amour ,  ni  des  poêles ,  qui  représen- 
taient dans  leurs  inventions  les  plus  agréables  fan- 
taisies. »  De  petits  jeux  succèdent  h  la  bonne  chère  ; 
enfin  Roger  est  conduit  dans  les  appartements  se- 
crets, où  Alcine  vient  l'enivrer  de  toutes  les  délices 
de  l'amour;  et  l'Arioste  ne  se  refuse  aucun  détail 
de  leurs  plaisirs  (2).  Il  peint  ensuite  l'emploi  que 
ces  deux  amants  faisaient  de  leurs  journées.  «  Sou- 
vent k  table  »  toujours  en  fêtes ,  les  joules ,  la  lutte , 
le  thcutrc ,  le  bain  ,  la  danse  les  amusent  tour-k- 

(i)         Gii  angellcl  srmhianti  nati  in  rîrlo 

Non  si  pnnno  celar  suUu  alcun  i'elo,  (Si.  i5.  ) 
(a)  St.  37,  «8  el  39. 
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tour.  Tantôt  près  des  fontaines  ,  à  l'ombre  des  co- 
teaux, ils  lisent  les  propos  amoureux  des  anciens  ; 
tantôt  dans  les  vallées  couvertes  d'ombre ,  et  sur 
les  riantes  collines ,  ils  poursuivent  les  lièvres  ti- 
mides ;  tantôt  suivis  de  chiens  ruses  ,  ils  font  sortir 
avec  bruit  les  faisans  des  chaumes  et  des  buissons  ; 
tantôt  ils  tendent  aux  grives  ,  ou  des  lacets,  ou  de 
souples  gluaux ,  sur  des  genévriers  odorants  ;  et 
tantôt  enfin  ,  avec  des  hameçons  armés  d'un  appât , 
ou  avec  des  filets,  ils  troublent  les  poissons  dans 
leur  doux  et  secret  asyle.  » 

C'est  dans  ce  délicieux  séjour  que  la  sage  Mé- 
lisse ,  cachée  sous  la  figure  d'Allant ,  va  chercher 
Roger  pour  le  faire  rougir  de  son  repos ,  et  le 
rendre  à  Bradamantc  et  h  la  gloire  (i).  Elle  le 
trouve  seul  ,  au  moment  où  Alcine  venait  de  le 
quitter  ,  ce  qu'elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  la 
fraîcheur  et  la  sérénité  du  matin ,  le  long  d'un 
clair  ruisseau ,  qui  descendait  d'une  colline  vers 
un  petit  lac  limpide  et  d'un  agréable  aspect.  Ses 
vêtements  pleins  de  mollesse  et  de  délices  ,  respi- 
raient la  nonchalance  et  la  volupté.  Alcine,  d'une 
main  adroite,  en  avait  ourdi  le  tissu  de  soie  et  d'or. 
Un  brillant  collier  des  pierres  les  plus  riches  des- 
cendait de  son  cou  jusqu'au  milieu  de  sa  poitrine  j 
un  cercle  d'or  poli  entourait  chacun  de  ses  bras , 
qui  avaicnî:  été  ceux  d'un  héros;  un  fil  d'or  en 

(i)  St.  5i  et  suiv. 


432^  HISTOIRE  LITTERAÏRE 

forme  d'anneau  lui  avaient  percé  les  deux  oreille*^, 
d'où  pendaient  deux  grosses  perles  y.  telles  que  les; 
Arabes  ni  les  Indiens  n'en  possédèrent  jamais.  Ses 
cheveux  bouclés  élaient  humectés  des  parfums  les 
plus  rares  et  les  plus  pi'écieux  ;  tous  ses  gestes  expri- 
maient l'amour ,  comme  s'il  eût  été  habitué  à  ser- 
vir des  femmes  dans  la  délicieuse  Valence  ;  il  n'y 
avait  plus  en  lui  de  sain  que  le  nom  ;  tout  le  reste 
était  corrompu  et  plus  que  flétri  (t).  » 

Surpris  dans,  cette  in^digrie  parure  ,  l'aspect  seul 
de  son  ancien  gouverneur  ,  du  sage  magicien  Allant 
le  fait  rougir;  le  discours  noble  et  sévère  qu'il  en-- 
tend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage;  l'anneau 
qu'Allant ,  ou  plutôt  qu^e  Mélisse  qui  en  a  pris 
l'apparence  lui  m^t  au  doigt ,  fait  le  reste  et  achève 
le  désenchanlenient  ;  il  reprend  ses  armes ,  il  suit 
son  guide  et  s'éloigne  a  grands  pas.  Alcine  rede- 
venue à  ses  yeux  telle  qu'elle  est,  vieille ,  décré- 
pite ,  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  ne  peut  employer 
pour  le  retenir  que  la  force  ;  elle  le  fait  poursuivre 
par  ses  troupes ,.  et  monte  ellc-rmèmc  sur  sa  flotte  , 
mais  inutilement  (2).  La  fuite  de  Roger,,  sou  ar- 
rivée chez  Logistille  et  tout  le  reste  de  cette  allé- 
gorie ingénieuse  et  morale  n'ont  plus  aucun  rap- 
port avec  l'objet  qui  m'a  fait  revenir  sur  le  poëmc 

(  I  )     Non  era  in  lui  di  sano  aitro  ehe'l  nome  ; 

Corrotlo  tutto  il  resto  yt  piU  che  mtizo.  (  St.  5^«  )^ 

(»)C.VIH. 
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de  rArioste  j  retournons  maintenant  à  celui  du 

Tasse. 

La  description  des  jardins  d'Armide  est  préparée 
par  d'autres  descriptions  ;  les  deux  chevaliers ,  char- 
ges par  Godefroy  d'aller  chercher  Renaud ,  ap- 
prennent d'un  magicien ,  ami  des  chrétiens ,  com- 
ment ce  héros  est  tombé  au  pouvoir  d'Armide.  Ce 
récit ,  malgré  ses  défauts  (i) ,  est  un  morceau  char- 
mant de  poésie  descriptive.  Renaud  arrive  sur  le 
fleuve  Oronte  (2) ,  à  l'endroit  où  un  bras  de  ce 
fleuve  forme  une  île  et  se  rejoint  ensuite  a  son  lit. 
Une  inscription  qui  lui  promet  dans  cette  île  des 
merveilles  que  le  reste  de  l'univers  ne  lui  offrirait 
pas ,  l'engage  à  y  passer  dans  une  petite  barque  , 
seul  et  sans  ses  écuyers.  «  Il  arrive  ;  ses  regards 
curieux  se  portent  avidement  tout  alentour ,  et  il 
ne  voit  rien  que  des  grottes  ,  des  eaux  ,  des  fleurs , 
des  arbres  et  des  gazons  ;  il  est  prêt  a  croire  qu'on 
s'est  joué  de  lui  ;  mais  ce  lieu  est  si  agréable  ,  il  y 
trouve  tant  d'attrait  qu'il  s'arrête.  11  désarme  son 
front  et  le  rafraîchit  a  la  douce  haleine  d'un  vent 
paisible  (3).  n  II  s'endort  aux  chants  d'une  syrène 


(i)  Le  défaut  principal  de  cette  narration  est  qu'elle  est 
mise  dans  la  bouche  d'un  personnage  qui  ôte  à  une  grande 
partie  des  détails  toute  vraisemblance.  Yoyez  ci -dessus', 
p.  354  et  suiv. 

(2)  C.  XIV,  st.  57. 

(3)  Comme  Roger  ,  en  arrivant  dans  l'île  d'Alcine. 
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qui  s'clève  du  sein  des  eaux  (i)  ;  Armide  vient  j 
son  bras  ,  armé  par  la  vengeance  ,  est  bientôt  dé- 
sarmé par  l'amour  ;  elle  enlève  Renaud  endormi , 
le  place  sur  un  char  ,  et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  sur  la  route  qu'ils  doivent  suivre 
pour  trouver  l'île  où  elle"  le  retient  dans  les  dé- 
lices (2),  et  sur  les  moyens  qu'ils  doivent  employer 
pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  héros;  lors- 
qu'après  une  navigation  qui  donne  lieu  a  des  des- 
ci'iptions  géographiques  et  k  d'autres  ornements 
riches  et  variés ,  ils  sont  parvenus  a  l'une  des  îles 
fortunées  où  Armide  a  établi  son  séjour,  et  qu'en 
gravissant  la  montagne  dont  son  palais  et  ses  jardins 
occupent  le  sommet,  ils  ont  vaincu  les  monstres  qui 
leur  en  disputaient  l'accès  ,  et  les  obstacles  plus 
doux  que  leur  ont  opposés  des  nymphes  char- 
mantes, ils  pénètrent  enfin  dans  cet  immense  et 
mî^gnifiquc  palais ,  dont  la  forme  est  ronde  et  Tar- 
chiiecture  admirable  (3). 

Les  jardins  en  occupent  le  centre,  et  l'on  ne  peut 
y  pénétrer  qu'h  travers  un  labyrinthe  embarrassé 
de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappelle  h.  l'imagi- 
uilion  du  Tasse  celui  de  Crète ,  et  une  comparaison 
d'Ovide,  qui  imitait  pour  le  moins  aussi  souvent 


(i)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  354. 

(?)C.XV. 

(3)  C.  XVI. 
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que  Virgile.  «  Tel  que  le  Méandre  .«^e  joue  entre  des 
rives  obliques  et  incertaines,  et  dans  son  double 
cours ,  tantôt  descend  et  tantôt  remonte  ,  il  tourne 
une  partie  de  ses  eaux  vers  la  mer;  et  tandis  qu'il 
vient,  il  se  rencontre  qui  retourne  (i)  •  "  *^^^^>  ^'' 
plus  inextricables  encore,  sont  les  détours  de  ce 
labyrinthe,  mais  les  deux  chevaliers  ont  appris  le 
secret  de  les  franchir.  En  empruntant  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux  dans  celte  comparaison,  le  Tasse  y  a 
pris  de  même  ce  qu'il  y  a  de  précieux  et  d'affecté  (2); 
il  n'avait  point,  il  faut  l'avouer,  dans  son  propre 
génie  de  quoi  se  garantir  des  séductions  de  celui 
d'Ovide;  nous  allons  le  voir  encore  s'y  laisser  trop 
facilement  entraîner. 

Sortis  enfin  des  sinuosités  du  labyrinthe  ,  les 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  l'aspect 
riant  de  ce  beau  jardin  (3).  «  Il  leur  offre  en  un 


(i)  St.  8.  C'est  la  traduction  presque  littérale  ,  mais  bieO 
inférieure  pour  le  style ,  de  ces  quatre  vers  des  Mélamor- 
phoses  : 

Non  seciis  ac  liquidus  Phrygiis  Mœandrus  in  arvis 
Ludit  ;  et  ambiguo  lapsu  rejluitque ,  fliitiqve  : 
O ccurrensque  sibi  venturas  udspicit  undas  : 
Et  nunc  ad  fontes^  nunc  ad  mare  çersus  apertum 
,  Incertas  exercet  aquas.  (  Lib.  VIII ,  v.  16a.  ) 

(2)  Surtout  ce  vers  : 

E  menire  ei  vien ,  se  che  ritorna ,  affronta, 

(3)  St.  9. 
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seul  point  de  vue,  des  eaux  dormantes,  de  mobiles 
et  clairs  ruisseaux,  des  fleurs  et  des  plantes  pa- 
rlées, des  gazons  émaillcs,  des  coteaux  ëclairésK 
du  soleil,  et  des  vaUons  couverts  d'ombrages,  et 
des  grottes  et  des  forêts  ;  et  ce  qui  ajoute  encore 
au  prix  et  a  la  beauté  de  ces  ouvrages,  c'est  que 
l'art  qui  fait  tout,  est  partout  caché.  Yous  croiriea  , 
Utnt  la  négligence  et  la  culture  sont  agréablement 
mélangées,  qu'il  n'y  a  de  naturel  que  les  sites  et 
les  ornements.  II  semble  que  c'est  un  art  de  la  na- 
ture qui  prend  plaisir  a  imiter,  en  se  jouant,  soa 
imitateur  (i).  L'air  est  lui-même  un  effet  de  cet  art 
magique,  air  doux  qui  rend  les  arbres  toujours 
fleuris;  avec  des  fleurs  éternelles,  le  fruit  dure 
éternellement ,  et  tandis  que  l'une  éclot ,  l'autre 
mûrit.  Sur  le  même  tronc  et  entre  les  mêmes  feuilles, 
la  figue  vieillit  sur  la  figue  naissante;  le  nouveau 
imit  et  l'ancien  pendent  k  la  même  branche  ,  cou- 
verts de  leurs  écorces,  l'une  verte  et  l'autre  dorée. 
Dans  la  partie  du  jardin  la  plus  exposée  au  soleil , 
la  vigne  tortueuse  élève  en  rampant  le  luxe  de  ses 
rameaux;  couverte  de  bourgeons,  elle  porte  ici 
des  grappes  encore  en  fleurs ,  et  \h  des  grappes 
chargées  d'or,  de  rubis,  et  dcjh  même  de  nectar.  » 


(i)     /irl€  laiorulum  nullA^  simu laverai  artcm 

Ingénia  iwtnra  suo.  (Ovide,  Mèlam. ,  I.  lll  ,  v.  i58.) 

Kl  aîlU'ur»  :  Natitm  fuJentis  ofttis. 
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Oa  trouve  ici  un  coin  du  jardin  d'Alcinoiis  (i) 
transplanté  dans  celui  d'Armide;  et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description ,  Homère ,  plus  naturel ,  n'est 
pas  moins  brillant  qu'Ovide.  Mais  c'est  par  Ovide 
que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture  suivante  , 
quoiqu'il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même  plus  loin 
que  lui.  «  De  jolis  oiseaux,  sous  les  feuillages  verts, 
accordent  a  l'envi  leurs  chants  folâtres.  Le  Zéphyr 
murmure  et  fait  gazouiller  les  feuilles  et  les  ondes, 
en  les  agitant  diversement.  Quand  les  oiseaux  se 
taisent,  le  Zéphyr  répond  a  haute  voix,  quand  les 
oiseaux  chantent,  il  émeut  plus  doucement  le  feuil- 
lage. Soit  hazard,  soit  artifice,  le  Zéphyr  harmo- 
nieux ,  tantôt  accompagne  leurs  airs  et  tantôt  se  fait 
entendre  a  leur  place  (2).  ))  Parmi  tous  ces  oiseaux, 
le  poëte  en  choisit  un  plus  extraordinaire  que  les 
autres  ;  il  le  décrit  avec  une  complaisance  particu- 
lière,  et  lui  fait  chanter,  en  deux  stances  ou  oc- 
taves, une  très-jolie  morale   d'amour.  Voltaire, 
admirateur  du  Tasse  ,   s'est  contente   de    ranger 
parnii  les  excès  d'imagination  dont  il  faut  bien 
convenir  quand  on  n'a  pas  renoncé  au  bon  sens 
et  au  bon  goût,  ce  perroquet  qui  chante  des  chan- 


(0  Odyss.  ,1.  VU  ,  V.  1 14  et  suiv. 

(2)  Galilée  appelle  netlement,  dans  ses  Considéra/ions  y 
celte  musique  à  deux  voix,  une  solle  gamme  (una  zolfa 
$docca') ,  p.  208, 
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sons  de  sa  propre  composition  (i).  Galilée  a  été 
plus  sévère  ;  c'est  même  un  des  endroits  de  sa 
critique  où  il  est  le  moins  poli  et  le  plus  dur  (2). 
Nous  nous  bornerons  a  mettre ,  et  ce  duo  dialogué 
entre  le  Zéphyr  et  les  oiseaux ,  et  surtout  cet  oiseau 
poëte  et  improvisateur,  au  nombre  des  ornements 
superflus  dont  le  Tasse  a  trop  souvent  chargé  ses 
descriptions. 

On  ne  peut  disconvenir  que  celle  de  TArioste  ne 
soit  ici  plus  naturelle  et  plus  franche;  elle  est  même 
plus  riche;  il  a  fait  de  l'ile  d'Alcine  un  véritable 
lieu  de  plaisir.  Le  plus  beau  site,  les  sociétés  les 
plus  enjouées,  la  table,  les  doux  concerts,  les 
amusements  de  toute  espèce  y  séduisent  k  la  fois 
tous  les  sens.  La  peinture  physique  de  l'île,  ou  si 
Ton  veut ,  le  fond  du  paysage  ,  quoique  de  pure 
fantaisie,  paraît  être  d'après  nature.  Ce  que  le  poêle 
a  vu  ou  pu  voir,  et  l'empreinte  que  son  imagina- 
tion en  a  gardée,  composent  tout  son  tableau.  Celui 
du  Tasse,  tout  ingénieux  et  tout  brillant  qu'il  est, 
n'est  point  fait  de  source ,  et  il  a  moins  pris  dans  la 


(1)  Essai  sur  la  poésie  êpi<fiie  ^  ch.  Yll. 

(2)  Il  traite  celle  dcscripiion  de  pcdanlesque,  et  apostro- 
phant le  Tasse  :  «  Vous  ne  savez  pas  peindre,  lui  dil-il  ; 
vous  ne  «avez  manier  ni  les  couleurs,  ni  les  pinceaux  ;  vous 
ne  aavrz  point  dessiner  ,  vous  ne  savc2  point  du  tout  ce  mé- 
tier là.  »  (  P.  ao'j.  J 
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nature  que  dans  les  tableaux  d'autres  peintres  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  sien.  Mais  il  prend 
à  son  tour  l'avantage  dans  le  portrait  d'Armide , 
malgré  les  défauts  qu'il  est  aisé  d'y  remarquer. 

L'Arioste,  il  est  vrai,  n*a  eu  pour  objet  qu'une 
allégorie  morale.  Sa  jeune  Alcine  est  une  espèce 
de  fantôme  de  beauté,  qui  cache  ce  que  le  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de  plus 
hideux.  Elle  est  la,  dans  son  île,  attendant  chaque 
nouvelle  proie  que  son  art  y  attire  ou  que  le  hasard 
y  conduit.   Roger  vient  après  une  longue  suite 
d'amants,  qui  n'ont,  comme  lui,  embrassé  qu'une 
ombre  ;  il  a  une  autre  passion  dans  le  cœur ,  et  ne 
doit  tomber  que  dans  une  erreur  passagère.  Il  suffit 
que  la  sagesse  lui  ouvre  un  instant  les  yeux ,  et 
qu'il  voye  une  seule  fois ,  sous  ces  apparences  men- 
teuses de  jeunesse,  d'embonpoint  et  de  fraîcheur,, 
l'effroyable  réalité,  pour  que  le  charme  cesse  et  ne 
puisse  plus  revenir.  Le  lecteur  reçoit  la  même 
impression;  tout  le  soin  que  l'Arioste  a  pris  de  dé- 
crire si  exactement  et  si  bien  la  personne  extérieure 
d' Alcine ,  ne  peut  que  lui  faire  dire  :  J'y  aurais  été 
pris  comme  Roger  ;  mais  il  n'éprouve  réellement  et 
ne  doit  éprouver  aucune  illusion  ,  ni  surtout  aucun 
intérêt;  le  but  serait  manqué  et  l'art  du  poëte  en 
défaut ,  si  l'on  s'intéressait  le  moins  du  monde  à 
cette  Alcine. 

Armlde ,  au  contraire ,  faite  pour  inspirer  a  un. 
jeune  héros  la  première  passion  d'amour  qu'il  ait 
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sentie ,  doit  réunir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  scduisattt 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  le  premier  cclot 
de  la  beauté.  C'est  une  ennemie  qui  a  troublé  et 
affaibli  l'armée  chrétienne,  qui  en  a  voulu  immoler 
le  plus  ferme  appui  ;  il  fîiut  qu'elle  soit  punie  ; 
mais  comment?  En  éprouvant  elle-même  une  pas-* 
sion  que  son  cœur  ignorait  encore  ;  il  faut  qu'après 
avoir  enchaîné  dans  ses  bras  celui  qti'elle  haïssait 
tant,  et  qu'elle  adore ,  elle  le  voye  s'en  échapper  ; 
il  faut  aussi  qu'en  la  quittant  il  la  voie  toujours 
telle  qu'elle  est)  armée  de  tous  ses  charmes,  de 
tous  ses  artifices  ,  et  en  même  temps  de  toutes  les 
séductions  d'un  véritable  amour  et  d'une  douleuù 
vraie  et  profonde ,  afin  qu'il  ait  plus  de  mérite 
à  revenir  k  la  sagesse  et  k  la  gloire.  Tout  ce  qu'il 
fallait  que  fût  un  tel  personnage  ,  Armide  l'est 
réellement;  c'est  une  des  créations  les  plus  origi* 
nales,  les  plus  fortes  elles  plus  heureuses  de  la  Muse 
épique. 

Ce  n^est  pas  au  moment  où  elle  lient  Renaud 
dans  son  île,  cl  où  sa  beauté  ne  pourrait  agir  que 
sur  lui,  que  le  Tasse  a  voulu  la  décrire >  c'est 
lorsqu'elle  a  paru  pour  la  première  fois ,  et  que  sa 
vue  seule  a  porté  le  trouble  dans  l'armée  chrétienne 
tout  entière  (i).  Elle  arrive  au  camp  avec  le  projet 
de  séduire,  s'il  est  possible,  GodcIVoy  lui-même  , 
et  de  le  délourucr  de  son  entreprise  ;  si  non  ,  do 
— ■ — — ^«- 

(OCiv. 
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s'emparer  au  moins  des  principaux  chefs ,  de  les 
attirer  loin  de  Tarmée  et  de  les  charger  de  fers.  Elle 
entre  dans  l'enceinte  où  les  Francs  ont  dressé  leurs 
tentes  (i).  A  l'aspect  de  cette  beauté  nouvelle  naît 
un  murmure  confus  ;  tous  les  regards  se  fixent  sur 
elle  ,  comme  lorsqu'une  comète  ou  une  étoile  in- 
connue brille  en  plein  jour  dans  les  cieux.  Tous 
s'avancent  pour  savoir  quelle  est  et  d'où  vient  cette 
belle  étrangère. 

«  Argos,  ni  Chypre,  ni  Délos  ne  virent  jamais 
de  formes  si  élégantes,  tant  d'éclat  et  tant  de  beauté. 
Sa  chevelure  dorée ,  taniôt  paraît  au  travers  du 
voile  blanc  qui  l'enveloppe ,  et  tantôt  se  montre 
à  découvert.  Ainsi,  quand  le  ciel  reprend  sa  séré- 
nité, tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  un  nuage 
transparent,  tantôt,  sortant  de  la  nue  et  répandant 
alentour  ses  rayons  les  plus  brillants ,  il  redouble 
l'éclat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nouvelles  boucles 
de  ses  cheveux  flottants ,  que  la  nature  elle-même 
partage  en  boucles  ondoyantes.  Son  regard  avare 
et  renfermé  en  lui-même,  cache  les  trésors  de 
Tamour  et  les  siens.  La  douce  couleur  des  roses 
répandue  sur  ce  beau  visage  s*y  confond  avec 
l'ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur  sa  bouche, 
d'où  s'exhale  un  souflfle  amoureux.  » 

Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  difficile  a 

(i)Sl.28el  suiv. 
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copier.  Nos  meilleurs  traducteurs  ront  fort  adouci  ; 
moi  qui  ne  traduis  pas ,  mais  qui  ai  pour  but  da 
faire  connaître ,  je  dois  m'exprimcr  plus  fidèlement. 
<r-Son  beau  sein  montre  à  nu  cette  neige  où  le  feu 
d'amour  se  nourrit  et  s'allume.  On  \K)it  une  partie 
de  deux  globes  fermes  et  rebelles  (i);  l'autre  partie 
•  est  couverte  par  la  robe  envieuse  ;  mais  si  elle  ferme 
le  passage  aux  yeux ,  elle  ne  peut  arrêter  l'amour 
rcux  penser  qui ,  non  content  des  beautés  exté- 
rieures ,  s'insinue  encore  dans  les  secrets  cachés. 
Comme  un  rayon  passe  a  travers  l'eau  ou  le  crystal , 
sans  les  diviser  ou  les  partager,  ainsi  le  penser  ose 
pénétrer  sous  le  vêtement  le  mieux  fermé,  jusqu'à 
la  partie  défendue.  Lh,  il  s'étend,  là,  il  contemple 
en  détail  le  vrai  de  tant  de  merveilles  ;  ensuite  il 
les  raconte  au  fiésir ,  il  les  lui  décrit  et  rend  ses 
flammes  plus  vives.  »  En  citant  autrefois  ce  trait 
pour  justi(icrle  jugementdeBoileausurleTasse(3), 
«  en  bonne  foi,  disais-je,  quand  Boilcau,  du  ca- 


(i)        Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  e  crude.  (  St.  3i.  ) 

L'Ariosle  a  dit  aussi ,  dans  le  portrait  d'Alcine  : 

Due  ponte  acerbe  e  </'  aporio  fatle. 

\jt%  Italiens  aiment  beaucoup,  en  parlant  de  cet  ob}ct,  cette 
métaphore  tirée  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs,  qui  sont 
encore  âpre»  et  crus;  elle  serait  insnpportnhh;  en  français, 
et  le  nom  m(^me  de  l'objet  le  serait,  dans  la  poésie  noble. 

(a)  Une  partie  de  cette  analyse  de  la  Jérusalem  délhrée  est 
faite  il  y  a  pr^s  de  vingt-cinq  ans  ;  elle  fut  m6me  insérée  dans 
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ractcre  dont  il  élait,  choqué  des  ornements  iplus 
que  supeijLus  de  celle  descriplion ,  eût  jeté  là  le 
livre  et  n'eût  jamais  voulu  le  reprendre ,  devrait-on 
lui  en  faire  un  crime?  «  Un  plus  long  commerce 
avec  les  poêles  italiens  m'a  peut-être  un  peu  cor- 
rompu; je  vois  bien  toujours  les  mêmes  vices  dans 
cette  descriplion  qui  blesse  la  dignité  de  l'épopée, 
et  même  la  décence  (i  )  j  mais  je  sens  que  si ,  devant 

le  Mereiire  de  France  en  1789,  sous  le  titre  (VEssid  sur  te 
Tasse.  Je  m'occupai  beaucoup  dès-lors  de  l'étude  des  poètes 
italiens  ;  mais ,  moins  familiarisé  que  je  le  suis  avec  le  carac- 
tère de  leur  langue  et  de  leur  poésie ,  j'avais  adopté  dans 
toute  sa  rigueur  un  jugement  susceptible  de  modification. 
D'ailleurs,  c'était  le  temps  où  il  était  de  mode  en  France 
de  rabaisser  le  législateur  de  notre  Parnasse,  Je  n'étais  pas 
alors  plus  disposé  à  me  laisser  influencer  par  la  mode ,  que  je 
ne  l'ai  été  depuis  ;  et  ce  fut  pour  défendre  Boileau  ,  plus  que 
pour  critiquer  le  Tasse,  que  j'écrivis  cet  Essai.  Aujourd  hui 
toutes  choses  sont  à  leur  place,  lîoileau  et  le  Ta^se  gardent 
chacun  la  sienne,  et  les  véritables  amis  de  l'art  des  vers 
peuvent ,  sans  que  l'un  nuise  à  l'autre  ,  jouir  également  de 
tous  les  deux. 

(i)  H  est  visible,  dit  Paul  Beni^  dans  son  Commentaire 
sur  la  Jérusalem  délurée  (^  p.  S^j  et  538)  ,  que  le  Tasse  lutte 
ici  avec  l'Arioste  dans  son  portrait  d'Alcine  ;  mais  on  voit 
qu'il  a  mis  plus  de  soin  à  désigner  les  beautés  cachées.  L'un 
et  l'autre  ont  eu  en  vue  ce  que  dit  Apollon  à  la  vue  de  Danhiié 
(  Mélam.,  l.  I.  )  ,  et  surtout  ce  trait  :  Si  qua  latent  rneliora 
putat.  Mais  l'Arioste  est  allé  au-delà  d  Ovide,  et  le  Tasse 
bien  au-delà  de  l'Arioste  :  «  Poidiè  se  ben  usa  parole  quasi 
metaforiche  e  oneste  ,  ncn  dimeno  acccnna  concetto  atquantc 
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moi ,  un  nouveau  Despréaux  jetait  le  livre  ,  je 
serais  prompt  a  le  ramasser,  et  l'engagerais  à  le 
reprendre.  » 

Ce  qui  suit  n'est  plus  un  portrait;  c'est  un  per- 
sonnage en  action  ;  depuis  ce  momen|:  jusqu'à  la 
fin ,  Armide  agit  avec  ce  caractère  artificieux  que 
le  poëte  lui  a  donne,  mais  bientôt  il  s'y  joint  une 
passion  réelle  et  profonde  qui  la  saisit  au  milieu 
de  ses  artifices ,  et  la  rend  digne  de  pitié.  Après  les 
succès  qu'elle  a  obtenus  dans  le  camp  des  chrétiens, 
et  l'affront  qu'elle  a  reçu  de  Renaud  ,  et  la  ven- 
geance qu'elle  en  a  voulu  tirer ,  et  l'amour  qui 
l'est  venu  surprendre  dans  l'acte  même  de  sa  ven- 
geance, tenant  enfin  en  son  pouvoir  le  jeune  héros 
qu'elle  aime ,  elle  se  croit  sûre  de  le  posséder  long- 
temps, quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  pé- 
nètrent dans  le  séjour  délicieux  où  elle  l'enivre  et 
s'enivre  elle-même  de  volupté  (i).  L'Ariosle  n'a 

impudico.  »  Scipion  GcntUi  ^  autre  commentateur  du  Tasse, 
craint  qu'il  n'ait  pas  évite  l'application  de  ce  passage  de 
Quiiitilien  (  1.  VllI  ,  ch.  3  )  :  Nec  scripto  modo  hoc  accidit ^ 
sed  cliam  sensu  plerir/ue  obcceiiè  iiitelllgereynisi  caverisy  cupiunty 
ul  apud  Ovidiurn  : 

Quaque  laUni  meltora  putat ; 
(  on  peut  remarquer  en  passant  que  Quint ilicn,  (\m  a  cité 
de  mémoire,  a  mis  quœque  latent^  au  lieu  de  xiijua  latent  qui 
e«t  dans  Ovide)  ac  ex  verbis  qutx  longé  ab  obctxnitatc  absunt, 
orrasionem  turpitudinis  rapere, 
(i)C.XVl,il.  17. 
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mis  dans  son  Alciuc  et  autour  d'elle  que  les  plaisirs 
du  libertinage  ;  le  Tasse  a  voulu  peindre  dans  son 
Armide  les  jouissances  de  l'amour.  Les  deux 
amants  sont  seuls  dans  ces  beaux  jardins  ;  elle  est 
assise  sur  l'herbe  tendre ,  et  lui  renversé  sur  ses 
genoux ,  dans  l'altitude  où  Lucrèce  nous  peint  le 
dieu  Mars  sur  ceux  de  Vénus  (1).  «  Son  voile  par- 
tagé laisse  voir  les  trésors  de  son  sein;  ses  cheveux 
flottent  en  désordre  au  gré  du  vent;  elle  languit  de 
caresses,  et  des  gouttes  d'une  sueur  limpide  rendent 
plus  vif  l'incarnat  de  son  teint.  Un  rire  pétillant  et 
lascif  étincelle  dans  ses  jeux  ,  comme  un  rayon 
brille  dans  l'onde.  Elle  se  penche  sur  lui,  et  il 
pose  mollement  la  tête  sur  son  sein,  le  visage  levé 
vers  son  visage.  Il  repaît  avidement  ses  regards 
affamés  et  fixés  sur  elle  ;  il  se  consume  et  meurt 
d'amour.  Elle  s'incline  souvent,  et  tantôt  prend  de 
doux  baisers  sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses 
lèvres  On  l'entend  alors  soupiier  si  profondément 
que  Ton  croit  son  ame  prêle  k  lui  échapper  et  k 
passer  en  elle.  Les  deux  guerriers  cachés  con- 
templent cette  scène  d'amour,  n  II  faudrait  être 


(1  )  In  grcmium  qui  scepe  tuum  se 

Rejicii ,  œterno  demictus  i>ulnere  amoris  ; 
Alque  lia  suspictens  tereti  ceivice  repostâ 
Pascit  amore  avldos  irihians  in  te ,  Dea ,  visiis  : 
Et  qni  tuo  pendet  resupini  spiriiuf  orr. 

(  Lucret. ,  de  Rer.  nnt, ,  1.  I.  ) 

a8. 
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insensible  comme  eux  pour  lire,  sans  en  être  ému, 
cette  description  si  brûlante  et  si  vraie. 

J'ai  dû  compter  parmi  ces  abus  d'esprit  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse  ,  les 
galanteries  que  Renaud  dit  k  sa  maîtresse  pendant 
qu'elle  se  regarde  dans  un  miroir  (i);  mais  le  reste 
de  cette  toilette ,  digne  de  la  coquette  et  volup- 
tueuse Armide,  est  peint  des  couleurs  les  plus  vives 
et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de  ce  sujet  ma- 
gique ,  où  la  toilette  d'Armide  était  nécessaire- 
ment. Cet  embellissement,  loin  d'êtrie  déplacé  dans 
l'épopée,  est  autorisé  par  l'exemple  d'Homère  qui 
décrit,  avec  plus  de  détail  encore ,  au  quatorzième 
livre  de  Y  Iliade  j  la  toilette  de  Junon.  Mais  Junon 
est  une  noble  est  chaste  déesse  ,  Armide  est  une 
jeune  magicienne  amoureuse,  qui  dans  l'amour  ne 
cherche  que  le  plaisir;  la  toilette  de  l'une  et  celle 
de  l'autre  ne  doivent  pas  se  ressembler. 

u  Armide  squrit  aux  discours  de  Renaud ,  sans 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance  et  de  s'oc- 
cuper du  joli  travail  qu'elle  a  commencé.  Quand 
elle  eut  tressé  sa  chevelure,  et  qu'elle  en  eut  corrige 
avec  grâce  le  désordre  voluptueux,  elle  arrondit 
en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux  et  les  parsema 
de  fleurs  comme  on  sème  sur  l'or  des  ornements 
d'émail  ;   elle  joignit  sur  son  beau  sein  des  roses 


(i)  Ci-<lcssuS)  p.  3^3. 
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étrangères  a  ses  lis  naturels ,  et  remit  en  ordre  les 
plis  de  son  voile.  Le  paon  superbe  déploie  avec 
moins  d'orgueil  la  pompe  de  son  plumage  ;  Iris  ne 
paraît  point  si  belle  lorqu'elle  étale  au  soleil  l'or 
et  la  pourpre  de  son  sein  courbé  en  arc  et  humide 
de  rosée  (i).  Mais  le  plus  beau  de  ses  ornements 
est  sa  ceinture,  qu'elle  ne  quitte  pas  ,  lors  même 
qu'elle  est  nue.  Elle  y  donna  un  corps  a  ce  qui  n'en 
eut  jamais,  et  mêla,  en  la  formant,  des  substances 
que  nulle  autre  n'eût  pu  mêler.  Tendres  dédains , 
paisibles  et  tranquilles  refus ,  douces  caresses ,  rac- 
commodements délicieux,  sourires,  petits  mots, 
larmes  touchantes  ,  soupirs  entrecoupés ,  baisers 
voluptueux,  elle  fondit  ensemble  tous  les  éléments, 
les  unit,  les  façonna  au  feu  lent  des  flambeaux  ,  et 
en  forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille 
élégante  est  ornée.  )> 

Un  critique  judicieux  (2)  a  justement  reproché 
au  Tasse  d'avoir,  en  empruntant  d'Homère  la 
ceinture  de  Yénus ,  fait  de  celte  ceinîure  un  ou- 
vrage d'artisan  où  l'on  voit  les  diilerentes  matières 


(i)      Non  taies  volucer  pandit  Junonius  aîas  ^ 
Nec  sic  innumeros  arcu  mutante  colores 
Incipiens  redimitur  hyems ,  citm  tramite  Jlexo 
Semila  discretis  interviret  humida  nimbis. 

(  Claudian. ,  de  Raptu  Proserp.,  1.  II.) 
(2)  M.  de  Kochefort ,  de  l'ancienne  académie  des  inscili>- 
iions  et  bclles-leltres. 
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se  liquéfier  au  feu  d'un  flambeau,  se  mêler  et  for- 
mer enfin  cette  magique  ceinture  (i).  Il  est  sûr 
qu'en  réalisant  ainsi  cette  fusion  idéale  d'objets 
qui  n'ont  rien  de  matériel ,  le  poëte  moderne  a  , 
comme  en  beaucoup  d'autres  endroits ,  manqué  do 
jugement.  Mais  le  même  critique  se  trompe  quand 
il  blâme  la  différence  qui  existe  outre  ces  deux 
ceintures.  «  L'une,  dit -il,  peint  h  l'esprit  les 
charmes  et  les  effets  d'un  amour  honnête ,  et 
l'autre  n'offre  aux  sens  que  les  agaceries  fardées 
de  la  coquetterie  et  la  lubricité.  »  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait  ;  et  le  goût  lui-même  semble 
avoir  prescrit  au  Tasse  cette  nuance.  11  devait  y 
avoir  encore  ici  la  même  différence  entre  l'une  et 
l'autre  ceinture ,  qu'entre  Armide  et  Vénus. 

Armide  quitte  Renaud ,  comme   Alcine   quitte 
Roger;  son  aljsence  a  les  mêmes  suites.  Dès  que 


(i)  TraJuclîon  en  vers  de  VlHadcy  seconde  édition ,  à 
rimprimerie  royale,  Ï771  »  in-^".»  p.  4^4 1  note.  Ce  tra- 
ducteur estimable ,  trop  faible  sans  doute  pour  atteindre  à 
rélévalion,  à  l'énergie,  à  la  grandeur  d'Honïcre,  a  mieux 
réussi  dans  tout  ce  qui  nVxigeait  qu'une  élégante  simplicité  ; 
la  toilette  de  Junon  est  de  ce  genre ,  ainsi  que  la  ceinture 
de  Vénus. 

La  déesse ,  k  ses  mots,  détache  sa  ceinture , 
Où  ,  tissus  avec  art  ,  s(int  les  enchantements  , 
Les  désirs  de  famour,  les  soupirs  des  amants  , 
I/arl  «le  persuader ,  rc  langage  si  tendre 
Dont  les  plus  sages  môme  oui  peine  Ix  se  défendre. 
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Renaud  est  seul,  les  deux  clievaliers  se  montrent 
il  lui,  couverts  d'armes  éclatantes.   «  Tel  qu'un 
coursier    fougeux  ,    enlevé  après    la    victoire   au 
périlleux  honneur  des  armes,  et  changé  en.  lascif 
époux,  erre,  libre  .du  frein,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages;  mais  s'il  est  réveillé  par 
le  son  de  la  trompette  ou  par  l'éclat  de  l'acier,  il  y 
court  en  hennissant;  déjà  il  brûle  de  voir  ouvrir  la 
carrière ,  et ,  portant  sur  son  dos  un  cavalier ,  d'cire 
heurté  dans  sa  course  et  de  heurter  à  son  tour(i).  » 
Tel  devient  le  jeune  héros  à  l'aspect  subit  des  deux 
chevaliers.  Ubalde  découvre  alors  devant  lui  ui* 
bouclier  de  diamant  qu'il  a  reru  pour  cet  us.ige  ^ 
talisman  plus  ingénieux  et  plus  moral  que  l'anneau 
employé  par  Mélisse  pour  désenchanter  Roger. 
Renaud  y  jette  les  yeux;  il  se  voit  paré  des  mains 
de  la  Mollesse ,  ses  cheveux  bouclés  et  parfumés  ;  a 
son  côté  ce  fer ,  seule  arme  qui  lui  reste ,  telle- 
ment couvert  d'un  luxe  efféminé ,  qu'au  lieu  d'uu 
instrument  militaire,   ce  n'est  plus  qu'un   inuliii; 
ornement.  Réveillé  comme  d'un  sommeil  léthar- 
gique ,  il  reste  les  yeux  baissés  et  lixés  sur  la  terre. 
Après  le.  discours  ferme  et  concis  d'Ubalde  (2),  il 
est  encore  quelque  temps  immobile  et  muet.  Puis 
tout  a  coup  il  arrache  et  déchire  ces  vains  orne- 
ments ,  cette  pompe  indigue  de  lui ,  ces  honteuses. 

(i)  St.  28. 

(a)  St.  32  et  3a. 


4^o  HISTOIRE  LITTERAIRE 

marques  de  son  esclavage ,  et  suit  docilement  les 
deux  guides  qui  l'ont  rappelé  au  devoir  (i). 

Mais  lorsqu'il  est  près  du  rivage ,  une  dernière 
épreuve  lui  est  ofFerle,  épreuve  que  Roger  ne 
pouvait  subir  en  abandonnant  sa  vieille  Alcine  ; 
c'est  la  belle  et  jeune  Armide  ,  forcenée  de  déses- 
poir et  d'amour,  qui  le  poursuit,  'comme  Didon 
poursuit  Enée;  ce  sont  ses  plaintes,  ses  fureurs, 
ses  soumissions,  ses  menaces.  11  résiste  et  persiste 
comme  Enée,  et  il  faut  en  convenir,  sinon  de 
meilleure  grâce  (un  homme  n'en  a  jamais  en  posi- 
tion pareille  ),  du  moins  avec  de  meilleurs  motifs 
et  de  plus  fortes  raisons  que  lui  (2). 

J'ai  peut-être  fait  comme  Renaud,  je  me  suis 
trop  arrêté  dans  les  jardins  d'Armide.  S'il  est  dif- 
ficile d'en  sortir,  il  l'est  peut-être  encore  plus  d'y 
conserver  assez  de  raison  pour  ne  s'en  pas  laisser 
loul-k-fait  éblouir  et  pour  y  distinguer,  de  la  belle 
et  riche  nature,  les  purs  effets  de  la  baguette  et  les 
mensonges  de  l'art.  D'autres  beautés  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  poëme  n'exigent  point 
cet  effort;  je  veux  parler  surtout  des  traits  sublimes, 
qui  sont  en  si  grand  nombre  et  qui  attestent  si  évi- 
demment celte  tendance  habituelle  du  génie  du 
Tasse  vers  les  hautes  régions  du  beau  idéal.  On  la 
voit,  dès  rinvocalion  du  pocme  adressée  h  cette 

(i)  St.  34  cl  35, 
(a)  St.  35  et  suiv. 
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Muse  «  qui  n'a  point  sur  l'IIélicon  le  front  ceint 
d'un  laurier  périssable  (i),  mais  qui  là-haut,  parmi 
les  chœurs  célestes,  porte  une  couronne  d'or  et 
d'étoiles  immortelles  ;  »  on  la  voit  dans  la  manière 
neuve  et  vraiment  sublime  dont  se  fait  l'exposi- 
tion, dans  ce  regard  que  l'Eternel  jette  sur  la  Syrie 
et  sur  l'armée  chrétienne  (2),  regard  qui  pénètre 
au  fond  des  cœurs  de  tous  les  chefs,  qui  nous  y  fait 
pénétrer  nous-mêmes  et  nous  fait  connaître  ainsi , 
dès  le  début,  non-seulement  les  personnages,  mais 
les  caractères;  enlin ,  sans  parler  des  morceaux  et 
des  épisodes  entiers  qui  semblent  dictés  par  cette 
aspiration  continuelle  vers  le  grand,  le  beau  et 
l'honnête,  on  la  voit  dans  un  nombre  infini  de 
pensées  et  de  sentiments,  quelquefois  indiqués 
par  l'attitude  seule  ou  par  l'expression  du  visage , 
comme  lorsque  Renaud,  averti  par  Tancrède  que 
Godefroy  veut  le  faire  arrêter,  sourit  avant  de  ré- 
pondre (3) ,  et  qu'un  courroux  dédaigneux  éclate 
à  travers  ce  sourire;  quelquefois  énoncés  dans  le 
style  le  plus  noble  et  le  plus  poétique,  comme 
sont  ceux  de  ce  vieillard  qui  montre  au  même  héros, 
à  peine  échappé  des  bras  d'Armide,  notre  vrai 
bien,  non  dans  les  plaines  agréables,  parmi  les 
fontaines  et  les  fleurs,  au  milieu  des  nymphes  et 

CO  C.  1,  st.  2. 
(2)  St.  8,  9  et  10. 
•  O)  C.V,st.  42. 
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des  syrènes ,  mais  sur  la  cime  du  mont  escarpe  où 
habite  la  Verlu  (i). 

Godefroy,  pendant  son  sommeil,  est  averti  par 
une  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rappeler 
Renaud  sans  compromettre  sa  dignité.  Ce  songe 
s'identilio  dans  Tesprit  du  Tasse  avec  celui  de  Sci- 
pion ,  où  Platon  semble  avoir  dicté  à  Cicéron  ce 
que  celui-ci  met  dans  la  bouche  de  Scîpion  TAfri- 
cain.  Des  hauteurs  du  ciel,  ou  plutôt  de  son  génie, 
le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse  de  notre 
terre,  l'espace  étroit  de  nos  grandeurs,  de  nos 
empires,  et  ne  voit  qu'ombre  et  fumée  dans  notre 
gloire  (2).  Les  deux  chevaliers  que  Godefroy  en^ 
voie  rasent,  dans  leur  navigation  rapide,  les  côtes 
d'Afrique  et  passent  a  la  vue  des  ruines  de  Carihâge. 
Celles  d'Ëgine,  de  Mcgare  et  de  Corinthe  avaient 
jadis  inspiré  a  un  ami  de  Cicéron  (3)  de  grandes  et 
hautes  pensées;  Sannazar  les  avait,  depuis,  éten- 
dues dans  de  beaux  vers  et  appliquées  à  Carth  ge ; 
le  Tasse  s'est  emparé  des  vers  de  Sannazar  et  les  a 
surpassés  de  bien  loin,  dans  cette  belle  octave,  où 
nous  voyons  mourir  les  cités ,  mourir  les  royaumes, 
et  le  saille  et  l'herlie  couvrir  notre  faste  et  iws 
pompes  vaines;  où,  frappés  de  cette  grande  le(;on, 
nous  nous  voyons  nous-mêmes  avrr  pi  lie  et  avec 


(1)  C.  XVII,»t.  61. 

(ï)  C.  XIV,  st.  ta  cl  II.  (aCP.H.  tir  Soninit)  Sclpiottis^ 
(S)  Srr\'iiîS  &tff/ii/us. 
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mépris,  nous  indigner  d'être  mortels  (1)!  Il  ne 
paraît  jamais  plus  à  l'aise  que  quand  son  sujet  l'ap- 
pelle a  penser  et  a  s'exprimer  sur  ce  ton  ;  il  semble 
alors  qu'il  est  dans  son  clément  et  qu'il  parle  son 
langage. 


(i)  11  n'y  a  peut-être  dans  aucun  poêle  six  plus  beaux  vers 
que  les  suivants  : 

Giace  Talla  Cartago  ;  appena  i  segni 
Dell'  nlte  sue  ravine  il  lidu  serha. 
Mujono  le  ciltày  muojono  i  regni  ; 
Copte  i  fusti  e  le  pompe  arena  ed  erha; 
E  fuoni  d'esser  morlal  par  die  si  sdegni  ; 
0  noslra  mente  cupida  e  superba  ! 

(  C.  XV,  st.  20.  ) 

Ceux  de  Sannazarsont  assez  beaux,  mais  ils  n'ont  ni  cette 
force,  jii  cette  grandeur. 

Quâ  devicfœ  Carthoginis  arces 
Prorubuere  ^  jacenique  infaiisto  in  littore  turres 

Fversœ , 

Nunc  passlm  vix  reliquias^  vix  nomina  seroans 
Obruilur  propriis  non  agnosccnda  ruinis. 
El  querimur genus  infclix  hutnana  labere 
Membra  ccvo ,  ciim  rcgna  palam  morian/ur  et  nrbes. 
-       {De  Partit  Virg. ,  1.  11.  ) 
Sannazar  avait  imité  ce  passage  d'une  lettre  de  Sulpicîns 
à  Cicéron  ;  ce  qu'aucun  commentateur  n'a  remarqué.  Sul- 
picius  écrit  à  son  ami ,  qui  venait  de  |)erdre  sa  fdle  Tullie. 
Entre  autres  motifs  de  consolation  ,  il  lui  en  offre  un  qui  lui^_. 
a  été  utile  à  lui-même.  A  son  retour  d'Asie,  il  allait  par 
mer  d'Lgine  à  Mégare  ;  les  ruines  de  ces  deux  villes,  jadis 
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Dans  des  morceaux  d'un  autre  genre  ,  que  le 
sujet  de  son  poëme  y  ramène  souvent,  dans  les 
descriptions  de  combats  singuliers  ,  on  reconnaît 
à  tout  moment  cette  élévation  et  cette  noblesse  na- 
turelle, que  relevaient  encore  en  lui  les  senlimenls 
exaltés  de  la  chevalerie.  Le  combat  de  Tancrède  et 
d'Argant  sous  les  murs  de  Jérusalem,  à  la  vue  des 
deux  armées  (i),  serait  le  plus  terrible  de  tous,  si 
le  dernier  qu'ils  se  livrent,  dans  lequel  le  redou- 
table Argant  succombe,  mais  laisse  à  peine  un  reste 
de  vie  k  son  vainqueur,  ne  le  surpassait  encore  (2}. 
Le  courage  des  deux  champions  est  pareil  ;  leur 
taille  et  leurs  forces  sont  inégales.  Tancrède  sup- 
plée k  ce  qui  lui  manque  par  sa  légèreté  et  par  son 
adresse  ;  Argant  n'y  oppose  souvent  que  son  im- 
mobilité; comme  dans  un  combat  naval  entre  deux 
vaisseaux  d'inégale  grandeur ,  l'un  l'emporte  par  sa 


si  florissantes ,  celles  du  Pirde  et  du  Corinthe  étaient  à  droite 
cl  à  gauche  sous  ses  yeux.  Alors  îl  se  parle  ainsi  :  Hcm^  nos 
homuncuU  indignamur  si  quis  nostrum  inieriit  aut  occisus  est , 
quorum  vîta  hrevior  esse  dehct ,  cinn  uno  loco  tôt  oppidum  ca- 
dtjurra  Jaceanti'  (  /id  Fumiiiar.  ^  1.  IV,  cpist.  5.)  Ce  peu 
4Je  lignes  est  aussi  beau  qu'aucun  passage  de  Ciréron  lui- 
indmc.  Le  Tasse  ne  paraît  pas  l'avoir  connu  ;  il  eût  cer- 
tainement transporté  dans  sa  langue  cette  expression  si 
grande  el  si  hardie ,  tôt  oppidum  caduifcra ,  les  cadavres  de 
tant  de  villes. 

(i)  C.  VI,  st.  40  et  suiv. 

(•4)  C.  XIX,  il.  I»  i  a8. 
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hauteur  et  par  sa  masse  ,  l'autre  par  son  agilité  ;  le 
plus  léger  attaque  sans  cesse  de  la  proue  à  la 
poupe ,  l'autre  demeure  immobile  et  semble  le  me- 
nacer de  toute  sa  hauteur.  Les  deux  guerriers  sont 
couverts  de  blessures ,  leurs  armes  sont  brisées  , 
leur  sang  coule  de  toutes  parts  ;  Argant  tombe  j 
toutes  ses  plaies  s'ouvrent,  son  sang  s  échappe 
à  gros  bouillons  ;  il  peut  à  peine  se  relever  sur 
un  genou,  en  s'appuyanl  d'une  main  sur  la  terre. 
Tancrède  lui  crie  de  se  rendre  et  lui  fait  des^ 
propositions  honorables  ;  Argant ,  rassemblant  ses 
forces ,  le  blesse  traîtreusement  d'un  coup  d'épée  , 
et  le  force  de  lui  donner  la  mort.  Cependant  lors- 
qu'Herminie  a  trouvé  Tancrède  expirant,  et  que 
Vafrin  ,  qui  accompagne  Hcrminie  ,  le  fait  trans- 
porter au  camp  des  chrétiens  (i)  ,  il  s'indigne  que 
l'on  veuille  abandonner  le  corps  de  l'ennemi  qu'il 
a  vaincu.  «  Eh  quoi  !  dit-il ,  le  valeureux  Argant 
restera  donc  exposé  aux  oiseaux  de  proie  !  Non , 
non ,  qu'il  ne  soit  privé  ni  de  sépulture ,  ni  des 
éloges  qui  lui  sont  dus  !  Je  ne  suis  plus  en  guerre 
avec  ces  restes  muets  et  inanimés  ;  il  est  mort 
en  brave  ;  il  a  donc  droit  à  ces  honneurs  qui 
sont ,  après  la  mort ,  tout  ce  qui  reste  de  nous  sur 
la  terre  (2).  » 

En  général ,  le  Tasse  prend  soin  de  donner  à  ses 

(0  St.  n5. 

(2)  St.  iiG  et  117, 
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guerriers  chrclicns  toutes  les  vertus  qui  petivent 
rehausser  la  valeur  ,  tandis  que  le  courage  des  in- 
fidèles a  toujours  quelque  chose  de  féroce.  Ainsi , 
maigre  les  exploits  qu'il  lait  faire  a  Argant  et  à 
Soliman  ,  par  exemple  ,  ils  n'exciicnt  jamais  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à  celui  que  le  poëte  a 
voulu  réunir  tout  entier  sur  les  soldats  de  la  foi 
et  sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Clorinde  est  le 
seul  qui,  dans  ce  parti,  ait  une  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie  ;  mais  aussi  Clorinde  élait 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens  j  les  aventures 
extraordinaires  de  sa  vie  l'avaient  seules  empêchée 
de  l'être  ,  et  l'avaient  attachée  au  parti  des  secta- 
teurs de  Mahomet  :  enfin  elle  était  destinée  à 
recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême  ,  en 
même  temps  que  la  mort.  Pour  Argant,  sa  mort 
est  comme  sa  vie  ;  son  indomptable  caractère  est 
le  même  jusqu'à  la  im.  «  Il  menace  en  mourant  et 
ne  languit  pas  :  ses  derniers  mots ,  les  derniers 
sons  de  sa  voix  sont  encore  superbes ,  formidables 
et  féroces  (i).  » 

Soliman  a  plus  de  générosité  qu'Arganl  et  plu» 
de  véritable  grandeur.  Son  caractère  jette  un  si 
grand  éclat  que  l'on  doit  regarder  comme  l'un  des 
pr(Klig(;s  de  talent  du  Tasse ,  que  tout  ce  qui  parait 
auprès  de  lui,  musulman  ou  chrétien,  n'en  soit  pas 
efface.  Quand  il  se  montre  pour  la  première  fois, 

(0  St.  aC 
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dans  celte  attaque  de  nuit  qu*il  livre  avec  ses  Arabes 
au  camp  de  Godefroy  (i),  il  paraît  comme  un  mc- 
léore  funeste  qui  brille  au  milieu  des  ténèbres.  Il 
porte  pour  cimier  sur  son  casque,  un  énorme  et 
horrible  dragon  ,  qui  s'allonge  ,  se  dresse  sur  ses 
griffes  ,  éiend  ses  ailes  ,  et  replie  en  arc  sa  queue 
armée  d'un  double  dard.  11  semble  qu'il  fasse  vi- 
brer dans  sa  gueule  une  triple  langue ,  qu'on  en 
voie  jaillir  une  écume  livide  ,  qu'on  entende  ses 
sifflements  ,  que  dans  l'ardeur  du  combat  il  s'en- 
flamme par  le  mouvement ,  et  qu'il  vomisse  à  la 
fois  de  la  fumée  et  des  flammes  (2).  » 

Veut-on  voir  comment  le  poëte  sait  faire  agir 
un  personnage  qu'il  sait  ainsi  annoncer?  Dans  ce 
même  combat,  Latin,  né  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  de  ses  cinq  fils,  qu'il  avait 
dressés  dès  l'âge  le  plus  tendre  au  métier  des 
armes  (3).  Tous  à  peu  près  du  même  âge^  ils 
combattaient  sous  ses  yeux ,  comme  de  jeunes 
lionceaux  à  qui  leur  mère  apprend  h.  s'élancer 
contre  les  chasseurs  (4).  Latin  veut  s'opposer  aux 
fureurs  de  Soliman  ;  il  exhorte  ses  fils  à  l'attaquer 
et  marche  lui-même  avec  eux.  Les  lances  de  c^s 


(i)  C.  IX. 

(2)  St.  25. 

(3)  St.  27  et  suiv. 

(4)  Cosî  fera  leonessa  ijigli 

Qui  dal  colla  la  coma  anco  non  pende ,  etc.  (  St.  ag.  ) 
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six  frères  atteignent  Soliman  toutes  a  la  fois  ;  il 
reete  immobile  comme  un  rocher  inutilement  battu 
des  flots,  des  vents  et  de  la  foudre  (i).  De  sa  ter- 
rible épce  ,  il  fend  la  têle  à  rainé  :-Amarant  veut 
soutenir  son  frère  ,  le  glaive  du  sultan  lui  coupe  le 
bras  ;  ils  tombent  ensemble  baignés  dans  leur  sang. 
Le  jeune  Sabin  essaie  encore  de  le  blesser  d'un 
coup  de  lance  ;  Soliman  la  brise  ,  pousse  contre  lui 
son  cheval ,  le  foule  aux  pieds ,  et  moissonne  celte 
tendre  fleur,  qui  s'ouvrait  a  peine  aux  doux  rayons 
de  la  vie.  Pic  et  Laurent  restaient  encore,  deux 
jumeaux  charmants  ,  dont  la  ressemblance  était  si 
parfaite,  qu'elle  avait  souvent  causé  a  leurs  parents 
une  agréable  erreur  ;  Soliman  sépare  à  l'un  la  tête 
du  corps,  et  plonge  a  l'autre  son  épée  dans  la 
poitrine. 

Le  père  (ah  !  il  ne  l'est  plus  (2)  ;  le  sort  cruel  le 
prive  à  la  fois  de  tous  ses  enfants  )  ;  l'infortuné  , 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte,  veut  la  venger, 
mais  non  lui  survivre  ;  il  veut  tuer  et  mourir.  Il 
crie  et  provoque  l'ennemi.  Il  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  rompt  la  cotte  de  maille  et  fait  dans 
le  flanc  une  blessure  d'où  sortent  des  flots  de 
sang.  A  ce  cri ,  U  ce  coup ,  le  barbare  se  retourne , 


(1)     Ma  corne  aile  protelle  esposto  munie ,  t-lc  (  St.  3i.  ) 
(a)     Il  pudre,  ah  non  plii  padre.  (St.  35.  ) 
At  puter  infelix\  non  jam  pater. 

(Ovitl.,  Metam.^  l.  VIII.) 
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lô  frappe  de  son  ëpée ,  rompt  son  bouclier,  sa 
cuirasse,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  Le 
malheureux  Latin  sanglotte  ,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  ses  enfants  (i). 

Dans  ce  combat  encore  ,  l'impitoyable  Soliman 
connaît  enfin  la  pitié ,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jeune  page ,  dont  un  léger  duvet 
ornait  a  peine  les  joues  fleuries  (2) ,   richement 
armé  ,   vêtu   magnifiquement ,   et  monté    sur   un 
cheval  plus  blanc  que  la  neige,  se  livrait  au  plaisir, 
nouveau  pour  lui ,  que  Tinstinct  de  la  gloire  fait 
naître  dans  un  jeune  cœur.  Le  fougueux  Argil- 
lan  (3)  le  rencontre  dans  la  mêlée,  court  à  lui, 
tue  son  cheval ,  et  le  lue  lui-même  ,  sans  se  laisser 
émouvoir  par  son  air  suppliant ,  ni  par  sa  beauté. 
Soliman  était  aux  mains ,   non-loin  de  Ik ,   avec 
Godelroy  lui-mcmc  ;  il  voit  le  danger  que  court 
son  page  chéri  ;  il  quitte  ce  combat ,  tourne  son 
cheval ,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  k  son  pas- 
sage ,   mais  n'arrive  que  pour  le  venger  et  non 
pour  le  défendre.  Il  voit  son  cher  Lesbin  tomber 
comme  une  tendre  fleur,  ses  yeux  languir,  son  cou 
se  pencher,  la  pâleur  de  la  mort  se  répandre  sur 
son  visage ,  et  tous  ses  traits  défaillir  avec  une  ex- 
pression si  douce,  que  son  cœur,  de  marbre  jus- 

(0  St.  38. 

(2)  St.  81  et  suiv. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  402. 
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qu'à  ce  mornenl ,  s'amollit ,  et  que  des  larmes  s'e'- 
chappent  de  ses  yeux.  «  Tu  pleures ,  Soliman , 
s'écrie  le  poêle,  loi  qui  as  vu  d'un  œil  sec  la  des- 
truction de  ton  empire  (i)!  ))  Voilà  de  ces  beautés 
de  tous  les  temps ,  qui  elfacent  mille  défauts ,  et 
qui  restent  profondément  gravées  dans  le  coeur, 
pjus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  «  Mais  à  l;i 
vue  du  fer  qui  fume  encore  dans  la  main  du  meur- 
liier,  la  pitié  cède,  la, fureur  s'allume,  bouillonne 
dans  son  sein,  et  y  sèche  les  larmes.  Il  court  sur 
Argillan,  le  frappe,  fend  son  bouclier,  son  cas- 
que j  et  sa  lele  jusqu'à  la  gorge.  Non  satisfait  en- 
core ,  il  descend  de  cheval ,  et  se  précipite  sur  ce 
corps  sans  vie ,  .tel  qu'un  chien  furieux  qui  mord 
la  pierre  dont  il  est  frappé.  O  vain  soulagement 
d'une  immense  douleur ,  de  s'acharner  sur  une 
terre  insensible  (2)  !  » 

Malgré  tous  les  efforts  de  Soliman,  malgré  le 
secours  qu'il  reçoit  d'Arganr  et  de  Clorinde  ,  qui 
font  une  sorlic  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
l'armée  chrétienne  entre  deux  attaques  ,  la  dé 
fnnse  est  si  vigoureuse  ^  que  les  Arabes  et  les  sol- 
dats d'Aladin  sont  repoussés  de  toutes  parts.  Aladiu 
fait  sonner  la  retraite.  Argant  et  Clorinde  cèdent, 
quoique  à  regret,  et  foja^t  rentrer  les  restes  de  leur 
troupe.  Les  Arabes  entièrement  rompus  se  dispcr- 


,  .  -'    .  ) 
(i)Si.8ti. 

(a)  Si.  87. 
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"sent.  «  Le  sullan  a  fait  tout  ce  que  peut  une  force 
liumame  (i.).  11  est  épuisée.  Tout  couvert  de  sang 
tt  de  sueur,  il  respire  à  peine;  une  oppressioik 
pénible  agite  sa  pwtriîic  et  ^es  flancs  ;  son  bras  plie 
sous  son  bouclier;  san  épée  se  lève  à  peine,  et  le 
tranchant  cmoùssé  ne  blesse  plus.  Quand  il  se  voit 
dansxret  ctat^  il  s'arrête,  il  hésite,  il  délibère  en 
lui-même  s'il  doit  mourir  et  si  sa  main  doit  enlever 
à  l'ennemi  la  gloire  de  sa  mort,  ou  si ,  survivant  U 
la  perte  de  son  armée ,  il  doit  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté. ((  Que  le  destin  l'emporte ,  dit-il ,  enfin  ,  et 
f|ue  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa  victoire;  que 
i'ennemi  insulte  encore  une  fois  h  ma  honte  et  à 
mon  indigne  exil ,  pourvu  que  ,  reprenant  les 
armes ,  je  puisse  revenir  troubler  sa  paix  et  sa 
conquête  mal  assurée.  Non,  je  ne  cède  point  ;  ma  S 
haine  est  éternelle  comme  le  souvenir  de  moû 
injure.  Je  me  relèverais,  ennemi  toujours  plus 
implacable ,  quand  je  ne  serais  plus  qu'une  cendré 
tteinte  et  une  ombre  vaine  (2).  » 

C'est  dans  cet  art  de  faire  briller  au  milieu  des 
combats  un  personnage  principal ,  et  de  semer  des 
détails  touchants  à  travers  ces  scènes  terribles  j' 
qu'ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  VoA 
peut  dire  qu'aucun  d'eux  n'y  a  surpassé  le  Tasse.* 
"Voyez  dans  la  dernière  bataille ,  Armide  eii  habit 
■"Il    ■     ■■■'■■     *    ■  "  ■  I    .    ■  I       .•,.,.,  ...-  ■ .  j  1 

(i)  St.  97.  '     t  ■-'•<'•  s.  )  - 

(2^  St.  99  et  dernière.  •       t  h'  -  -^^  ;C) 

29. 
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militaire  (i),  montée  sur  un  char  doré,  entourée 
de  ses  nouveaux  amants  ,  de  tous  ces  chefs  asia- 
tiques et  africains  magniHquement  armés  comme 
elle  ,  couverts  d'une  pompe  barbare ,  et  qui  ont 
juré  de  la  venger.  Renaud  se  présente,  elle  veut 
lui  lancer  un  trait  j  mais  échappée  d'une  main 
faible  et  incertaine  ,  la  flèche  s'émousse  sur  les 
armes  du  chevalier.  Armide  se  croit  méprisée  ; 
enflammée  de  colère ,  elle  tend  plusieurs  fois  son 
arcj  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissants  que 
le  premier.  Tous  ses  amants  sont  vaincus  sous  ses 
yeux;  elle  se  croit  déjà  prisonnière,  emmenée  en 
esclavage;  elle  quitte  le  champ  de  bataille  et  fuit, 
le  désespoir  dans  le  cœur. 

Voyez  un  tableau  bien  différent  dans  ces  deux 
inséparables  époux ,  Odoard  et  Glldippe ,  couple 
intrépide  dont  l'union  double  le  courage.  Dès  le 
commencement  du  combat  (2) ,  on  les  voit  à  côté 
l'un  de  Tautro  porter  des  coups  terribles,  et  mettre 
presque  seuls  en  déroute  le  corps  des  Persans.  Vers 
la  lin  de  la  bataille ,  lorsque  Soliman  essaie  encore 
de  rallier  les  Sarrazins  et  de  rétablir  le  combat , 
Odoard  et  Gildippe  s'offrent  h  lui  (3).  Glldippe  le 
frappe  la  première  ;  furieux ,  il  l'insulte  d'abord  , 
et  lui  porte  ensuite  dans  la  poitrine  un  coup  qui 

(i)  C.  XX ,  st.  ^<i  et  suiv. 
(a)  Ilnd. ,  st.  .-'ia. 
(3)  St.  94  ,  etc. 
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brise  ses  armes ,  et  qui  ose ,  dit  le  poëte ,  percer 
ce  sein  qu'Amour  seul  aurait  dû  blesser.  Elle  aban- 
donne aussitôt  les  rênes,  et  chancelé  sur  son  cour- 
sier :  Odoard  accourt;  il  soutient  d'un  bras  son 
épouse  mourante,  de  l'autre  il  veut  la  venger; 
mais  que  peuvent  ses  forces  ainsi  partagées  contre 
un  si  redoutable  ennemi  ?  Le  sultan  lui  coupe  le 
bras  dont  il  appuyait  sa  chère  Gildippe;  il  la  laisse 
tomber,  tombe  lui-même  ,  et  l'accable  sous  son 
poids. 

Le  Tasse ,  h.  la  manière  des  grands  poëtes,  adou- 
cit l'impression  d'un  si  horrible  spectacle ,  par  cette 
belle  comparaison  prise  d'objets  champêtres ,  et 
qui  lui  appartient  :  «Comme  un  ormeau  (1),  k  qui 
la  plante  couverte  de  pampres  s'entrelace  et  se 
marie ,  si  le  fer  le  coupe,  ou  si  l'ouragan  le  brise , 
entraîne  h  terre  avec  lui  la  vigne  sa  compagne  ; 
lui-même  il  la  dépouille  de  ce  vert  feuillage  qui 
la  couvrait ,  il  écrase  ces  grappes  qui  l'embellis- 
saient; il  paraît  en  gémir,  et  peu  touché  de  son 
propre  sort,  n'être  sensible  qu'à  la  destinée  de 
celle  qui  meurt  auprès  de  lui.  Ainsi  tombe  Odoard  ; 
il  ne  gémit  que  sur  celle  que  le  ciel  lui  avait  don- 
née pour  inséparable  compagne.  Ils  voudraient  se 
parler,  mais  ils  ne  peuvent  plus  former  que  des 
soupirs.  Us  se  regardent  l'un  l'autre,  ils  s'embras- 
sent et  se  serrent  tandis  qu'ils  le  peuvent  encore; 

(0  St.  99. 
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y  s  perdent  tous  jlçux  au  mcme  instant  la  lumièra 
du  jour  ;  et  ces  dé«x  âmes  pieuses  s'en  vont  enr* 
semble  (i).  »  Que  celte  peinture  est  touchante  et 
■^raie,;  et  quoiqu'elle  offre  une  image  sanglante^ 
combien  clic  atteudrit  et  repose  l'ame ,  parmi  tout; 
ÇjC  carnage  et  toutes  ces  scèaes  d'horreur  ! 
.  Le  Tasse  n'est  pas  moins  admirable  dans  les 
grands  épisodes  don.t  i\  à  semé  l'action  principale 
4)6  son  poëmc  que  dans  ces  scènes  épisodiques  qui 
coupent  cl  varient  ses  descriptions  de  coni])als.  J'ai 
parlé,  dans  la  notice  sur  sa  vie  (2),  de  cette  aven- 
ture touchante  d'Olinde  et  de  Sophronie,  qui  rem- 
plit une  partie  du  second  chant.  Quoiqu'elle  soit 
^.n  elle-même  d'une  grande  perfection  ,  et  qu'elle 
serve  a  mettre  "en  scène  le  caractère  farouche  et 
cruel  d'Aladin,  et  le  beau  caractère  de  Clorinde, 
lous  les  bons  critiques  l'ont  regardée  comme  un 
J^léfaut  dans  le  poëme  ,  parce  qu'elle  est  étrangère 
au  rçste  de, l'action,  et  que  les  deux  personnages. 
qui  ^.  des  Ticnirée  ,  attirent  ainsi  lous  les  regards , 
uy  reparaissent  plus.  J'ai  indiqué  une  source  pnr- 
liculièrc  d'intérêt  qui  ne  remédie  point  h  ce  défaut, 
mais  qui  Ht  sans  doute  que  le  Tasse,  en  sentant  la 
justesse  des  crili(pu"S,  relus:!  toujours  d'y  obéir. 
Ils  n'eurent  pas  le  mcme  reproclie  !i  faire  U 
l'épisode  du  combat  et  de  la  mort  du  jeune  Suc- 

,   Hj      r'i    t^'    ■    1'^*   ''  ''' 

fi)  E  tonfiiunfe  srn  l'an  Vmulm;  pie.  (  Si.  100.  ) 

(a)  Yoyrx  ci-dessus,  p.  2^y  cl  suiv. 
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non ,  l'un  des  plus  beaux  morceaux  du  poëme.  Il 
est  inlimement  lié  à  raclîon  ;  non-seulement  celle 
mort  prive  d'un  puissant  secours  Tarmée  de  Go- 
(leiVoy ,  mais  en  rapprenant  il  est  instruit  de  Texis- 
tcnce  et  de   l'approche    d'une   armée    d!Arabes  , 
conduite  par  Soliman  ;  c'est  de  la  main  de  Soliman 
cjne  Suénon  a  reçu  la  mort;  c'est  l'épce  même  de 
Sucnon  qui  doit  le  venger;   elle   sei*a  remise,  à 
ce  dessein,   entre  les  mains  de  Renaud;  un  saint 
anachorète  l'a  prédit.  Le  seul  Danois ,  échappé  au 
glaive  des  Arabes  ,  apporte  cette  épée;  et  Renaud 
est  en  exil.  Ce  récit  ranime  en  sa  faveur  les  sou- 
venirs et  l'alfection  de  l'armée  ;  de  fausses  appa- 
rences répandent  et   accréditent  le  bruit   de   sa 
mort  ;  l'esprit  de  discorde  et  de  ténèbres  agite  les 
esprits  ;  une  sédition  éclate ,   et  elle  est  h  peine 
apaisée  que  le  redoutable  Soliman ,  si  dramatique- 
ment annoncé,  arrive  avec  ses  Arabes,  et  attaque 
le  camp  des  chrétiens. 

Considéré  en  lui-même  ^ -ce  morceau  entier, 
conforme  aux  récits  de  l'histoire,  est  un  modèle 
de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon  et 
ses  braves,  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  ennemi 
vingt  fois  plus  nombreux,  vendent  chèrement  leur 
vie,  et  chacun 'd'eux  s'entoure  d'un  monceau  de 
morts.  Le  jour  paraît,  et  montre  a  ceux  qui  vivent 
encore  toutes  leurs  pertes  et  tous  leurs  dangers. 
«  Nous  étions  deux  mille,  dit  le  guerrier  danois, 
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el  nous  ne  sommes  plus  que  cent  (i).  Quand  Sué- 
non  voit  tout  ce  sang  et  tous  ces  morts ,  je  ne  sais 
si ,  a  ce  déplorable  spectacle  ,  son  intrépide  cœur 
se  trouble  ,  mais  il  n'en  fait  rien  paraître  :  au  con- 
traire, élevant  la  voix  :  suivons,  dit-il,  nos  braves 
compagnons,  qui  nous  ont  tracé  avec  leur  sang  le 
chemin  du  ciel  :  il  dit ,  et  joyeux  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  oppose  a  ce  déluge  de  barbares ,  un 
cœur  ferme  et  inébranlable.  »  Il  tombe  enfin  sous 
les  coups  d'un  guerrier  a  la  taille  haute  et  au  regard 
farouche,  qui  n'ose  encore  l'attaquer  seul.  H  meurt 
accablé  plutôt  que  vaincu.  L'attitude  où  on  le 
trouve  sur  le  champ  de  bataille ,  le  front  tourné 
vers  le  ciel,  tenant  el  serrant  d'une  main  son  épée, 
l'autre  posée  sur  sa  poitrine,  attestent  plus  élo- 
qu(  mment  que  des  discours ,  et  sa  foi  et  son  cou- 
rage. Le  moyen  extraordinaire  par  lequel  son  corps 
est  retrouvé ,  et  reçoit  les  derniers  honneurs  ,  n'a 
rien  qui  ne  soit  poétiquement  vraisemblable.  Tout 
peut  c;re  miraculeux  dans  un  sujet  tel  qu'une  croi- 
sade, qui  ayant  pour  base ,  je  ne  dis  pas  seulement 
la  croyance ,  mais  la  crédulité  superstitieuse,  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 

Cet  épisode  est  au  huitième  chant ,  et  c'est  dans 
le  septième  que  se  trouve  Tépisode  charmant  de 
la  fuite  d'Iierminie.  Comment  ne  pns  aimer  un 

(OC.\llI,it.  ai. 
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ouvrage^  soumis  cependant  a  des  règles,  et  dont 
Tauteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves  où  Ton 
rencontre  ainsi,  presque  de  suite,  des  accessoires 
si  parfaits ,  et  qui  forment  si  naturellement  entre 
eux  des  oppositions  et  des  contrastes?  Il  y  a  bien 
ici  quelques  traits  que  tous  les  traducteurs  ont 
tâche'  d'adoucir,  mais  s'ils  ne  sont  pas  tout-a-fait 
dans  la  véritable  nature ,  ils  sont  du  moins  dans 
cette  nature  poétique  ou  fantastique,  si  l'on  veut, 
à  laquelle  il  faut  bien  se  prêter  si  l'on  ne  veut  pas 
rejeter  presque  toute  la  poésie  moderne.  «  Elle 
fuit  toute  la  nuit,  elle  erre  tout  le  jour  sans  conseil, 
et  sans  guide,  n'entendant,  ne  voyant  autour  d'elle 
que  ses  larmes  et  que  ses  cris.  Mais  à  l'heure  où  le 
soleil  détache  ses  coursiers  de  son  char  brillant ,  et 
va  se  plonger  dans  la  mer,  elle  arrive  auprès  des 
claires  eaux  du  Jourdain  ;  elle  descend  sur  la  rive 
du  fleuve  ,  et  s'y  repose  (i).  Elle  ne  prend  point 


(i)     Giunse  del  bel  GlORDANO  a  le  chîare  acque  , 
E  scesc  in  rwa  allume  ,  e  qui  si  giacqite. 

(C.  VII,  st.  3.) 
«  //  est  probable ,  dit  M.  de  Chateaubriand  (  Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem,  '•  *  »  P-  9)  »  que  le  Tasse  a  voulu  placer 
cette  scène  charmante  au  bord  du  Jourdain.  //  est  inconce- 
vable, j'en  conviens,  qu'il  n'ait  pas  nommé  ce  flemme;  mais  // 
est  certain  que  ce  grand  poëte  ne  s'est  pas  assez  attaché  aux 
souvenirs  de  l'Écriture,  etc.  »  D'après  les  deux  vers  cités 
au  commencement  de  cette  note  ,  je  demande  au  lecteur  ce 
qu'il  trouve  ici  de  yéritablement  inconcevable.  Quant  au 


4.i8   .^^/ïIlSïomE  littéraire 

de  nourriture;  elle  ne  se  repaît  que  de  ses  maux , 
et  n'est  altérée  quie  de  larmes.  Maïs  le  sommeil 
qui  fait  par  son  doux  oubli  le  charme  et  le  repos 
des  malheureux  mortels,  assoupit  à  la  fois  ses  dou^ 
leurs  et  ses  sens.  11  étend  sur  elle  ses  ailes  pai« 
bibles  ;  mais  tandis  même  qu'elle  dort"  l'Amour  ne 
cesse  point,  sous  mille  formes,  de  troubler  la  paix 
de  son  cœur,  n 

11  faudrait  traduire  tout  l'épisode ,  mais  il  Ta  été 
mille  fois;  il  est  présent  k  tous  les  esprits ,  et  surloul 
k  tous  les  cœurs  sensibles;  et  cependant ,  avouons- 
le  avec  franchise,  c'est  un  de  ces  morceaux  où  l'on 
est  forcé  de  reconnaître,  dans  l'élégante  perfection 
du  style,  et  dans  une  certaine  fleur  d'expression,, 
quelque  chose  d'intraduisible.  Mais  indépendam- 
ment de  l'expression  et  du  style,  celte  charmante 
description  du  matin  dans  une  belle  campagne ,  ce 
bruit  lointain  qui  se  mcle  au  murmure  du  fleuve  cl 
DU  chant  des  oiseaux,  ce  son  brillant  d'un  pipeau 
champêtre  qui  tout  k  coup  se  fait  entendre  >  ce  bon 
vieillard  occupé  de  ses  travaux  rustiques,  entoure 
de  sa  jeune  fiunille,  qui  s'étonne  et  s'effraie  k  l'as- 
jpect  imprévu  des  armes  dont  Herminie  est  couverte,, 
et  qu'elle  est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient 
leur  demander  un   osyle  ;    rétonucmcnt   qu'rlle 

reproche  que  l'auteur  de  r^Z/Wrii/V*' fait  avrc  lanl  JecertiUule 
il  faulcur  Je  h  JJrusd/fm  délivrée^  j'y  ai  n?pon<l«  rl-tlo«sus, 
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éprouve  à  son  tour  de  rencontrer  tant  de  calme  et 
de  sécurité  dans  un  pays  environne  du  tumulte  des 
nrmes,  et  l'admirable  réponse  du  vieux  berger, 
qui,  après  avoir  habite  les  cours,  met  h  un  si  haut 
prix,  ce  qu'on  n'y  trouve  jamais,  la  douceur  d'une 
vie  pauvre  Vt  obscure....  tout  cela  émeut  profon- 
dément et  porte  un  calme  délicieux  h  l'imagination 
et  au  cœur.  On  croit  échapper  au  vain  bruit  du 
monde,  comme  Hcrminie  au  fracas  des  armes,  et 
se  réfugier  avec  elle  dans  cet  asyle ,  oià  l'on  sent 
que  l'on  serait  si  bien. 

Je  mettrais  encore  au  nombre  des  morceaux  du 
premier  ordre,  dont  on  ne  voudrait  rien  retran- 
cher, cette  admirable  description  de  la  sécheresse  , 
qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (1).  Peut-être  n'y 
avait-il  qu'un  poète  né  sous  le  cit  l  le  plus  brûlant, 
qui  pût  tracer  avec  tant  de  vérité  les  effets  de  ce 
fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  toute  cette  des- 
cription l'homme  qui  a  plus  d'une  fois  senti ,  comme 
on  lé  sent  dans  le  pays  de  Naples ,  l'influence  étouf- 
fante du  scirocco  ;  on  le  reconnaît  surtout  dans 
tctte  partie  du  tableau,  qui  i\{t\\  est  pas  la  moins 
belle  :  ((  Le  ciel  présente  l'aspect  d'une  fournaise 
•ardente  (2);  rien  ne  paraît  (^ui  puisse  au  moins  repo- 
ser les  yeux.  Le  Zéphir  se  lait  dans  ses  grottes f 
le  vague  des  airs  est  entièrement  immobile  \   ou 


(i)  C.XIII,  si.  52  el  suiv. 
12)  Si.  56. 
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si  quelque  vent  y  souffle,  c'est  celui  qui  vient 
des  sables  d'Afrique,  et  qui,  lourd  et  déplaisant, 
frappe  de  son  haleine  épaisse  les  joues  et  le  sein 
des  soldats.  »  Enfin  il  n'y  a  qu'une  imagination  où 
s'est  conservée  l'empreinte  des  paysages  frais  que 
l'on  trouve  au  pied  des  Appenins  ou  des  Alpes , 
qui  ait  pu  revêtir  cette  autre  partie  de  couleurs 
si  frappantes  et  si  vraies.  «  Si  quelqu'un  d'eux  a 
jamais  vu  (i),  enire  des  rives  verdoyantes ,  dormir 
comme  un  liquide  argent  une  eau  tranquille,  ou 
des  eaux  vives  se  précipiter  du  haut  des  Alpes,  ou 
couler  lentement  sur  une  plaine  fleurie ,  son  désir 
ardent  lui  en  retrace  l'image ,  et  fournit  une  ma- 
tière nouvelle  a  son  tourment.  Cette  image  fraîche 
et  humide  le  dessèche ,  le  brûle ,  et  bouillonne  dans 
sa  pensée.  »  Ici,  comme  on  le  croit  bien,  aucun 
de  nos  traducteurs  n'a  osé  être  fidèle  :  ils  ont  tous 
cru  devoir  adoucir  les  couleurs;  et  ils  ont  effacé  la 
peinture. 

Combien  d'autres  morceaux  ne  pourrait-on  pas 
joindre  à  ceux-lk  si  l'on  ne  voulait  oublier  aucun 
de  ceux  où  sont  réunies  toutes  les  qualités  d'un 
grand  maître  !  Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter. 
Après  avoir  reconnu  franchement  les  défauts  ,  j'ai 
dû  et  voulu  donner  une  idée  de  tous  les  genres  de 
beautés  qui  existent  dans  le  poëmc  du  Tasse,  et  non 


(i)  St.  60. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XVI.      46 1 

pas  en  relever  toutes  les  beautés.  Ce  que  j'ai  d.'t 
prouve  assez ,  ou  ce  que  j'ajouterais  ne  prouverait 
pas  davantage  quel  rang  doit  occuper  parmi  les 
poëmes  épiques  celui  où  il  s'en  trouve  d'un  tel 
ordre  et  en  si  grand  nombre.  Il  n'y  a  sans  doute 
que  la  prévention  la  plus  aveugle  qui  puisse  le 
placer  au-dessus,  et  même  au  niveau  d'Homère  et 
de  Virgile;  mais,  parmi  les  anciens,  il  serait  injuste 
de  lui  préférer  Lucain ,  Stace  ou  Silius  ;  parmi  les 
modernes,  leCamoëns,  malgré  plusieurs  morceaux 
sublimes,  est  loin  de  pouvoir  lui  cire  comparé; 
Milton,  plus  sublime  encore,  a  contre  lui  la  bizar- 
rerie, la  tristesse,  en  un  mot  le  malheur  de  son 
sujet;  l'Arioste  s'est  trop  égayé  dans  le  sien,  et 
s'est  trop  souvent  écarté  à  dessein  de  la  dignité  de 
l'épopée  ;  la  France  enfin ,  ni  les  autres  parties  de 
l'Europe  ,   n'ont   rien   qui   puisse   disputer  à   la 
Jérusalem  délivrée  le  prix  du  poëme  épique  :  elle 
est  donc  immédiatement  placée  après  ceux  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  ,  et  par  conséquent  le  premier 
de  tous  les  poëmes  héroïques  modernes. 

Cette  place  est  assez  belle  pour  satisfaire  une 
ambition  raisonnable  ;  et  quelqu'importance  que 
l'on  donne  aux  défauts  de  la  Jérusalem,  celte  place 
ne  peut  lui  être  ôlée  que  s'il  paraît  un  autre  poëme , 
écrit  dans  une  langue  aussi  poétique,  conçu  avec 
autant  de  force,  conduit  avec  autant  d'ordre  et  de 
sagesse;  dont  le  style  ait  en  général  autant  de 
chaleur ,  de  poésie  et  de  grâces  ;  où  les  caractères 
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soient  aussi  bien  tracés,  se  soutiennent  avec  autant 
de  vigueur  ,et  se  fassent  ainsi  mutuellement  valoir; 
où  le  merveilleux  et  l'historique  soient  aussi  habile- 
ment fondus  et  mélangés ,  où  l'imagination  du  poëte 
agisse  aussi  puissamment  sur  l'imagination  du 
lecteur;  un  poëme  enfin  qui,  avec  tous  ces  avan- 
tages, ail  celui  de  naître  chez  une  nation  et  dans 
un  siècle  étrangers  au  faux  éclat  du  bel  esprit ,  et 
revenus,  ne  fût-ce  que  par  lassitude  et  par  ennui , 
aux  simples  et  durables  beautés  de  la  nature; 
d'être  en  même  temps  l'ouvrage  du  goût  et  celui 
du  génie ,  de  sortir  du  cerveau  d'un  poëte  qui  n'ait 
point  trop  goûté  dans  son  jeune  âge  la  douceuf 
des  aliments  de  l'esprit ,  qui  n'ait  point  pris  l'as^ 
saisonnement  pour  la  nourriture  y  et  d'être  ainsi 
purgé  de  ce  clinquant,  qu'on  voit  avec  tant  de 
regret,  dans  le  poëme  du  Tasse,  ternir  et  altérer 
quelquefois  l'or  le  plus  précieux  et  le  plus  rare. 
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CHAPITRE  XVII. 

Coup  (Vœil  rapide  sur  trois  poëmes  du  Tasse  ^  il 

RlJNALDO,   LA  GeRUSALEMME    CONQUISTATA   et  LE 

SETTE  GiORNATE  ;  idée  du  FiDO  Amante  ,  du 
prince  Curzio  Gonzagua  ;  Jin  du  poëme  hé- 
roïque. 

Lia  vie  du  Tasse  nous  Va  fait  voir  comme  un  de  ces 
ctres  rares  auxquels  la  nature  donne ,  à  leur  nais- 
sance, une  impulsion  tellement  déterminée,  qu'elle 
dirige  si  énergiquement  vers  un  but ,  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  proposer  aucun  autre  ;  ils  l'atteignent 
ou  ils  succombent  ;  mais  ils  ne  s'en  détournent 
jamais.  Heureux  les  hommes  ainsi  doués,  quand 
ce  but  où  les  pousse  une  organisation  impérieuse  , 
est  la  perfection  dans  les  arts ,  et  la  gloire  innocente 
que  cette  perfection  procure  î 

Le  Tasse  tout  formé,  pour  ainsi  dire,  d'éléments 
poétiques,  fut  poëte  dès  le  berceau.  Quand  son 
père  voulut  comprimer  en  lui  par  l'étude  des  lois 
l'essor  de  la  nature,  cette  compression  ne  fit  qu'en 
augmenter  la  force,  et  au  lieu  des  faibles  essais  qui 
avaient  été  les  jeux  d'enfance  de  son  fiJ«  dans  de« 
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gymnases  litiéraires,  il  le  vit  produire  a  dix-huît 
ans  un  poëme  épique  dans  le  gymnase  de  droit , 
où  il  l'avait  placé.  Ce  poëme,  dont  on  parle  tou- 
jours lorsqu'il  est  question  du  Tasse ,  est  peu  lu 
et  méfitcrait  peu  de  rêtre ,  s'il  était  de  tout  autre 
auteur;  mais  on  doit  aimer  à  connaître,  au  moins 
superficiellement ,  ce  début  épique  d'un  poëte  qui 
devait ,  k  son  second  pas  ,  s'élancer  si  loin  dans  la 
carrière  de  l'épopée.  Il  est  à  remarquer  que  dès 
ce  premier  pas  il  voulut  avoir  une  marche  à  lui , 
s'écarter  de  la  roule  qu'il  voyait  la  plus  fréquen- 
tée, revenir  enfin,  de  l'excessive  liberté  du  poëme 
romanesque,  h.  la  régularité  du  poëme  héroïque. 
Le  héros  de  ce  poëme  en  douze  chants  ,  qui  fut 
composé  en  dix  mois ,  est  Renaud j  fils  d'Aymon  , 
et  cousin  de  Roland.  Son  amour  pour  la  belle 
Clarice  ,  ses  premiers  faits  d'armes  entrepris  pour 
l'obtenir,  les  obstacles  qui  les  séparent ,  et  enfin 
leur  union  en  sont  le  sujet ,  le  nœud  et  le  dénoû- 
mcnt.  Le  jeune  poëte  s'y  propose,  comme  il  l'a- 
voue dans  son  avis  au  lecteur  ,  d'observer ,  entre 
autres  règles,  celle  de  l'unité,  non  pas  stricte, 
mais  considérée  avec  une  certaine  extension  qui  ne 
nuise,  ni  au  plaisir,  ni  k  la  régularité.  11  voudrait 
que  son  ouvrage  ne  fût  sévèrement  juge ,  ni  par 
les  sectateurs  trop  rigoureux  d'Arisiole,  qui  ont 
toujours  devant  les  yeux  l'exemple  parfait  d'ilo- 
rnèfe  cl  de  Virgile  ,  sans  vouloir  considérer  la 
diUércDce  des  temps,  des  goûts  et  des  mœurs;  ni 
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par  les  partisans  trop  exclusifs  de  rAriosie  et  du 
goût  moderne. 

Il  craint  que  ceux-ci  ne  lui  fassent  un  reproche 
grave  de  n'avoir  pas  employé  ,  au  commencement 
des  chants ,  ces  moralités ,  ces  prologues  agréables 
que  l'Arioste  y  place  toujours,  et  que  son  père 
lui-même,  cet  homme,  dit-il ,  dont  tout  le  monde 
connaît  l'autorité  et  le  mérite  ,  avait  quelquefois 
adoptés  (i).  Ni  Virgile  cependant,  ni  Homère,  ni 
les  autres  anciens  ne  s'en  sont  servis;  et  Arioste 
dit  clairement  dans  sa  Poétique  ,  qu'un  poëte  est 
d'autant  meilleur  qu'il  imite  davantage,  et  qu'il 
imite  d'autant  plus  qu'il  parle  moins  comme  poëte , 
et  qu'il  fait  plus  souvent  parler  ses  personnages. 
C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  ceux  qui  mettent  toutes 
les  sentences  et  toutes  les  moralités  dans  la  bouche 
du  poëte  lui-même,  et  toujours  au  commencement 
des  chants.  «  Alors,  ajoute-t-il,  non-seulement  ils 
n'imitent  pas ,  mais  il  semble  qu'ils  sont  tellement 
privés  d'invention  ,  qu'ils  ne  sauraient  comment 
placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  En  un  mot ,  il  est 
de  l'avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que  l'Arioste  n'aii- 

(i)  Quest'  altri  gravemente  mi  riprînderanno  che  non  usi  ne' 
prlncipj  de  canii  quelle  moralità  e  quel  proemj  che  usa  sempre 
fAriosto  ,  e  tanto  piii  che  mio  padre  ,  huomo  di  quell'  auiorità 
e  di  quel  valore  che'l  mondo  sa  ,  anch'  ei  tal  voila  da  questa 
usanzas'è  lasciato  trasporiare.  (  Torq.  Tasso  ai  Lettori,  ) 

(2)  Il  cite  il  dottissimo  s'g.  Pigna.  C'est  celui  dont  nois 
avons  parlé  dans  la  Vie  du  Tasse. 

^.  3o 
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lait  point  Tait  ces  sortes  de  prologues  ,  s'il  n'ûvait 
pensé  que  ,  comme  il  perlait  de  différents  che- 
valiers et  de  différentes  actions,  comme  il  laissait 
souvent  une  chose  pour  en  reprendre  une  autre , 
il  était  queliquefois  nécessaire  qu'il  s'adressât  aux 
auditeurs  pour  les  rendre  dociles  ;  qu'il  leur  an- 
nonçât dans  ces  préambules  ce  qu'il  voulait  racon- 
ter dans  le  cours  du  chant ,  et  qu'il  joignît  ainsi 
les  choses  qu'il  allait  dire  avec  celles  qu'il  avait 
dites.  C'était  la  aussi  le  motif  qui  avait  déterminé 
son  père  ;  mais  lui  qui  ne  veut  chanter  qu'un  seul 
héros,  qui  veut  réunir  ses  exploits  en  une  seule 
hclion ,  autant  du  moins  que  le  gont  du  temps  le 
permet ,  et   qui  se  propose   d'ourdir  son   poëme 
d'un  lil  qui  ne  soit  jamais  interrompu,  il  ne  voit 
pas  pourquoi  il  aurait  du  suivre  leur  exemple  (i).  » 
Od  ne  hait  pas  k  voir  cette  indépendance  raisonnéc 
dans  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ;   mais  ce 
qu'il  faut  surtout  observer  ici,  c'est  que  cet  abus, 
qui  a  produit  dans  l'Arioste  ,  dans  le  Berni ,  et 
dans  quelques  autres  des  choses  si  agréables  ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  abus,  était  devenu  pios- 
que  une  règle ,  ou  du  moins  un  usage  si  général , 
que  le  Tasse,  pour  s'en  dispenser,  crut  avoir  be- 
soin de  raisoniiemeuls  et  presque  d'excuses. 

L'action  du  poëmc  commence  lorsque  Charlo- 
niague  ,  vainquein*,  dans  plusieurs  coml.ais,  des 

(i)  Uù.  siipr. 
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Sarrazlns  qui  élaleut  descendus  en  Italie ,  poursuit 
ïes  restes  de  leur  armée ,  et  les  lient  comme  assic'- 
gés  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Roland  s'est  couvert 
de  gloire  dans  celte  guerre  ;  il  a  tué  de  sa  main  les 
deux  rois  africains  Almon  elTrojan.  Sa  renommée 
remplit  l'Italie  et  la  France.  Elle  excite  une  noble 
jalousie  dans  son  cousin  Renaud,  plus  jeune  que 
lui  de  quelques  années,   mais  pour  qui  l'âge  est 
venu  de  sortir  du  repos  où  sa  mère  le  retient,  et 
de  prendre  les  armes.  Renaud  tout  occupé  du  des- 
sein d'aller  aussi  chercher  la  gloire ,  errait  près  de 
Paris  dans  la  campagne  ;  il  trouve  attaché  au  pied 
d'un   arbre   un  cheval   superbe  tout  équipé  ,   et 
chargé  d'une   armure  complète.  Il  monte   sur  le 
cheval ,  après  s'être  revêtu  des  armes ,   à  l'excep- 
tion de  l'épéc.  Le  jour  où  il  avait  été,   avec  ses 
Jrères,  reçu  chevalier  par  l'empereur,  il  avait  juré 
de  ne  ceindre  jamais  d'autre  épée  que  celle  qu'il 
aurait  enlevée  dans  un  combat  à  quelque  fameux 
guerrier.  Il  prend  le  chemin  de  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  célèbre  par  tant  d'aventures  et  de  combats, 
A  peine  y  est-il  entré  qu'il  rencontre  un  vieillard 
courbé  sous  le  poids  de  l'âge ,  et  apprend  de  lui 
qu'il  est  arrivé  depuis  peu   dans  cette  forêt  un 
cheval  indomptable  ,  qui  brise  et  renverse  tout  ce 
qui  s'oppose   à   son  passage.    Oser  l'attaquer  ou 
même  l'attendre ,  c'est  s'exposer  à  une  mort  cer- 
taine. Renaud,  loin  de  s'effrayer,  montre  le  plus 
vif  désir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C'est  le 

3o. 
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fameux  cheval  Bayard.  Il  avait  autrefois  appar- 
tenu au  grand  Amadis  des  Gaules.  Après  la  mort 
de  ce  héros ,  il  était  resté  enchanté  par  un  magi- 
cien ,  qui  avait  prédit  que  lorsque  le  temps  serait 
venu  où  il  recommencerait  k  se  mouvoir,  il  ne 
pourrait  être  dompté  que  par  un  guerrier  du  sang 
d' Amadis,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s'emparer 
de  ce  cheval  merveilleux,  il  faut  l'abattre  par  force 
ou  par  adresse;  du  moment  où  il  sera  étendu  sur 
la  terre  ,  il  deviendra  docile  et  facile  h.  conduire. 
Sa  retraite  habituelle  est  dans  u^i  antre,  sur  les 
limites  de  la  forêt;  mais  a  moins  d'une  force  et 
d'une  valeur  surnaturelles ,  malheur  à  qui  ose  en 
approcher! 

Cela  dit ,  le  vieillard  s'éloigne.  Ce  n'était  point 
un  vieillard;  c'était  l'enchanteur  Maugis,  cousin 
de  Renaud,  qui,  voulant  seconder  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
l'instruisait  a  acquérir  le  plus  beau  cheval  qu'il  y 
eût  au  monde.  Renaud  s'enfonce  dans  la  forêt ,  et 
pendant  plusieurs  jours  il  y  cherche  Bayard,  sans 
même  en  apercevoir  les  traces.  11  voit  enfin  courir, 
non  un  cheval,  mais  une  biche  blanche,  poursuivie 
par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui  parait  quel- 
ques moments  après,  passe  rapidement,  atteint 
d'un  trait  la  biche  fugitive ,  et  la  tue.  Renaud  frappé 
de  sa  beauté ,  de  son  courage  et  de  son  adresse , 
l'aborde ,  lui  parle  aycc  une  galanterie  respec- 
tueuse ,  et  lui  fait  offre  de  ses  services.  FJle  lui 
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apprend  son  nom,  que  l'on  devine  déjà  sans  doute  ; 
c'est  Clarisse,  sœur  d'Yvon,  roi  de  Gascogne,  qui 
habite  avec  sa  mère  un  château  voisin ,  où  elle  n'a 
d'autre  plaisir  que  celui  de  la  chasse.  Quand  Renaud 
s'est  nommé  à  son  tour,  elle  connaît ,  lui  dit-elle, 
les  héros  de  sa  race  ;  mais  elle  est  surprise  de  n'avoir 
point  encore  entendu  parler  de  ses  exploits ,  tandis 
que  ceux  de  Roland  son  cousin  retentissent  dans 
tout  l'univers.  Le  jeune  guerrier  rougit  ;  il  rend 
justice  à  la  bravoure  de  Roland  ;  mais  il  ne  crain- 
drait pas  de  le  combattre  lui-même ,  si  la  belle  Gla- 
rice  daignait  l'y  encourager.  Sur  ces  entrefaites , 
arrive  la  suite  de  Clarice  qui  la  cherchait  avec  in- 
quiétude ,  et  toute  composée  de  dames  et  de  che- 
valiers. Clarice  dit  en  souriant  à  Renaud  :  Vous 
qui  vous  sentez  assez  de  courage  pour  défier  mcme^ 
Roland ,  voyez  si  vous  voulez  en  donner  ici  des 
preuves  en  joutant  contre  mes  chevaliers.  Renaud 
y  consent  avec  joie  ;  il  renverse  et  blesse  à  mort  le 
premier  qui  se  présente.  Il  se  jette  ensuite  au  mi- 
lieu des  autres  ,  blesse  tous  ceux  qu'il  atteint  de  sa 
lance  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rompue.  Il  combat 
encore  avec  le  tronçon  ;  et  quand  ce  tronçon 
même  est  réduit  en  pièces ,  il  se  sert  de  ses  poings 
contre  les  uns ,  heurte  les  autres  de  son  cheval , 
en  enlève  un  de  la  selle ,  et  le  lance  avec  une 
force  si  extraordinaire  contre  ce  qui  lui  restait 
d'ennemis  ,  qu'ils  n'osent  plus  l'approcher,  et  lui 
cèdent  le  champ  de  bataille. 


470  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Claricc ,  témoin  de  ce  combat  ne  peut  plus  douter 
de  la  valeur  de  Renaud  ;  elle  le  trouve  charmant  j 
elle  l'admire  ,  et  l'admiralion  ouvre  son  cœur  à 
l'amour  (i).  Elle  fait  emporter  les  morts  et  les 
blesses  ;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  chevaliers 
suivent  en  silence;  elle  marche  lentement,  accom- 
pagnée du  jeune  vainqueur,  11  lui  tient  chemin 
faisant  quelques  propos  d'amour ,  qu'elle  feint  de 
ne  pas  entendre  ,  ou  qu'elle  reçoit  avec  une  fausse 
rigueur.  11  s'en  afflige ,  et  le  poëte  qui  n'aime 
point  les  moralités  au  commencement  des  chants  ^ 
en  fait  une  a  la  fin  de  celui-ci  sur  l'inutilité  de  la 
résistance  quand  on  se  sent  blesse  par  l'amour  ^ 
sur  les  progrès  qu'il  fait  dans  un  cœur  à  "mesure 
que  l'on  s'efforce  de  le  vaincre  ou  de  le  cacher. 
Combien  de  femmes  ,  dit-il ,  et  cela  est  fort  pour 
un  jeune  écolier  en  droit,  qui  montrent  sur  leur 
visage  un  courroux  endurci  et  une  invincible  ri- 
gueur, et  qui  ont  ensuite  un  cœur  faible  et  tendre , 
toujours  en  butte  aux  traits  de  l'amour!  C'est  cire 
peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  paraît  au  dehors 


(i)         Dul  i'ulur  nasie  in  tel  la  mefaiù(;Ua  , 
E  (la  lu  nu'nuù^'lia  iiidi  il  tliletl». 
Posciti  il  dileltu  c/ie  in  nnrarlo  pifflia  , 
Jte  arcende  il  cor  di  dulr.e  ardente  affcllo , 
Il  nientre  ammiru  €  luda  7  ravaliero  , 
l'i an  piano  à  noi'o  amorc  âpre  7  scn/iero. 

(C.  I,sl.8i.) 
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pour  l'indice  certain  des  volontés  cachées.  C'est  un 
art  employé  pour  vaincre  et  conquérir  l'homme 
qui  suit  d'un  pas  rapide  celle  qui  luit  (i).  Clarice 
arrivée  a  la  porte  du  château,  toute  sévère  qu'elle 
a  voulu  paraître  ,  invite  Renaud  a  y  entrer.  Mais 
il  veut  auparavant  courir  et  mettre  k  fin  des  aven- 
turcs  qui  puissent  1<î  rendre  digne  d'elle;  et  il  la 
quitte  pour  les  aller  chercher. 

Celle  de  la  conquête  du  cheval  Bayard  est  la 
première.  Avant  Rayard,  il  rencontre  cependant 
un  Sarrazin  espagnol,  avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers ,  les 
armes  a  la  main,  et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolier,  c'est  le  nom  de  ce  Sarrazin,  voulait  aussi 
conquérir  Bayard  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  une 
mnîîresse  qu'ils  se  battent,  c'est  pour  un  cheval. 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  sur  la  Icte ,  qu'il 
loiabe  évanoui ,  et  reste  comme  mort  pondant  une 
heure.  U  revient  k  lui  et  veut  recommencer  de 
plus  belle  ;  un  Anglais  qui  l'accompagne  donne 
alors  aux  deux  champions  un  conseil  qu'il  aurait 
pu  leur  donner  plus  tôt ,  c'est  d'aller  aflVonter  en- 
semble ce  redoutable  cheval;  ils  n'auront  pas  trop 
contre  lui  de  leurs  forces  réunies ,    et  celui  qui 


(i)      Dell ^  qiiante  dunne  son  rh'  aspro  ri^'Ore 
Mostran  nel  ooUo  ed  ittdiiratu  sdegnu  , 
Clianno  poi  inoUc  e  delicato  il  core  , 
Degli  sirali  d'amor  ronlinno  srgno  ,  etc.  (  Sf.  Qi.  ) 
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aura  le  plus  contribue  à  le  vaincre  en  restera  pos- 
sesseur. Le  pacte  ainsi  fait,  Renaud  et  Isolier  mar- 
chent ensemble  ,  trouvent  enfin  Bayard  (i)  et  Tal- 
taquent.  La  description  de  ce  singulier  combat  est 
aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d'armes  le  plus 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parvient 
enfin  a  le  saisir  par  les  deux  pieds  de  derrière; 
malgré  tous  ses  efforts  pour  se  dégager ,  il  le  ren- 
verse; au  moment  où  l'animal  touche  la  terre,  il 
s'adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
le  caresse ,  le  monte ,  et  devient  aussi  docile  au 
frein  qu'il  était  féroce  et  indomptable  auparavant. 
Les  deux  amis  se  remettent  en  quête  d'aven- 
turcs.  Ils  apprennent  d'un  chevalier,  avec  lequel 
Renaud  commence  encore  par  se  battre,  qu'il  est 
question  d'une  paix  définitive  entre  les  Sarrazins 
et  Charlemagnc.  Fran^curd,  roi  d'Arménie,  est  de- 
venu amoureux  de  Clarice ,  sur  le  portrait  qu'il  a 
vu  d'elle  en  Asie  dans  le  temple  de  la  Beauté  ;  il 
l'a  fait  demander  en  mariage  h  Charlemagne  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L'empe- 
reur a  fort  bien  accueilli  la  demande,  mais  n'a 
voulu  rien  décider  sans  le  consentement  du  roi 


(0  Ce  cheval  s'appelait  ainsi  parce  quUl  était  bii  et 
châtain  : 

liaiu  e  coilagno ,  onde  BuUirdo  e  delto. 

(C.  ll.st.  3i.) 
(a)St.  3oi44. 
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de  Gascogne,  frère  de  Clarice.  Yvon,  consulte', 
renvoie  la  décision  à  sa  sœur ,  et  le  chevalier  qui 
fait  ce  récit  est  chargé,  par  le  roi  Francard  son 
maître,  de  cette  négociation  auprès  d'elle,  Pvenaud 
qui  l'a  écouté  avec  colère ,  lui  dit  que  son  roi  est 
un  insensé ,  que  s'il  ne  veut  pas  courir  a  sa  perte 
certaine  ,    il  cherche   une   femme   ailleurs    qu'en 
France.  Il  laisse  pourtant  le  Sarrazin  aller  a  sa  des- 
tination; mais  il  reste,  après  son  départ,  plonge 
dans  une  sombre  rêverie.  Il  en  est  tiré  par  l'aspect 
imprévu  de  deux  statues  de  bronze,  représentant 
deux  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  qui  sem- 
blent s'avancer  la  lance  en  arrêt  l'un  contre  l'autre. 
Le  nom  de  Tristan  est  écrit  sur  l'un  des  piédes- 
taux, et  celui  de  Laucelot  sur  l'autre.  Une  inscrip- 
tion gravée  sur  le  marbre  apprend  que  les  deux 
lances  qui  ont  réellement  appartenu  à  ces  deux 
célèbres  chevaliers  de  la  Table  ronde  ,  sont  desti- 
nées a  deux  autres  chevaliers  qui  les  surpasseront 
en  force  et  en  valeur.  Isolier,  qui  ne  doute  de  rien, 
veut  se  saisir  de  la  lance  de  Tristan;  il  est  repoussé 
durement  et  jeté  par  terre.  Renaud  fait  la  même 
tentative  :  elle  lui  réussit  parfaitement.  La  statue 
baisse  la  tête,  ouvre  la  main  ,  et  lui  cède  la  lance 
qu'elle  avait  refusée  a  cent  autres ,   comme  elle 
venait  de  1q  faire  à  Isolier  (i). 

Picnaud,  lier  de  cette  conquête  ,   marchait  avec 

(0  C.  m. 
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son  ami  le  long  de  la  Seine.  Ils  aperçoivent  sur 
vin  char  magnifique  ,  traîne  par  dix  cerfs ,  blancs 
comme  la  neige,   une  troupe  de  belles  dames, 
au  milieu  desquelles  s'élevait  la  reine  Galerane, 
Temme  de  Charlemagne.  Clarice  était  auprès  d'elle; 
sa  beauté  brillait  d'un  si  grand  éclat  que  Renaud 
transporté  d'amour  ne  peut  supporter  l'idée  qu'un 
Sarrazin ,  un  barbare  ,  ose  aspirer  à  sa  main.  Le 
char  était  environné  de  cent  chevaliers,  couverts 
de  leurs  armes  et  la  lance  haute.  Il  les  défle  au 
combat ,   en  tue  ,  blesse  ou  renverse  une  partie  : 
Isolicr  le  seconde  bravement  :  rien  ne  leur  résiste. 
Ce  qui  reste  de  chevaliers  prend  la  fuite  et  se 
disperse  dans  lu  campagne.  Renaud  s'avance  vers 
le  char ,  parle   très  -  poliment  à  Galerane  ,  mais 
enlève  Clarice,  la  place  sur  un  cheval  et  l'em- 
mène (i).  Elle  est  d'abord  très-cffraj'ée ,  ne  sa- 
chant quel  est  son  ravisseur  ;  mais  lorsqu'il  a  ÔLc 
son  casque,   qu'elle  a  reconnu  Renaul,   et  qu'il 
lui  a  tenu  les  discours  les  plus  tendres  et  ler.  plus 
soumis,  elle  se  rassure  et  se  résigne  a  son  sort.  Il 
regarde  autour  de  lui,  cherchant  un  lieu  où  celle 
résignation  puisse  être  mise  a  profit.  Tout  a  coup 
un  guerrier  nicnaçant  paraît ,  et  ordonne  k  Re- 
naud de  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat, 
niais  moins  heureux  que  le  premier.  Le  guerrier 
inconnu  terrasse  Isolier,   renverse  Bajard  ,   (jui 

(OC  IV. 
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s'abat  sur  son  maître  et  ne  peut  se  relever.  L'in- 
connu frappe  la  terre  ,  d'où  sort  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux  noirs.  11  force  Clarice  d'y  monter 
avec  lui,  part,  presse  les  coursiers  et  disparaît  (i). 

Dès  que  Bayard  peut  se  relever,  Renaud  se  met 
a  la  poursuite  du  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces.  Sépare  de  son  cher  Isolier  qui  n'a  pu  le 
suivre  et  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  seul,  livré  k  la 
plus  noire  mélancolie  ,  il  trouve  pour  consolateur 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger,  qui  paraît 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger,  nommé  Florindoy 
lui  raconte  ses  trisles  aventures;  Renaud  lui  dit 
les  siennes  :  ils  vont  ensemble  à  une  espèce  d'antre 
sacré,  où  une  petite  statue  de  l'Amour,  ancien 
ouvrage  de  l'enchanteur  Merlin  ,  rendait  encore 
des  oracles  (2),  Elle  apprend  à  Renaud  que  c'est 
Maugis  qui,  pour  son  bien,  lui  a  enlevé  Clarice  et 
l'a  rendue  a  sa  famille  ;  h  Florindo  ^  qu'il  est  issu 
d'un  sang  royal ,  et  qu'il  cessera  bientôt  d'être 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier 
a  suivre  son  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes 
pour  mériter  celle  qu'il  aime  ;  le  second  ,  a  pren- 
dre le  même  parti ,  pour  obtenir  la  même  ré- 
compense. 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes  ,  descen- 


(i)  C.  IV. 
(:i)  C.  V, 
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dent  en  Italie ,  et  se  rendent  au  camp  de  Charle- 
raagne  (i).  Florindo  obtient  de  l'empereur  Tordre 
de  chevalerie.  C'est  Roland  qui  lui  ceint  l'épée. 
Le  nouveau  chevalier  annonce  aussitôt  k  Charle- 
magne ,  que  lui  et  un  autre  guerrier  qui  l'attend 
auprès  du  camp ,  se  présentent  pour  soutenir  contre 
tous  qu'un  homme  ne  peut  atteindre  au  véritable 
honneur,  s'il  n'est  conduit  et  inspiré  par  l'Amour. 
L'empereur  leur  accorde  le  champ,  et  fait  publier 
le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  et  dans  celle 
des  Sarrazins.  Il  se  présente  un  assez  grand  nombre 
de  tenants  contre  l'amour  ;  aucun  ne  peut  résister 
aux  deux  jeunes  chevaliers.  Un  géant  africain, 
nommé  Atlant ,  succombe  sous  les  coups  de  Re- 
naud, qui,  après  l'avoir  tué ,  s'arme  de  son  épée 
Fusbert ,  et  se  trouve  ainsi  relevé  du  premier  ser- 
ment qu'il  avait  fait.  11  renverse  ensuite  Otton, 
lue  le  brave  Hugues  et  lui  coupe  la  tête.  Charle- 
maghe  ,  désespéré  de  voir  mal  mener  ainsi  ses 
chevaliers,  engage  Roland,  qui  est  présent  h  la 
fête  ,  à  entrer  en  lice  et  k  venger  l'honneur  des 
paladins  français.  Roland  obéit;  les  deux  cousins 
sont  aux  prises  ;  Renaud  connak  Roland  qui  ne  le 
connaît  pas;  mais  il  croirait  faire  quelque  chose 
d'indigne  d'un  tel  adversaire  s'il  ne  l'attaquait  pas 
de  toutes  ses  forces.  Le  coml)al  est  tellement  égal; 
il  est  si  long-temps  et  si  vigoureusement  disputé  , 

(.)  C.  VI. 
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que  Tempereur  lui-même  descend  de  son  trône  et 
vient  séparer  les  combattants.  Ils  s'arrêtent,  s'em- 
brassent ,  se  font  des  présents  mutuels ,  et  se  quittent 
pénétres  d'estime  et  d'admiration  l'un  pour  l'autre 
Florindo  ne  s'est  pas  moins  distingué  que  Renaud; 
il  a  désarçonné  un  grand  nombre  de  chevaliers. 
Les  deux  tenants  d'amour  se  retirent  couverts  de 
gloire.  Charlemagne  veut  en  vain  les  retenir;  il 
leur  demande  inutilement  leur  nom  :  ils  partent 
sans  vouloir  se  faire  connaître. 

Après  quelques  rencontres  épisodiques ,  ils  ar- 
rivent aux  environs  de  Naples,  au  palais  de  Cour- 
toisie (i);  ils  subissent  l'épreuve  de  la  barque 
enchantée ,  et  se  montrent  dignes  d'être  mis  au 
nombre  des  chevaliers  loyaux  et  courtois  (2).  Ils 
trouvent  ensuite  au  bord  de  la  mer,  une  troupe 
nombreuse  qui  préparait  dans  une  vaste  et  su- 
perbe tente  un  sacrifice ,  à  la  manière  des  peuples 
d'Asie ,  devant  une  statue  qui  représente  une 
jeune  dame  d'une  beauté  parfaite.  Renaud  recon- 
naît bientôt  cette  figure  charmante  ;  c'est  celle  de 

(0  C.  VII. 

(2)  Ils  apprennent  auparavant  ce  que  c'est  que  ce  palais  , 
par  qui  il  a  été  bâti ,  et  voient  dans  une  suite  de  portraits 
prophétiques  ,  des  héros  et  des  héroïnes  qui  auront  un  jour 
au  plus  haut  degré  le  don  de  courtoisie.  C'est  là  que  le  jeune 
poëte  brûla  son  premier  grain  d'encens  pour  la  maison 
d'Esté ,  pour  le  duc  Alphonse  II ,  pour  Lucrèce  sa  sœur,  etc. 
(C.  VIII,  st.  7  et  14.) 
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Claricc,  le  chef  de  cette  troupe  est  Francard,  roi 
d'Arménie,  qui  rend  un  culte  d'adoration  au  p)r- 
irSit  de  celle  dont  il  a  i'ait  demander  la  main.  Il 
voit  les  deux  chevaliers  s'arrêter  devant  sa  tente  ; 
il  veut  qu'ils  descendent  de  cheval ,  qu'ils  adorent 
avec  lui  cette  image,  et  qu'ils  confessent  que  lui 
seul  est  digne  d'en  posséder  l'original.  Renaud 
peu  disposé  a  un  pareil  aveu ,  l'est  bien  moins 
encore  quand  il  a  suie  nom  de  cet  insolent  roi.  Un 
défi  est  sa  réponse.  Francard  est  tué  pAV  Florindo  ; 
Chïarello ,  autre  roi  sarrazin  qui  combattait  tou- 
jours accompagné  et  défendu  par  Un  lion,  est  tué 
par  Renaud  ;  tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu, 
terrassé  ,  blessé,  dispersé.  Renaud  s'empare  de  la 
belle  statue ,  la  place  sur  un  cheval ,  et  parcourt 
avec  elle  et  son  ami,  une  partie  de  l'Asie  (i). 

Ils  trouvent  au  milieu  d'une  plaine  riante  et 
fleurie,  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour  d'une 
dame  plus  belle  encore,  et  qui  semble  être  leur 
reine  ,  escortées  par  une  troupe  de  guerriers  de 
baute  apparence.  Cette  dame  leur  envoie  deman- 
der s'ils  veulent  s'éprouver  contre  ses  chevaliers; 
ils  acceptent,  après  avoir  appris  qu'elle  est  reine 
de  Médic  ,  (lu'elle  se  nomme  Floiiaiic,  et  qu'elle 
n'a  point  encore  .sul)i  le  joug  de  l'h^'nicn.  Les 
guerriers  mèdes  ont  le  sort  de  tous  les  autres ,  et 
U(;  peuvent  résister,  ni  a  Renaud,  ni  U  Flvrindu. 

(i)C.  Vlll,il.  7  Cl  i4. 


D'ITALIE,  PART.  Il,  ciiAP.  XVII.      479 
Floriane  tcmoiii  de  leur  défaite ,  loin  de  sentir  ou 
de  la  colère,  ou  de  l'effroi,  trouve  que  Renaud 
surtout  les  renv«rse  et  les  tue  de.  si  bonne  grâce, 
qu'elle  y  prend  beaucoup  de  plaisir.  Elle  désire 
vivement  de  savoir  si  sa  beauté  répond  à  sa  force 
et  a  sa  valeur.   Le  dernier  chevalier   qu'il  abat 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lance  les  liens  qui  atta- 
chent le  casque  du  jeune  paladin;  le  casque  tombe , 
et  Renaud  paraît  dans  tout  l'éclat  et  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse.  La  pauvre  reine  ne  résiste 
plus  ;  et  le  poëte  ,  sans  doute  pour  la  justifier,  fait 
dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beauté  mâle 
de  son  héros,  qui  prouve  que  si  Floriane  était  un 
peu  prompte  à  s'enflammer ,  elle  était  du  moins 
connaisseuse  (i).  Elle  emmène  dans  son   palais 
Renaud  et  son   ami  ,  leur  donne  un  magnifique 
repas,  et  fait  asseoir  Renaud  auprès  d'elle.  Lk,  le 
jeune  Tasse ,  tout  rempli  de  son  Virgile  ,  ne  man- 
que pas  de  faire  de  cette  reine  une  seconde  Didon; 
Renaud  lui  raconte  ce  qu'il  avait  fait,  encore  en- 
fant, pour  venger  l'honneur  de  sa  mère,  et  ses 
premiers  exploits  contre  la  maison  de  Majence,  et 
d'autres  aventures  dont  le  récit  touche  de  plus  ea 
plus  Floriane,  comme  ceux  d'Enée  touchaient  la 
reine  de  Cartliage.  Les  progrès  sont  les  mêmes,  les 
profonds  soucis ,  le  feu  caché ,  et  le  reste  (i).  Elle 

(i)  C.  IX,  si.  i5,  iG  et  17.) 

(:i)     Ma  il  ci'eco  mal  nutrlto  ognlior  s'ai'anza 

Tal  cJie  '  eïla  a  morte  corre  e  si  disface ,  etc.  (  St.  64.  ) 
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a  uue  viciJlc  nourrice  qui  lui  lient  lieu  de  la  sœur 
Anne ,  et  qui ,  ayant  reçu  ses  confidences ,  lui  con- 
seille de  même  de  céder  à  ce  coup  du  sort.  Didon 
céda  j  comment  Floriane  aurait-elle  résisté  ?  Mais 
au  lieu  de  la  partie  de  chasse  ,  de  l'orage  ,  et  de  la 
grotte  où  Enée  et  Didon  se  retirent  ensemble ,  la 
scène  se  passe  dans  un  jardin  charmant  ;  Floriane 
y  cueillait  des  fleurs  ,  en  pensant  a  Renaud ,  et 
disait  en  soupirant  :  Cher  Renaud ,  quand  pour- 
rai-je  éteindre  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé- 
sirs (i)?  Renaud  survient  dans  ce  moment  :  il 
apporte ,  comme  on  peut  croire,  la  réponse  a  cette 
question  ;  mais  le  disciple  de  Virgile  a  du  moins 
profité  de  l'exemple  de  son  maître.  Il  laisse  tout 
deviner,  ou  sauve  tout  par  l'intervention,  a  d'au- 
tres égards  déplacés,  d'une  déesse.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  Junon  qu'il  fait  intervenir  ,  c'est  Vénus  ; 
et  si  on  lui  permet  cette  licence  mythologique,  en 
un  pareil  sujet ,  on  trouvera  de  la  grâce  dans 
l'image  et  dans  l'expression,  a  Vénus  rit  dans 
les  deux  (2)  ;  elle  verse  libéralement  sur  eux  ses 
délices  ;  et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 

(1)81.78. 

(a)        Rùte  Venere  in  cielo,  e  1  suoi  dilctli 

Versa  piui'cnilu  in  lor  largu  e  cortese  ; 

K  fnrse.  lîel  ftlacrr  de    giovinrlli 

Subi  ta  r  (Uihr  induit  n  il  cor  Ir  prese , 

Toi  che  tfuel giorno  il  suo  tUi>inn  slato 

lu  tfuct  di  Fluriana  havriu  cangiato.  (  St.  80.  ) 
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cvcilla-t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce  en- 
vie j  peut-être  eût-elle  change,  ce  jour-là^  son  état, 
tout  divin  qu'il  est ,  pour  celui  de  Floriaue  » . 

C'est  aussi  pendant  son  sommeil  que  le  paladin  , 
qui  s'oubliait  comme  Enée  dans  cette  vie  agréable, 
a  des  visions  qui  l'en  l'ont  sortir,  mais  ce  n'est  point 
son  père  qu'il  voit  en  songe ,  c'est  la  belle  et  tendre 
Clarice  elle-même,  dont  il  sacrifiait  l'amour  a  des 
plaisirs  passagers.  Il  croit  la  voir,  l'entendre  qui 
l'appelle  ;  il  ne  balance  pas  un  instant ,  sort  en 
cachette  du  palais,  et  abandonne  ,  quoique  k 
regret,  la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu'elle  s'en 
aperçoit,  elle  envoie  des  guerriers  à  sa  poursuite. 
Ils  atteignent  Renaud,  mais  il  les  bat,  les  fait  pri- 
sonniers et  les  lui  renvoie.  La  reine  est  au  désespoir; 
elle  veut  se  poignarder;  une  magicienne  puissante 
vient  a  son  secours  et  l'arrête.  C'est  Médée,  non 
pas  celle  de  Colchos,  mais  une  Médée,  sœur  du  père 
de  Floriane.  Elle  enlève  officieusement  sa  nièce 
sur  un  char  volant,  répand  sur  ses  yeux,  avec  une 
liqueur  magique ,  le  sommeil  et  Toubli,  la  trans- 
porte dans  l'une  des  îles  Fortunées ,  son  séjour 
accoutumé ,  oià  elle  la  retient  auprès  d'elle  (i). 

Cependant  Renaud  et  Florindo  sont  parvenus  au 
bord  de  la  mer  :  ils  s'embarquent  pour  l'Italie.  Une 
tempête  affreuse  brise  et  submerge  leur  vaisseau. 
Ils  nagent  long-temps   ensemble ,    et  se   prêtent 

(OCX.  .  , 
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«RiLiiellement  secours  ;  mais  Florindo  est  enfin 
englouti,  et  Renaud  jetc  presque  sans  vie  sur  la 
côte,  a  quelque  dislance  de  Rome.  Revenu  a  lui, 
il  reçoit  dans  un  château  voisin  Thospitalité  la  plus 
généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  lui  donne 
des  armes ,  un  chaval  et  un  écuyer.  Renaud  part 
pour  retourner  en  France.  Le  troisième  jour,  il 
trouve  auprès  d'une  fontaine  un  chevalier  couvert 
d'armes  brillantes,  qui  tient  attaché  a  un  arbre  son 
cheval  Bayard,  et  un  portrait  qu'il  reconnaît  aus- 
sitôt pour  celui  de  Clarice  ;  il  a  même  au  côté  son 
cpée  Fusberte.  Renaud  demande  poliment  au 
clievalier  ces  objets  qui  lui  appartiennent;  cette 
demande  est  mal  reçue  ;  il  faut  se  battre.  Le  che- 
valier inconnu  est  renversé ,  et  reste  étendu  sans 
mouvement.  Renaud  reprend  le  portrait ,  son  cour- 
sier, son  cpée;  s'apercevant  que  son  bouclier  a 
vxé  fendu  dans  le  combat ,  il  prend  aussi  celui  du 
chevalier ,  non  pas  k  cause  du  portrait  d'une  très- 
belle  dame  qui  y  est  artistcment  gravé,  mais  parce 
qu'il  lui  a  paru  d'une  trempe  parfaite  (i). 

Il  continue  gaîment  sa  route,  arrive  bientôt  en 
France  ,  la  traverse ,  et  trouve  auprès  de  Paris  la 
campagne  couverte  de  chevaliers,  de  dames,  do 
chevaux  et  d'écuyers  dans  le  plus  brillant  équi- 
page. Tout  hî  monde,  sans  le  connaître ,  est  frappe 
tic  sa  bonne  mine.  Griffon  de  Mayence  en  est  ja- 

(i)  C.  X, 
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loux.  II  avait  depuis  peu  ofFert  ses  vœux  a  Clarice. 
ii  Je  veux,  dil-il  au  guerrier  iaconnu,  que  lu  jures 
<|u'il  n'y  a  point  de  beauté  qui  ne  cède  à  la  darne 
lie  mes  pensées.  »  Renaud,  qui  ne  sait  point  quelle 
est  cette  dame ,  avoue  qu'elle  est  belle  sans  doute, 
mais  affirme  que  la  sienne  l'est  cent  fois  plus.  Le 
combat  n'est  ni  long,  ni  douteux;  l'insolent  Griffon 
est  désarçonné  d'un  coup  de  lance.  Le  jeune  vain- 
queur, entouré  et  applaudi  par  les  chevaliers  et 
par  les  dames,  ote  sou  casque ,  se  fait  connaître  , 
embrasse  ses  parents,  ses  amis,  est  accueilli  et  fêté 
lie  tout  le  monde.  Mais  il  n'est  pas  au  bout  de  ses 
peines.  Clarice  ,  témoin  de  sa  victoire  ,  voit  en 
même  temps  sur  son  bouclier  le  portrait  d'une 
dame  inconnue.  La  jalousie  s'empare  décile  ,  la 
tourmente ,  lui  fait  faire  un  très-mauvais  accueil  k 
•celui  qui  n'aime  et  ne  cherche  qu'elle  ,  et  comme 
il  arrive  souvent ,  fait  sans  aucun  motif  deux  maii- 
heureux  à  la  fois  (i). 

Renaud  était  lié,  depuis  l'enfance,  d'une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle ,  qui  était  aussi  amie  de 
Clarice  :  dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à  la  cour, 
il  veut  l'engager  à  le  racommoder  avec  sa  maîtresse. 
Il  la  prie  à  danser;  mais  dans  ce  même  instant 
Anselme  de  Majence  la  prie  de  son  côté.  Aide  em- 
barrassée baisse  les  yeux,  se  tait,  et  reste  immobile» 
Anselme  insulte  Renaud  ,  et  finit  par  l'appeler 

(0  C.  XL 
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Mtarcl,  ce  qui  n'ëiait  ni  poli,  ni  vrai.  Renaud  îc 
prend  à  la  gorge  de  la  main  gauche ,  le  poignarde 
de  la  droite,  et  le  jette  mort  sur  le  can-eau  (i).  Le 
bal  est  troublé;  tous  les  Mayançais  furieux  sont 
prêts  a  se  jeter  sur  Renaud  j  tous  les  guerriers  de 
la  maison  de  Clairmont  et  leurs  amis  se  disposent  h 
le  défendre.  Renaud  passe  entre  les  deux  troiapcs 
d'un  air  fier  et  tranquille,  et  parvient  jusqu'à  son 
logement,  sans  que  personne  ose  l'attaquer.  Char- 
lemagne  irrité  le  condamne  a  un  exil  perpétuel  ;  il 
part,  sans  avoir  pu  obtenir  de  Clarice  réponse  a  une 
lettre  suppliante  qu'il  lYii  a  écrite.  Il  s'arrête  h 
quelque  distance  de  Paris ,  aux  bords  de  la  Seine  ; 
ayant  détaché  de  son  cou  son  bouclier,  il  lui  re- 
proche, un  peu  tard,  d^avoir  causé  ses  malheurs , 
elle  jette  dans  la  rivière.  Après  huit  ou  neuf  jours, 
de  route ,  il  traverse  une  sombre ,  étroite  et  humide 
vallée;  c'est  la  vallce  du  Deuil  ou  des  Douleurs  ;  il 
est  conduit  de  là  sur  une  colline  riante  où-  il  ne 
voit  que  d'agréables  objets ,  où  il  s'endort  et  fait 
Tes  plus  Jolis  rêves  du  monde ,  où  tout  enfin  le 
ramène  du  désespoir  h  l'espérance. 

Un  cliquetis  d'annes  se  fait  entendre;  c'est  un 
bonheur  de  plus,  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 
une  occasion  d'exercer  son  courage  ;  il  en  était 


(i)  L'aulcur,  plus  avancé  en  âge,  cl  mieux  iiistruil  de» 
luis  de  l'honneur,  n'eût  pas  prOlé  celle  manière  de  s» 
venger  k  un  chevalier,  et  «urtout  à  un  chevalier  français. 
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pinvé  depuis  long-lemps;  il  accourt  :  il  voit  un  seul 
guerrier  qui  se  défend  avec  inlrépidilc  contre  une 
troupe  d'assaillants.  Il  fond  sur  eux,  en  tue  plu- 
sieurs, aide  le  guerrier  h  se  délivrer  des  autres,  et 
reconnaît  en  lui  son  cher  Florindo ,  dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comment  il 
a  été  sauvé  du  naufrage,  elles  aventures  qui  l'ont 
conduit  où  il  l'a  trouvé.  Ce  qiwl  ne  sait  pas,  c'est 
pour  quel  motif  tous  ces  gens  armés  l'ont  attaqué 
avec  tant  de  fureur.  L'un  d'eux  respirait  encore  : 
on  l'interroge  ;  il  répond  qu'il  était  au  service  du 
puissant  roi  Mambrin  ;    que  ce  roi  sarrazin   est 
devenu    éperdûment   amoureux    de   Clarice   sans 
l'avoir  vue ,  et  qu'il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  l'enlever  (i).  S'étant  avancé  jusqu'auprès  de 
Paris  avec  une   troupe  d'élite,    il  a  trouvé  cette 
beauté  charmante  qui  jouait  dans  une  prairie  avec 
ses  compagnes;  il  l'a  enlevée,  et  a  repris  aussitôt' 
sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  un  port 
voisin.   En  passant  dans  cet  endroit,  il  a  vu  ce 
guerrier  dont  l'apparence  l'a  frappé  :    il  leur  u 
ordonné  de  lui  faire  mettre  hns  les  armes  et  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  la  valeur  de  ce  héros,  et 
de  celui  qui  est  venu  a  son  secours ,   leur  a  fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d'obéissance. 

Pvenaud  avait  a  peine  entendu  ce  récit,  qu'il  s'était 
déjà  élancé,  vers  le  port  voisin,  de  toute  la  rapidité 

(0  C.  XII. 
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de  son  coursier.  Florindo  le  suit.  Un  troisième  se 
Joint  k  eux,  qui  fournit  k  Renaud  une  nouvelle 
armure,  a  Florindo  un  cheval  de  bataille.  C'est 
Maugls  qui  ne  perd  pas  de  vue  son  cousin,  et  qui 
lui  prête  en  celte  occasion  le  double  secours  de 
son  art  et  de  son  bras.  Bientôt  ils  rencontrent  en 
effet  Ma mbrin ,  sa  troupe  et  sa  belle  prisonnière. 
Ils  les  attaquent  avec  une  fureur  qui  ne  leur  donne 
pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Les  Sarrazins  les 
plus  braves  tombent  sous  leurs  coups;  Mamhrin 
lui-même  est  tue  par  Renaud ,  après  un  combat 
long  et  sauglant.  Clarice  est  délivrée  ;  son  amant 
peut  enfin  s'expliquer  avec  elle,  et  la  convaincre 
de  sa  loi.  Maugis  leur  rend  un  dernier  service.  Sa 
baguette  fait  naître  tout  à  coup  un  palais  enchanté, 
où  ils  sont  reçus  avec  toutes  les  rcclicrchcs  du  goût 
et  de  la  magnificence.  Maintenant  qu'ils  s'en- 
tendent bien,  et  qu'un  désir  égal  les  attire  l'un 
vers  l'autre,  il  leur  conseille  de  ne  pas  attendre 
davantage.  Ce  conseil  leur  paraît  fort  bon,  et  le 
poëtc  met  h  contribution  l'asire  des  nuits,  Vénus  et 
le  Dieu  d'hymen  poiu*  dire  poétiquement  comment 
ils  le  suivirent. 

Il  termine  par  un  épilogue  qui  n'est  pas  sans  in- 
léici.  ihi  y  trouve  d'abord  l'époque  et  presque  la 
date  de  .son  poème.  «  Ainsi,  dit  -  il ,  je  célébrais 
lîD  me  jouant  lej»  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces 
.sou(rran(!es  ,  lorsque  encore  dans  le  quatrième! 
lustre  de  mes  jcuucs  années  je  pouvais  dérober  un 
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jour  a  d'autres  études,  où  j'étais  soutenu  par  l'espé- 
rance de  réparer  les  maux  que  m'a  faits  la  fortune  ; 
études  ingrates  dont  le  poids  m'accablait,  et  dans 
lesquelles  je  languissais  ,  inconnu  aux  autres  et  h. 
charge  h  moi-même  (i).  «  Il  s'adresse  ensuite  au 
cardinal  Louis  d'Esté  ,  à  qui  son  poëme  est  dédié  ; 
puis  à  son  ouvrage  même,  et  lui  souhaite  une  des- 
tinée heureuse.  La  dernière  strophe  contient  l'ex- 
pression touchante  de  sa  docilité  pour  un  grand 
poëte  cl  de  sa  tendresse  pour  un  bon  père.  «  Va  , 
dit-il  a  son  livre ,  trouver  celui  qui  fut  choisi  par 
le  ciel  pour  me  transmettre  la  vie;  c'est  par  lui 
que  je  parle,  que  je  respire ,  que  j'existe  :  s'il  y  a 
en  moi  quelque  chose  de  bon  ,  c'est  à  lui  que  je  le 
dois  (2).  De  ce  regard  perçant  dont  il  pénètre ,  à 
travers  l'écorce  des  choses ,  jusqu'à  leur  centre ,  il 
verra  tes  défauts  que  mes  yeux  faibles  et  peu  clair- 
voyants m'ont  cachés.  Il  te  corrigera,  autant  que 
cela  est  possible,  de  cette  main  qui  ajoute  main- 
tenant de  la  prose  véridiquc   aux  (ictions   de  la 

(1)81.90. 

(2)      lo  per  lui  parla  e  spiro  e  per  lui  sono  ^ 

E  se  nullu  hit  di  bel,  tuito  è  sua  dono^  etc.  \ 

Imilation  heureuse  ilc  ce  vers  d'Horace  : 

Quud  spîro  et  placeo  y  si  placeo,  tuitm  est. 

Horace  le  dit  à  sa  muse  ;  il  est  bien  plus  loudianl  d'en- 
tendre le  Tasse  le  dire  à  son  pèie. 
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poésie  j  il  te  donnera  enfin  la  beauté  qui  manque 
à  tes  vers.  » 

Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
duction épique  du  Tasse.  On  voit  que  l'auteur  s'y 
était  proposé  d'observer  la  règle  de  l'unité  ;  mais 
on  voit  en  même  temps  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  romanesques ,  et  qu'il  y  a  eu 
autant  de  goût  que  de  génie  h  créer  pour  ces  sortes 
de  sujets  un  genre  particulier  d'épopée.  Pour 
qu'un  poëme  héroïque  où  l'unité  et  les  autres 
règles  de  l'art  sont  observées,  intéresse,  il  faut 
que  l'intérêt  soit  d'abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Troie ,  l'établissement 
d'Enée  en  Italie  ,  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  sujets  qui 
portent  leur  intérêt  en  eux-mêmes,  et  qu'il  ne  s'agit 
que  de  développer  et  d'embellir.  Mais  Renaud 
épousera-t-il  ou  non  Clarice?  Voila  tout  le  sujet 
du  poëme  qui  porte  son  nom  ;  et  l'unité  importe 
peu  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a  si  peu 
d'importance. 

Quant  au  style,  il  est  peu  formé,  plus  simple , 
moins  affecté,  mais  aussi  bien  moins  poétique, 
que  ne  le  devint  ensuite  celui  du  Tasse.  Il  y  a 
rependant  déjà  de  l'harmonie ,  un  heureux  tour 
de  phrase,  une  bonne  construction  de  l'octave, 
de  l'cloqucncc  dans  les  discours,  de  l'abondance 
dans  les  descriptions  ,    les  comparaisons   et  les 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XVII.     489 

images.  C'était  beaucoup  moins  bien  que  le  Tasse, 
mais  beaucoup  mieux  que  tous  les  insipides  imita- 
teurs de  l'Aiioste;  c'était  le  lever  déjà  brillant 
d'un  astre  poétique ,  dont  la  Jérusalem  délivrée 
marque  le  brûlant  midi ,  et  la  Jérusalem  conquise 
le  déclin.  Il  ne  tin  tcependant  pas  au  Tasse  que 
le  premier  de  ces  deux  poëmes  ne  descendît  du 
rang  où  la  juste  admiration  des  hommes  Ta  placé , 
et  que  le  second  n'y  montât;  mais  ce  ne  fut  jamais 
que  dans  son  propre  jugement  que  cette  révolution 
tut  faite  ;  le  jugement  de  la  postérité,  qui  fait  seul 
les  révolutions  durables ,  n'a  point  ratifié  le  sien. 
Nous  avons  vu  dans  sa  Yie  tout  ce  qui  regarde  le 
projet  et  la  composition  de  sa  Jérusalem  conquise;  il 
reste  à  faire  connaître  brièvement  les  principales 
différences  qui  existent  entre  ce  poëme  et  le  premier* 
Le  changement  qu'on  aperçoit  d'abord ,  est  celui 
de  l'Invocation  ;  elle  n'est  plus  adressée  h  cette 
Muse  qui  n'a  point  sur  ITIélicon  le  front  ceint  d'un 
laurier  périssable ,  etc. ,  mais  aux  Intelligences  cé- 
lestes et  a  celui  qui  est  leur  chef;  qui  dans  leurs 
courses ,  lentes  ou  rapides  ,  porte  devant  elles  un 
flambeau  lumineux  et  brillant  d'or.  «  Venez  ,  leur 
dil-il,  m'inspirer  des  pensées  et  des  chants  qui  me 
rendent  digne  du  laurier  toscan ,  et  que  le  son 
éclatant  de  la  trompette  angélique  fasse  taire  celle 
qui  retentit  aujourd'hui  (i).  ))  Par-là ,  il  entend  sa 


(•)         E  d'angdico  suon  canora  tromha 

Faccia  (juella  tacer  <:'/ioj§i  r.'mùomba.  (CI,  st.  3.  ) 
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Jérusalem  délivrée ,  qu'il  avait  entrepris ,  mais 
heureusement  en  vain,  de  faire  oublier.  On  ne 
voit  plus  ici  cette  belle  comparaison  imitée  de 
Lucrèce  :  Cos\  a  l'egro  franciul^' tic.  On  l'avait 
beaucoup  critiquée ,  et  peut-être  avec  raison  sous 
certains  rapports  ;  mais  il  y  a  une  assez  bonne  ré- 
ponse à  ces  critiques,  c'est  que  tout  le  monde  la 
sait  par  cœur. 

Ce  n'est  plus  au  duc  Alphonse  que  la  dédicace 
est  offerte.  Eh  1  comment  la  main  du  Tasse  ,  après 
avoir  été  pendant  sept  ans  injustement  captive  par 
ordre  de  ce  duc,  aurait-elle  tracé  de  nouveau  cette 
belle  et  touchanle  invocation,  qui  n'avait  pu  briser 
ses  fers  (i)?  C'est  au  cardinal  Cinthio  que  celle 
du  nouveau  poëme  est  adressée ,  à  ce  neveu  du 
pape  Clément  VIII,  qui  fut  plus  constant  dans  son 
amitié  qu'Alphonse ,  et  qui  ne  donna  jamais  lieu 
au  Tasse  de  regretter  l'hommage  qu'il  lui  avait 
rendu. 

Dans  la  reVue  que  Godefroy  fait  de  l'armée , 
plusieurs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
ou  substitués  ii  d'autres;  Renaud  surtout  a  disparu; 
à  la  place  de  ce  héros,  l'une  des  tiges  de  la  maison 
d'Esté,  on  voit  le  jeune  ]{ichard,  (ils  de  l'un  de 
CCS  (iuiscards  de  Normandie  (jui  avaient  régné  a 
?iaples.  11  a  pour  ami,  pour  c<jmpagnon  d'armes 
înséjianil)lc  ,   le  jeune    Ruperi,   fils   du   marquis 

(i;  Tu  inognauinio  Affonniy  de.  Voy.  ci-dcssiis,  p.  aSS. 
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d'Ansa.  Us  sont  suivis  de  plusieurs  chevaliers  de 
Venouse ,  de  Consa,  de  Pouzzole,  de  Noie ,  de 
Salcrne ,  de  Conca ,  de  Gaëte  et  de  Sorrento  ,  villes 
des  états  de  Naples,  pays  natal  du  poêle,  où  il 
avait  trouvé  un  asyle ,  et  dont  il  voulait  honorer 
les  familles  les  plus  illustres.  Un  exposé  rapide  des 
conquêtes  faites  par  les  mahométany  en  Asie  et  en 
Afrique,  et  des: différents  empires  qui  s'y  étaient 
formés,  termine  le  premier  chant,  et  fait  mieux 
connaître  l'étal  où  se  trouvait  Jérusalem  quand 
l'armée  chrétienne  vient  l'assiéger. 

Dans  le  second  chant,  l'épisode  d'Olinde  et  de 
Sophronie  est  entièrement  supprimé.  Les  objec- 
tions que  les  amis  et  les  ennemis  du  Tasse  avaient 
fîiites  contre  ce  morceau  intéressant,  mais  déplace, 
subsistaient  dans  toute  leur  force;  et  le  sentiment 
qui  en  avait  pris  la  défense  dans  le  cœur ,  plus  que 
dans  l'esprit  du  Tasse  (1),  n'y  était  plus.  Le  tyran 
de  Jérusalem,  qui  ne  s'appelle  plus  Aladln ,  mais 
Duculte,  occupe  de  la  défense  de  ses  états  ,  envoie 
ses  fils  en  visiter  toutes  les  pièces.  Irrité  des  mar- 
ques de  joie  que  laissent  échapper  les  chrétiens 
habitants  de  la  ville ,  aux  approches  de  l'armée 
fidèle,  il  les  en  fait  tous  sortir.  Us  vont,  sous  la 
conduite  de  leur  patriarche ,  se  réfugier  dans  le 
camp  de  Godefroy.  L'action  se  développe  ensuite 
a  peu  près  comme   dans  la  première  Jérusalem. 


(0  ^'«^yPi"-  cl- dessus,  p,  238  et  239. 
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L'ambassade  d'Alètes  et  d'Argant  (i),  rarrivée 
de  l'armée  chrétienne  devant  la  ville  qu'elle  vient 
assiéger ,  le  premier  combat  sous  les  murs  de 
Jérusalem ,  la  mort  du  chef  des  aventuriers  ,  sa 
pompe  funèbre  (2),  le  conseil  infernal  (3) ,  le  parti 
que  prend  Hidraot  d'envoyer  Armide  sa  nièce 
dans  le  camp  des  chrétiens ,  le  portrait  et  les  ruses 
de  cette  enchanteresse ,  la  quereîî\5  de  Gernand 
avec  le  jeune  Richard ,  au  sujet  de  la  place  de  chef 
des  aventuriers  (4) ,  la  mort  de  Gernand ,  l'exil  de 
Richard,  le  départ  d' Armide  avec  tous  les  che*- 
valiers  qu'elle  emmène  ;  le  combat  de  Tancrède 
avec  Argant  (5),  tout  se  ressemble,  k  quelques 
détails  près  qui  sont  plus  dans  le  style  que  dans  les 
choses  ;  et  dans  ces  corrections ,  le  style  ne  gagne 
pas  toujours. 

Dans  ce  second  poëme  comme  dans  le  premier , 
Tancrède  est  amoureux  de  Cloriude ,  et  aimé  d'une 
princesse  qui  a  été  sa  prisonnière  ;  cette  princesse 
ne  s'appelle  plus  Herminie,  mais  Nicée.  Nicée , 
comme  Herminie,  sachant  Tancrède  blessé,  veut 
aller  panser  ses  blessures ,  prend  les  armes  de  Clo- 
rinde ,  s'approche  du  camp  ,  est  poursuivie ,  et  s'en- 


(0  C.  III. 
(a)  C.  IV. 
(3)  C.  V. 
(4)C.VI. 
(5)  C.  VII. 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAP.  XVIT-     49^ 

fuît  a  travers  les  bois  (i).  Elle  s'arrête  aussi  sur  les 
bords  du  Jourdain,  mais  elle  n'y  trouve  plus  le 
vieux  berger  et  sa  famille.  Le  Tasse  a  fait  ce  sacri- 
fice a  la  dignité  de  Fcpopée ,  réclamée  par  des  cen- 
seurs trop  difficiles ,  par  des  partisans  trop  sévères 
de  la  noblesse  épique  ,  trop  ennemis  de  la  nature 
et  de  la  simplicité  champêtre. 

Tancrède  croit,  comme  il  le  faisait  auparavant , 
que  c'est  Clorinde  qui  a  paru  a  l'entrée  du  camp, 
et  qu'on  a  iorcée  a  s'en  écarter  ;  il  se  met  de  mêtiïc 
a  la  poursuite  des  poursuivants ,  et  va  tomber  dans 
les  prisons  d'Armide  ;  mais  auparavant  il  fait  dans 
la  foret  une  rencontre  singulière  (2).  Il  y  trouve 
cinq  sources  d'eau  vive  qui  s'échappent  du  même 
rocher;  la  première  se  sépare  en  deux  ruisseaux, 
dont  l'un  se  cache  et  semble  retourner  sur  ses  pas  ; 
l'autre  descend  tranquillement,  et  va  mourir  dans 
la  mer  Morte  (3).  La  seconde  source  est  d'une 
couleur  ardente  comme  la  chevelure  d'une  comète  ; 
la  troisième  brille  comme  l'or,  ou  comme  l'arc  cé- 
leste aux  rayons  du  soleil  ;  la  quatrième  est  agitée 
comme  la  vaste  mer  ;  elle  est  remplie  de  poissons, 
de  coraux ,  de  perles ,  et  obéit  comme  l'Océan  aux 
mouvements  de  l'astre  des  nuits  ;    la  cinquième 


(0  C.  VII. 

(2)  C.  VIII. 

(3)  L'altro  queto  scendea  con  l'arque  chiare  j 

SUn  ch'  egli  si  moria  nel  Morto  mare.  (St.  12.  ) 
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eiiriii  est  de  la  couleur  de  l'herbe,  mais  elle  est 
toute  brillante  de  pierres  précieuses,  d'or,  de  tous 
les  métaux  que  renferme  le  sein  de  la  terre;  et  ses 
bords  sont  couverts  de  palmiers ,  de  lauriers , 
d'arbres  de  toute  espèce  ,  qui  prêtent  leur  ombre 
aux  bêles  sauvages  et  aux  troupeaux. 

Tancrède  voit  tout  cela  sans  y  rien  comprendre 
et  il  poursuit  sa  roule.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  plus  que  lui,  a  moins  qu'il  n'ait  lu  saint  Thomas» 
Ce  docteur  aussi  inintelligible  que  célèbre ,  dans 
un  de  ses  opuscules  (i),  où  il  traite  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  parle  de  cinq  fontaines  ou 
sources  mystérieuses ,  qui[signifient  les  cinq  genres 
de  la  substance  sensible  ,  dans  lesquels  elle  est  di- 
visée ,  comme  en  cinq  ruisseaux  différents.  La 
première  source  in-diquc  le  cinquième  corps  ou  la 
quintessence  qui  sort  des  parties  supérieures  pour 
aller  jusqu'aux  inférieures;  au-dessous  est  l'élément 
du  feu,  ensuite  celui  de  l'air,  puis  l'élénicnt  de 
l'eau ,  et  enfin  le  plus  bas  de  tous,  la  terre.  La  pre- 
mière source  est  donc  toute  substance  métaphy- 
sique ou  surnaturelle,  d'où  dérivent  Ïqs  accidents, 
comme  causes  de  leurs  effets,  etc.  Le  Tasse,  mal- 
heureusement trop  livré  dans  ses  dernières  années 
aux  éludes  ihéologiques,  triomphait  d'avoir  placé 
dans  son  pocine  ces  fontaines  allégoriques,  qu'il 

(i)  C'est  le  soixante  -  urii^iuc  :  tlv  Dllcr.tlonc  IJeî  et 
proxùni. 
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croyait  clignes  d'autant  de  célébrité  que  les  fon- 
taines de  Merlin  (i).  Il  voulut  peut-être  remplir, 
par  ces  belles  inventions  thomistes,  le  vide  que 
laissait  dans  ce  chant  la  scène  pastorale  qu'il  en 
avait  retranchée  :  mais  saint  Thomas  est  encore 
plus  contraire  à  Tépopée  que  ne  le  peuvent  être 
des  bergers. 

Le  second  combùt  d'Argant  avec  le  comte  de 
Toulouse  dans  Tabsence  de  Tancrède  (2);  l'hor- 
rible tempête  suscitée  par  les  démons ,  au  moment 
où  Argant  allait  être  vaincu ,  les  nouvelles  de  la 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Suénon  (3),  la  ré- 
volte excitée  dans  le  camp,  par  les  bruits  répandus 
sur  la  prétendue  mort  de  Richard  ;  l'attaque  noc- 
turne de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (4),  leur  défaite, 
la  retraite  de  Soliman  dans  Jérusalem  (5) ,  sont 
encore  à  peu  près  les  mêmes.  Le  rappel  de  Richard 
est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud  ;  il  précède 
l'assaut  général  donné  à  la  place .  C'est  Rupert , 
ami  de  Richard^  qui  se  charge  de  l'aller  chercher 
avec  le  chevalier  Danois  (6).  Du  reste,  ils  ren- 
contrent de  même  un  bon  solitaire  qui  leur  fait  voir 


(1)  Del  Giudizio.,  1.  I. 

(2)  C.  VllI ,  st.  84  et  suiv. 

(3)  C.  IX. 

(4)  C.  X. 

(5)  C.  XL 

(6)  C.  XII. 
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des  merveilles  encore  plus  étonnantes,  et  leur  fait 
à  peu  près  les  mêmes  récits  que  dans  la  Jérusaletn 
délivrée.  C'est  un  descendant  des  anciens  mages , 
que  l'ermite  Pierre  a  converti ,  mais  qui  n'a  pas 
encore  embrassé  le  christianisme.  Il  est  comme 
placé  entre  son  ancienne  foi  et  la  nouvelle  ;  ce.  qui 
répond  en  partie  a  un  reproche  qu'on  avait  fait  au 
Tasse,  mais  ne  le  détruit  pas  tout-a-fait.  Il  est  cer- 
tain qu'un  magicien  qui  professe  la  foi  du  Christ , 
ou  qui  en  est  instruit  et  compte  la  professer  un 
jour,  est  une  distraction  un  peu  forte ,  chez  un  poëte 
aussi  religieux  et  aussi  savant  dans  sa  religion  que 
le  Tasse. 

Un  autre  changement  important ,  c*est  que  les 
deux  chevaliers  ne  vont  plus ,  par  le  conseil  de  ce 
})on  enchanteur,  chercher  une  femme  qui  les  con- 
duise dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jardins 
d'Armide  sont  au  sommet  d'une  montagne  voisine 
du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habile,  et  ils  ar- 
rivent au  pied  de  celte  montagne ,  en  le  quittant. 
Ils  la  gravissent  de  même,  entrent  dans  les  jardins, 
trouvent  Richard  dans  les  bras  d'Armide  (i),  le 
rappellent  k  la  gloire  et  l'emmènent.  Les  descrip- 
tions et  les  discours  sont  les  mêmes  ;  il  n'y  a  de 
diangé  que  la  fin.  Tandis  que  l'un  des  chevaliers 
entraîne  Richard ,  l'autre ,  suivant  les  instructions 
que  leur  a  données  le  bon  ermite,  surprend  Ar- 

COC.  XIII. 
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mide ,  lui  attache  les  bras  et  les  pieds  avec  des  liens 
de  topazes  et  de  diamants,  et  la  menace  de  la  lais- 
ser en  cet  état,  si  elle  ne  détruit  elle-même  son 
palais ,  ses  jardins  et  toute  cette  représentation  fan- 
tastique. Elle  est  forcée  d'obéir,  et  de  faire  obéir 
ses  démons.  Le  charme  est  détruit  ;  il  ne  reste  que 
les  rocs  déserts  et  les  bois  de  cyprès  sauvages  frap- 
pés de  la  foudre.  Les  chevaliers  suivent  leur  route , 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  malgré  la 
docilité  d'Armide ,  ils  la  laissent  enchaînée  dans  ce 
séjour  horrible  (i).  Le  poète  s'est  ainsi  débarrassé 
d'elle  et  de  sa  magie  ;  car  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage elle  ne  reparait  plus. 

Alors  l'action  du  second  poëme  se  renoue  comme 
dans  le  premier.  L'assaut  se  donne  et  dure  jusqu'à 
la  nuit  (2).  Les  machines  sont  brûlées  par  Argant  et 
par  Clorinde  (3).  Celte  guerrière  est  tuée  et  baptisée 
par  Tancrcde.  Ismen  enchante  la  forêt  pour  empê- 
cher les  chrétiens  de  renouveler  leurs  machines  (4)  ; 

mm'^^         Il      I   ^^Miii  ■■■■■■■         I    ■■■   — — ^^lai.i  I    ■  Il     I        ■      I  II  I  ^ 

(1)  Tout  cela  est  allégorique  ;  la  dernière  stance  de  ce 
chant  le  prouve.  Le  chevalier  ,  qui  avait  enchaîné  les  pieds 
d'Armide,  lui  dit  en  la  laissant  dans  cet  état  : 

Hor  securi  andremo  ,  e  tu  rimanfi^  ' 

Perché  senno  e  valor  cosï  V  avinse  ; 
JE  vinta  infenc al  fraude  ,  honore  havranno 
Perfida  lealtate  efido  inganno, 

(2)  C.  XIV. 

(3)  C.  XV. 
(4)C.XVI. 

V.  Sa 
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et  tout  s'y  passe  comme  auparavant.  L'armée  d'E- 
gypte s'avance  (i).  En  même  temps  que  Godefroy 
en  est  instruit ,  il  apprend  aussi  que  la  flotte  qui 
fournit  des  vivres  et  des  munitions  a  l'armée,  est 
en  si  mauvais  état  dans  le  port  de  Joppé ,  que  cette 
place  elle-même  est  tellement  endommagée,  qu'il 
y  aurait  tout  a  craindre  si  les  efforts  de  l'ennemi  se 
portaient  de  ce  coté.  Godefroy  y  envoie  les  deux 
Robert  avec  une  troupe  choisie.  Argant,  a  la  tête 
d'un  nombreux  détachement,  marche  de  son  côté 
vers  Joppé ,  oii  il  se  donne  un  combat  opiniâtre  et 
meurtrier.  La  place  est  emportée  ;  le  mur  qui  gar- 
dait les  vaisseaux  est  renversé.  La  flotte  est  menacée 
de  l'incendie  :  elle  n'est  délivrée  que  par  l'arrivée 
imprévue  de  Richard  et  de  Rupert ,  h  qui  ni  le  ter- 
rible Argant ,  ni  aucun  guerrier  infidèle ,  ne  peuvent 
opposer  de  résistance.  Ils  se  retirent  en  bon  ordre , 
et  campent  au  bord  de  la  mer ,  où  ils  allument  des 
feux  pendant  la  nuit.  Toute  celte  action  qui  occupe 
près  de  deux  chants  (2),  est  absolument  nouvelle. 
Le  Tasse  s'y  montre  digne  de  lui-même.  Cette  addi- 
tion corrige  un  défaut  reproché  a  la  Jérusalem  déli" 
vrée  j  où  il  est  trop  peu  question  de  la  flotte ,  partie 
si  importante  des  forces  de  l'armée  chrétienne,  que 
sa  perle  l'aurait  réduite  aux  plus  fâcheuses  extrémi- 
tés. On  voudrait  pouvoir  transporter  ce  combat  d'une 

(i)C.  XVII. 

(a)C.  XVllclXVIII. 
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Jérusalem  dans  l'autre  ;  il  est  presque  perdu  dans 
la  seconde  j  ce  serait  dans  la  première  une  grande 
beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presque  entière  la  vi- 
sion de  Godefroy,  au  vingtième  chant,  la  peinture 
de  l'antique  Sion  et  de  la  Jérusalem  nouvelle  ;  Dieu 
sur  son  irône  et  dans  sa  gloire ,  les  anges  et  les  saints, 
les  chants  et  les  louanges  ;  la  prédiction  faite  a  Go- 
defroy pnr  son  père  ,  des  événements  futurs  ,  des 
révolutions  des  petits  éiats  et  des  grands  empires. 
Ce  n'est  pas  qu'outre  un  passage  qui  déplut  beau- 
coup en  France ,  et  qui  doit  toujours  y  déplaire  (i) , 
il  n'y  ait  dans  quelques  endroits  plus  de  mysticité 
que  de  poésie;  mais  dans  beaucoup  d'autres,  le 
grand  poëte  se  montre  encore  ;  et ,  si  son  style  a 

(i)  Le  passage  que  j'indique  ici  est  doublement  remar- 
quable, et  ^ar  le  sens  direct  qu'il  avait  alors  ,  et  par  Tallu- 
sion  frappante  qu'on  y  a  saisie  depuis.  Alors,  en  i5q3,  la 
France  était  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ;  Henri  llï 
était  tombé  ,  en  1  SSt) ,  sous  un  poignard  catholique  {a)  ;  Henri- 
le-Grand  son  s\iccesseur  combattait  encore  les  fureurs  de 
la  ligue,  soutenues  et  fomentées  par  les  excommunications 
de  deux  papes  ,  Sixte  V  et  Grégoire  XIV.  Le  Tasse  ,  trop 
immédiatement  placé  sous  l'iaik^eflce  pontilicale  lorsqu'il 

(a)  Eaergiqiic  et  belle  expression  de  Boileau  ,  dans  sa  satire  sur  VÉqui- 
vogue ,  ouvrage  de  sa  vieillesse  ,  et  dont  le  sujet  est  ingrat  ,  mais  où  II  y 
a  encore  de  grandes  beautés.  La  tirade  entière  où  cette  expression  se 
trouve  ,  et  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Au  signal  tout  à  coup  donne'  pour  le  carnage  ,  etc», 
tst  admirable. 

32. 
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perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  ses  grâces ,  peut-être 
îuVt-il  rien  perdu  de  sa  force  et  de  sa  grandeur. 


termina  son  poëme  ,  parlant ,  dans  celte  vision  ,  des  papes 
de  son  temps  ,  et  principalement  de  Sixte  V,  qui  avait  le 
premier  excommunié  Henri ,  dit  que  ce  grand  pape  se  féli- 
cite moins  dans  le  ciel  du  monument  rival  de  l'Olympe  qu'il 
avait  eu  la  gloire  d'achever  (  l'église  de  Saint-Pierre),  que 
d'avoir  laissé  après  lui  un  pontife  destiné  à  tempérer  la  ri- 
gueur et  la  terreur  de  ses  lois ,  un  père  et  un  pasteur  des 
rois,  soutien  du  monde  ,  et  ministre  du  Dieu  qui  en  fait 
reposer  sur  lui  tout  le  poids  ; 

Che  d'  aver  dato  a  le  severe  îeggi 

Chi  suo  rigor  contempre  e  suo  spavento  ; 

Padre  a'  régi  e  pastor  ,  sostegno  al  mondo  , 

Ministro  a  Dio ,  c/i'  in  lui n'appoggia  ilpondo.  (St.  yS. ) 

Cette  manière  de  caractériser  Clément  VIII,  alors  rê- 
vant, prouverait  qu'il  était  dès  ce  temps-là  (  iSgS),  dis- 
posé à  lever  l'excomiTiunication ,  qu'il  leva  en  effet  en  iSgS, 
mais  seulement  au  mois  de  septembre ,  quatre  mois  après 
la  mort  du  Tasse.  Le  poëte  ajoute  ensuite  cette  slance  en- 
tière sur  l'état  où  se  trouvait  la  France  ,  le  meurtre  récent 
d'un  de  ses  rois ,  et  la  foudre  romaine  dont  l'autre  était 
frappé  : 

La  Francia  ,  adoma  hor  da  natura  ed  arte , 

Squallida  allor  \>edrassi  in  manto  ncgro. 

Ne  d'crnpio  ollraggio  inviolata  parte  , 

Ne  loco  dalfuror  rimaso  intégra  ; 

Vedwa  la  corona ,  ufflitte  e  sparte 

Le  sue  fortune  ,  e  7  rrgno  perrosso  ed  egro , 

E  di  slirpe  rrul  percosso  e  tronco 

Il  piii  ici  raniu  ^  efulminato  il  troacu.  • 
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Dans  le  reste  du  poëme ,  les  additions  sont  encore 
assez  considérables,  mais  elles  consistent  en  plus 
petits  détails ,  où  il  serait  trop  long  et  trop  minu- 
tieux d'entrer.  Les  moyens  déployés  par  l'ennemi 
sont  cependant  plus  redoutables  et  le  danger  des 
chrétiens  plus  grand.  Mais ,  a  la  fin  ,  Argant  et  sa 
troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé,  et  se  retirent 
avec  peine  dans  la  ville  ;  Richard  ^  revenu  au  camp, 
détruit  l'enchantement  de  la  forêt.  Le  grand  assaut 
se  donne  avec  les  nouvelles  machines  ;  Jérusalem 
est  prise.  L'armée  d'Egypte  survient,  commandée 

A  une  époque  récente ,  on  a  trouvé  que  cet  octave  conte- 
nait une  prédiction  singulièrement  exacte  de  la  révolution 
française  au  temps  de  la  terreur.  Mais  le  Tasse  alla  plus  loin 
dans  l'octave  suivante  ;  il  soutint  le  droit  que  les  papes  s'é- 
taient audacieusement  arrogé  de  disposer  des  couronnes  ,  de 
donner ,  comme  il  le  dit ,  le  roi  au  royaume,  et  le  royaume 
au  roi  : 

.  .  .  .  Ei  solo  il  re  pub  dore  al  régna  , 
/?'/  rfi^no  al  re ,  domi  i  tirannî  e  i  mostri  , 
E  placarli  dcl  cielo  i  grave  sdegno.  (St.  76.  ) 

Ces  vers  étaient  faits  pour  exciter  en  France  une  juste 
indignation  dès  qu'ils  y  seraient  connus.  En  effet,  Abel 
l'Angelier  ayant  donné  à  Paris ,  en  iSgS  ,  une  édition  in-13 
de  la  Jérusalem  conquise  (  voyez  ci-dessus  ,  p.  292  ,  note  2) , 
elle  fut  condamnée  et  supprimée  par  un  arr^  du  parlement 
de  Paris.  Apostolo  Zeno  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  son 
frère  Catarine  Zeno.  11  avait  reçu  de  Hollande  cette  édition 
avec  d'autres  livres  rares  ,  et  il  en  attribue  avec  raison  la 
rareté  à  cet  arrêt  de  suppression ,  dont  il  donne  la  date  et 
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par  le  Soudan  même.  La  bataille  se  donne  ;  une  vic- 
toire sanglante,  mais  complète,  détruit  tout  ce  qui 
restait  d'ennemis  k  craindre,  et  Godefroj  revient 
triomphant  dans  la  ville  sainte  qu'il  a  conquise. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  si  ce  poëme ,  où  de 
grandes  beautés  de  l'ancien  sont,  conservées  ,  où  il 
y  en  a  beaucoup  de  nouvelles ,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur ,  et  si ,  lorsqu'il  parut , 
il  eut  pour  lui  d'assez  nombreux  suffrages.  Mais  il 

les  motifs.  Les  motifs  sont  les  dix-huit  vers  cités  ci-dessus  , 
condamnes,  selon  l'expression  de  rarrct ,  cotarcit  contenant 
des  idées  contraires  à  Vaniorité  du  roi  et  au  bien  du  royaume  , 
et  comme  attenloires  à  l'honneur  du  feu  roi  Henri  III  et  du  roi 
régnant  Henri IV,  «  qui  n'était  pas  encore,  ajoute  l'auteur 
de  la  lettre,  admis  cette  année-là  au  giron  de  l'église  ro- 
maine ,  ni  absous  de  ses  censures.  »  Il  le  fut  peu  de  temps 
après  ,  car  l'arrêt  est  du  x'^'.  septembre  ,  et  l'absolution  du 
pape  fut  donnée  à  Rome  le  17  du  mc^me  mois.  Et  qui  sait 
si,  dans  les  dispositions  pacifiques  où  nous  avons  vu  qu'était 
déjà  Clément  VIII ,  l'acte  de  fermeté  du  premier  parlement 
du  royaume  n'accéléra  point  l'absolution  P  Quoi  qu'il  en 
soit  f  /îposlolo  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin  ,  qui  parle  de 
cet  arrêt  dans  son  Traité  de  lu  puissance  ecclésiastique  et  tem- 
porelle ^  imprimé  en  1717,  in-8". ,  et  plus  parliculi6remcnt 
le  livre  îiililulé  :  Preut^rs  des  libertés  de  l'église  gallicane  ^  où 
cet  arrél  est  rapporté  dans  son  entier,  p.  i54  et  i55  ,  \.  I, 
«ccundc  édilton  ,  Paris,  i65i  ,  în-fol,  (Voyez  Lettres d'^^- 
postolo  Zrno ,  t.  II  ,  p.  161.  )  Serassi  A  cité  tout  ce  passage  à 
rarlidc  de  (ctlc  édition  de  la  Jérusalem  conquise,  dans  le 
Catalogue  général  des  OKuvrcs  du  Ta.sse,  à  la  fin  de  sa  Yie  , 
p.  573. 
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faut  s'étonner  encore  moins  qu'on  lui  préfère  la 
première  Jérusalem  _,  aveC  toutes  ses  imperfections 
et  ses  aimables  défauts.  L'un  des  plus  intimes  amis 
du  Tasse,  le  père  Jngelo  Grllloj,  auteur  lui-même 
de  poésies  très-estimées ,  fit  en!re  ces  deux  ouvrages 
un  parallèle,  et  prononça  un  jugement  auquel  le 
goût  ne  peut  refuser  de  souscrire.  «  11  me  paraît, 
dit-il  (i),  que  le  Tasse  gagne  autant  du  côté  de 
l'art  et  de  la  conduite  dans  la  Jérusalem  conquise, 
qu'il  excelle  dans  la  Jérusalem  délivrée  en  grâces 
et  en  ornements.    Quant  aux  choses  qui  appar- 
tiennent a  l'unité  et  a  l'essence  même  de  la  poésie , 
il  a  voulu,  dans  ce  second  poënic,  s'attacher  de  plus 
près  à  l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile ,  quoique , 
dans  le  premier,  il  ne  se  fût  pas  éloigne  des  pré--, 
ceptes  d'Aristote.  Il  a  mieux  lié  entre  eux  les  maté- 
riaux dont  quelques-uns  ne  paraissaient  unis  que 
par  le  temps  et  pour  ainsi  dire  par  l'instant  même , 
lien  très-faible  et  qui  appartient  plus  au  roman  qu'au 
poëme  héroïque.  11  a  conduit  plus  fidèlement  la  poé- 
sie sur  les  pas  de  l'histoire.  11  a  corrigé  quelques 
endroits  où  l'action  principale  était  trop  suspen- 
due. ...  11  a  supprimé  l'épisode  d'Olinde  et  de  So- 
phronie  comme  trop  lyrique  ,  trop  peu  lié,  et  trop 
tôt  introduit,  quoiqu'il  y  en  ait  de  semblables  dans 
Yirgile  et  dans  Homère  qui  ne  tiennent  pas  beau- 
coup à  la  fable.  11  a  retranché  avec  soin  ce  qu'il  y 

(i)  Lettres,  p.  537. 
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avait  de  trop  passionné ,  particulièrement  dans  les 
artifices  d'Armide ,  et  dans  les  erreurs  de  Tancrède 
et  d'Herminie  (i),  qu'il  appelle  Nicëe  :  il  s'est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet,  et  il  a  mieux  servi  la  reli- 
gion et  la  piéié  chrétienne  ,  but  qu'il  s'est  principa- 
lement proposé  dans  tout  ce  nouveau  travail.  Ces 
perfections  de  l'art  et  d'autres  semblables  que  j'ai 
cru  observer  dans  la  Jérusalem  conquise  j  me  font 
regarder  ce  poëme  comme  meilleur ,  de  même  que 
je  regarde  l'autre  comme  plus  beau.  Mais,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  dit,  si  l'on  doit  juger  meilleurs  les 
poëmes  qui  plaisent  le  plus ,  qui  sont  généralement 
lus  de  tout  le  monde ,  et  qui  passent  non-seulement 
de  provinces  en  provinces ,  mais  d'âges  en  âges , 
d'idiomes  en  idiomes,  je  dirai  que  comme  la  Jéru- 
salem délivrée  est  plus  belle  que  la  Jérusalem  con- 
quise _,  elle  est  aussi  la  meilleure.  » 

Tenons-nous-en  à  cette  décision  d'un  homme 
d'esprit  et  de  goût ,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse , 
plutôt  qu'au  sentiment  du  Tasse  lui-même ,  sur  cette 

(i)  Ici ,  In  bon  religieux  se  trompe.  Il  est  singulier ,  mats 
il  est  certain  que  la  seconde  Jérusalem  passe  pour  austère 
auprès  de  la  première ,  et  que  cependant  les  endroits  pas- 
sionnés et  voluptueux  sont  absolument  les  mêmes.  Dans  le 
personnage  et  les  artifices  d'Armide,  dans  Tamour  de  Tan- 
crède pour  Clorinde  ,  et  de  Nic<^e,  qui  lient  la  place  d'IIer- 
ininic ,  pour  Tancrède,  rien  n'est  change.  Le  Tasse  n'a, 
pour  ainsi  dire  ,  pas  corrigé  on  seul  vers ,  ni  môme  un  seul 
de  ces  défauU  brillants  qui  lui  sont  jusUment  reprochés. 
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production  que  Ton  peut  généralement  nommer 
malheureuse ,  mais  où  Ton  reconnaît  encore  par 
moments  le  génie  sublime  de  son  auteur. 

Si  la  Jérusalem  conquise  en  avait  marqué  le  dé- 
clin, il  jeta  encore  quelques  rayons  k  son  coucher, 
dans  le  poëme  des  Sept  Journées  j  dont  il  nous 
reste  à  parler  :  ces  rayons ,  il  est  vrai ,  sont  obs- 
curcis par  beaucoup  de  nuages,  mais  qui  ne  naissent 
pas  tous  de  l'affaiblissement  du  génie  de  l'auteur.  La 
plus  grande  partie  vient  du  sujet  même  et  de  la  ma- 
nière dont  il  l'avait  envisagé.  Les  Sept  Journées  de 
la  création  ne  pouvaient  fournir  matière  à  un  poëme 
de  plus  de  huit  mille  vers ,  que  par  des  digressions 
continuelles,  des  discussions  philosophiques,  des 
explications  morales  et  théolog,iqucs ,  irès-propres 
h  ternir  l'éclat  de  la  poésie.  C'est  cependant  pour 
la  beauté  du  style  que  ce  poëme  est  principalement 
vanté.  UIngegneri,  qui  en  fut  le  premier  éditeur, 
ne  craignit  pas  de  dire  dans  sa  préface ,  «  que  depuis 
que  l'art  poétique  était  né  pour  plaire  aux  hommes 
en  les  instruisant,  il  n'avait  existé  aucun  poëme  ni 
plus  sublime ,  ni  plus  agréable  en  même  temps  ; 
que  l'on  y  trouvait  expliquées  avec  une  grâce  in- 
comparable les  matières  les  plus  profondes  de  là 
philosophie  naturelle ,  de  la  théologie  sacrée ,  et  de 
l'histoire  divine.  )) 

Le  Crescimbeni  dit  positivement  dans  son  His- 
toire de  la  poésie  ^vulgaire  ^  qu'il  le  regarde  comme 
le  poëme  héroïque  le  plus  beau  et  le  plus  noble  qu'il 
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y  ait  en  vers  libres  clans  la  langue  italienne ,  après 
Vltalie  délivrée  du  Trissin ,  qui  doit  cependant  en- 
core lui  céder  a  l'égard  du  style  (i).  Le  style  a  en 
effet  de  la  force ,  et  souvent  même  de  la  sublimité  ; 
mais  comment  dans  un  sujet  pareil  aurait-il ,  si  ce 
n'est  par  instants  ,  de  l'agrément  et  de  la  grâce  ?  Je 
ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi  le  Crescimheni 
range  les  Sept  Journées  parmi  les  poëmes  héroïques. 
C'est  un  poëme  théologique  et  philosophique  ,  mais 
qui  n'appartient  certainement  point  à  l'épopée  ;  et 
je  n'en  parle  ici  que  pour  n'avoir  plus  a  revenir  sur 
aucun  des  grands  poëmes  du  Tasse. 

On  se  rappelle  a  quelle  occasion  il  l'entreprit.  Il 
était  a  Naples  chez  le  marquis  Manso  _,  son  ami  (2). 
La  mère  du  marquis  était  très-dévote  j  le  Tasse  très- 
religieux;  chez  lui  toutes  les  opinions  se  tournaient 
en  sentiment ,  et  le  sentiment  prenait  toujours  une 
teinte  poétique.  Ses  entretiens  avec  cette  dame  rou- 
laient sur  des  sujets  de  piété  :  la  science ,  la  cha- 
leur et  l'onction  qu'il  y  mettait,  la  charmaient. iElle 
l'engagea  enfin  k  traiter  en  vers  quelque  grand  sujet 
de  cette  espèce ,  et  il  choisit  la  Création  du  monde. 
\\  en  fit  les  deux  premiers  livres  dans  cette  retraite 
délicieuse ,  dans  un  état  de  santé  supportable ,  et 
un  entier  repos  d'esprit.  Les  cinq  derniers  au  con- 
traire furent  faits,  ou  plutôt  seulement  ébauchés  h 

(0  Vol.  Il,  1.  lll,p.  446. 
(î)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  a8g. 
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Rome ,  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  lorsque 
le  travail  n'e'tait  plus  qu'une  disiraclion  a  ses  souf- 
IVances.  C'est  la  cause  très-naturelle  de  la  différence 
qu'on  aperçoit  entre  le  style  de  ces  deux  premiers 
chants  et  celui  des  autres. 

On  sent  que  le  plan  d'un  pareil  pocmc  e'tait  tout 
fait ,  ou  plutôt  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  point 
de  plan.  Ce  n'est,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'une  pa- 
raphrase du  premier  chapitre  de  la  Genèse,,  pour 
les  six  jours  de  la  création  ,  et  de  la  première  par- 
tie du  second  chapitre ,  pour  le  septième  jour,  qui 
est  le  jour  du  repos.  C'est  le  même  qu'a  suivi  notre 
Du  Bartas  dans  sa  première  Semaine  j  poëme  si  cé- 
lèbre dans  sou  temps ,  et  maintenant  plongé  dans 
un  si  profond  oubli.  Puisque  j'ai  nommé  ce  poëme, 
je  dirai  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût  fourni 
au  Tasse  l'idée  du  sien.  La  Semaine  parut  pour  la 
première  fois  en  France,  vers  i58o.  Les  éditions 
se  succédèrent  ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait 
très-bien  le  français ,  et  ce  ne  fut  qu'environ  douze 
ans  après  qu'il  commença  ses  Sept  Journées.  Bien 
plus,  la  Semaine  de  Du  Bartas  fut  traduite  en  vers 
italiens  (i)  ,  et  cette  traduction  ,  qui  eut  du  succès, 
et  qui  est  aussi  en  'versi  sciolti  ^  fut  publiée  en 
1592  ,  l'année  même  où  le  Tasse  conçut  l'idée  de 
son  poëme ,  et  en  composa  les  deux  premiers  livres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée,  sur  laquelle  je 

(i)  Par  Ferrante  Guisone, 
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n'insiste  pas  ,  dans  le  poëme  du  Tasse  €ommc  dans^ 
celui  de  Du  Barlas,  et  d'après  le  récit  de  Moïse  y 
le  premier  livre  contient  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre ,  de  la  terre  dcserie  et  vide ,  tandis  que  les 
Icncbres  étaient  sur  la  face  de  l'abîme  et  que  l'esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux^  Il  contient  encore 
la  création  de  la  lumière ,  sa  séparation  d'avec  les 
ténèbres ,  qui  reçoivent  le  nom  de  Nuit ,  et  la  lu- 
mière celui  de  Jour.  Dans  le  second ,  le  fîrmameni] 
est  créé  au  milieu  des  eaux  ;  il  les  partage  en  eaux 
inférieures  qui  sont  au-dessous  du  firmament ,  et  e» 
eaux  supérieures  qui  sont  au-dessus  ;  et  ce  firma- 
ment reçoit  le  nom  de  Ciel.  Dans  le  troisième ,  Die» 
rassemble  en  un  seul  lieu  les  eaux  inférieures  \  ce 
qui  reste  sec  s'appelle  la  Terre ,  et  les  eaux  ras- 
semblées se  nomment  la  Mer.  L'herbe  verdoyante 
et  qui  porte  avec  elle  sa  semence ,  les  arbres  quif 
portent  leurs  fruits  naissent  sur  la  terre  ,  et  chaque 
plante  renferme  en  elle  le  germe  de  sa  reproduc- 
tion. Au  quatrième  jour,  deux  grands  luminaire» 
sont  placés  dans  le  firmament  pour  distinguer  le  jour 
d'avec  la  nuit ,  pour  marquer  les  signes ,  les  temps  , 
les  jours  et  les  années  ,  pour  luire  au  ciel ,  et  pour 
éclairer  la  terre.  Le  plus  grand  de  ces  luminaires 
préside  au  jour,  et  le  moindre  à  la  nuit.  Les  étoiles 
sont  aussi  placées  dans  le  firmament  pour  luire  sup 
la  terre,  présider  au  jour  et  U  la  nuit,  et  séparer  la 
lumière  des  ténèbres.  Le  cinquième  livre  offre  la 
création  des  poissons  et  des  reptiles  qui  vivent  dans 
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îes  eanx ,  et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la  terre ,  au- 
dessous  du  firmament.  Dans  le  sixième,  la  terre 
produit  les  animaux,  les  bestiaux,  les  reptiles,  dia- 
«un  selon  son  espèce.  Dieu  crée  enfin  l'homme  à 
son  image  et  a  sa  ressemblance  :  il  crée  les  deux 
iscxes ,  l'homme  et  la  femme  ;  il  les  bënit ,  et  leur 
ordonne  de  croître  ,  de  multiplier ,  de  remplir  la 
terre,  de  la  soumettre,  de  commander  aux  poissons 
de  la  mer ,  aux  volatiles  du  ciel  et  à  tous  les  animaux 
<jui  vivent  sur  la  terre.  Enfin,  dans  le  septième  livre, 
Dieu  n'a  plus  qu'a  compléter  son  ouvrage  ,  et  h  se 
reposer.  11  bénit  le  septième  jour  et  ii  le  sanctifie, 
parce  que  dans  ce  jour  il  avait  terminé  l'ouvrage  de 
la  création. 

11  est  aisé  d'apercevoir  les  avantages  et  les  écueils 
de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages  naissent  des 
tiescriptions  de  toute  espèce  qui  se  présentent  à 
chaque  instant  ;  les  écueils  sont  aussi  dans  ces  des- 
criptions mêmes ,  qui  sont  nécessairement  trop  nom- 
breuses ,  trop  continues  ,  et  qui  ne  peuvent  lais- 
ser d'autre  relâche  au  poëte  et  au  lecteur  que  des 
digressions  et  des  discussions  théologiques  ,  philo- 
sophiques ou  morales.  On  vante  beaucoup  aujour- 
d'hui le  genre  descriptif.  Il  s'est  formé  en  poésie 
une  école,  et  je  dirais  presque  une  secte  descrip- 
tive; mais,  malgré  tous  ses  efforts,  malgré  les  talents 
de  ses  chefs ,  malgré  le  zèle  de  leurs  prosélytes,  qui 
n'est  pas  toujours  selon  la  science ,  ce  genre  porte 
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invinclbleraent  avec  lui  un  germe  terrible  et  con- 
traire à  celui  de  la  reproduction,  c'est  Tennui. 

Il  est  cependant  à  regretter  que  le  Tasse  n'ait  pu 
conduire  ce  poënie  entier  au  point  où  il  avait  porté 
les  deux  premiers  livres.  11  s'y  trouve  des  morceaux 
d'une  grande  beauté  et  d'une  certaine  majesté  de 
style  ,  singulièrement  adaptée  à  son  sujet.  On  ad- 
mire surtout  avec  raison ,  dans  la  seconde  Journée  , 
la  riche  description  du  firmament ,  des  signes  du 
zodiaque  et  des  constellations ,  ou  groupes  d'étoiles 
qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont  conservé  chez  les 
modernes  tant  de  figures  et  de  noms  divers.  De  là, 
le  poëte  est  conduit  à  s'élever  contre  les  folies  des 
astrologues ,  et  ensuite  à  célébrer  les  usages  réels 
que  la  science  humaine  a  su  tirer  de  l'observation 
des  astres.  Tout  ce  morceau  qui  n'a  pas  moins  de 
trois  cents  vers,  est  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
haute  poésie.  U  y  en  a  plusieurs  autres  qui,  dans 
des  genres  différents ,  n'ont  peut-être  pas  moins  de 
mérite;  et,  même  dans  les  derniers  livres,  où  les 
traces  de  l'affaiblissement  ne  se  font  que  trop  aper- 
cevoir, on  sent  encore  de  temps  en  temps  la  vie 
poétique  qui  semble  résister  presque  seule  aux  pro- 
grès de  la  destruction. 

Mais  c'est  trop  long-temps  nous  écarter  de  la  poé- 
sie épique  ,  h  laquelle ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  Cres- 
cimbenl  j  le  poëmc  des  Sept  Journées  ne  saurait 
appartenir.  Quittons  enfin  ce  pocmc  si  attachant, 


D'ITALIE,  PART.  Il,  ciiAP.  XVII.      5it 

même  par  ses  défauts  ,  et  revenons  au  poëme  hé- 
roïque, dans  lequel  il  eut  des  imitateurs  ,  mais  où 
l'on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  eu  de  rivaux.  Le  Tasse, 
lavorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  Gonzague ,  loua  beaucoup  le  Fido  Amante, 
poëme  dont  Curzio  Gonzaga  était  l'auteur  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  que  d'autres  répétassent  les  éloges 
qu'il  lui  avait  donnés  ,  et  ce  fut  lui-même  qui  en 
fut  la  cause  (i).  Le  Fido  Amante  éprouva  le  même 
sort  que  le  Costante  du  Bolognetti  et  quelques  autres 
poèmes  qui  parurent  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  le  sien;  la  Jérusalem  delivreeles  éclipsa  tous. 

On  ne  sait  pas  positivement  k  quelle  branche  de 
la  famille  Gonzague  appartenait  ce  Curzio  Gon" 
zaga  (2)  ',  tout  ce  que  l'on  connaît  de  lui ,  c'est  qu'il 

(i)  Tlraboschi,  t.  VII,  part.  III. 

(2)  Le  titre  du  poëme  nous  apprend  seulement  qu'il  était 
fils  du  prince  Louis  ;  voici  ce  titre  :  //  Fido  Amante,  poema 
eroko,  dl  Curzio  Gonzaga  figliuolo  di  Luigi  delt  antichissima 
casa  de' principi  di  Mantova  ,  Mantova  ,  1682,  in-4".  L'au- 
teur le  dédie  à  une  dame  qu'il  nomme  Orsa ,  et  qui  était 
sans  doute  de  l'illustre  famille  Orsini\  que  nous  appelons 
en  France  des  Ursins.  C'était  sa  muse  inspiratrice ,  et  pro- 
bablement la  dame  de  ses  pensées.  Au  frontispice  du  poëme 
est  gravée  sur  un  écusson  la  constellation  de  la  grande  Ourse, 
et  au-dessous  un  aigle  qui  s'élève  en  la  regardant ,  comme 
les  aigles  regardent ,  dit-  on,  le  soleil.  Le  sonnet  dédicatoire 
commence  ainsi  : 

Vattene  a' pie'  de  la  grand'  OrSA  ,  humile 
Parto  mio  (  sua  mercè  )  condotto  a  fine. 
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se  distingua  dans  la  carrière  des  armes  ,  qu'il  aima 
et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup  d'ardeur,  et 
qu'il  a  laissé,  outre  sonpoëme,  des  poésies  lyriques 
et  une  comédie  assez  bonne,  intitulée  :  glilnganni 
(  les  Fourberies  ). 

Ce  poëme ,  qu'il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à 
composer ,  est  en  trente-six  chants ,  et  contient 
plus  de  trente  mille  vers.  Il  se  proposa  d'y  célé- 
brer la  gloire  des  Gonzague ,  alors  souverains  de 
Mantoue ,  et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines 
fabuleuses,  qui  flattent  toujours  l'orgueil,  lors 
même  qu'il  n'y  croit  pas  et  que  personne  n'y  peut 
croire.  Sa  fable  est  prise  de  fort  haut,  et,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  romanesque ,  ce  n'est 
point  un  roman  épique  qu'il  a  voulu  faire ,  mais 
un  poëme  héroïque ,  ou  une  épopée  régulière. 
Cette  fable  n'est  d'aucun  intérêt  pour  nous;  le 
style  de  l'auteur  est  trop  faible  pour  lui  en  don- 
ner; mais  elle  est  tissue  avec  assez  d'art;  et,  sans 
se  soucier  de  la  connaître  tout  entière ,  on  peut 
être  curieux  de  savoir  sur  quels  fondements  il  l'a 


La  première  octave  du  poëme  est  une  seconde  dédicace  ; 
il  n'y  a  point  d'autre  invocation. 

Ors  A  ,  che  fuor  de  la  commune  gente 
ylizasti  h  mio  tardo  ingcgno  humîie; 
Tu  mio  Apullo  e  mia  Musa  alla  e  possente  ; 
Dimnil  lafi  d'un  CAVALlhR  geutlle 
In  amar  DONNA  di  virtutt  ardmte ,  etc. 
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établie ,  quelle  machine  poétique  il  a  employée , 
quels  principaux  ressorts  il  a  fait  agir. 

Le  Fidèle  amant  dont  il  fuit  son  héros ,  était 
fils  d'un  puissant  roi ,  descendant  des  anciens  rois 
de  Troie,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  ville  où 
avaient  régné  ses  aïeux,  el  en  avait  fuit  la  capitale 
d'un  nouvel  empire  (i).  Ce  roi,  nommé  Garamant 
le  Magnanime  ,  .ivait  beaucoup  voyagé  dans  sa 
jeunesse.  Doué  d'une  valeur  brillante  et  de  tous 
les  dons  de  la  nature  ,  il  avait ,  dans  différents 
pays ,  inspiré  de  l'amour  à  un  grand  nombre  de 
femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
une  princesse  qu'il  avait  aimée  en  Hespérie  ,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  aiTOse ,  c'est-k-dire  dans 
l'antique  Mantoue.  Il  en  avait  eu  un  fils,  mais  il 
croyait  l'avoir  perdu  j  il  croyait ,  et  c'était  aussi 
l'opinion  commune  en  Hespérie  ,  que  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère .  Garamant ,  revenu  en  Asie , 
avait  bâti  sa  ville,  étendu  au  loin  ses  états  et  sa  re- 
nommée. Un  jour,  en  visitant  un  port  de  mer  qu'il 
faisait  construire  ,  il  vit  aborder  une  barque  dont 
les  rames, les  voiles  et  les  cordages  étaient  d'or  et 


(i)  Dans  cette  analyse  rapide  ,  je  ne  cite  point  de  vers, 
parce  qu'ils  sont  en  général  trop  médioires  ,  et  je  me  dis- 
pensé de  marquer  les  chants,  comme  je  le  fais  d'ordinaire, 
le  poëme  étant  trop  peu  connu  ,  et  les  exemplaires  trop 
rares  pour  que  le  lecteur  puisse  y  suivre  la  marche  de  l'ac- 
tion. 
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de  soie,  et  qui  paraissait  elle-même  toute  de  perles; 
Une  dame  et  un  chevalier  sortent  de  cette  barque. 
La  dame  présente  au  roi  le  chevalier  comme  le 
guerrier  le  plus  brave  et  le  plus  fidèle  amant  du 
monde  ,  qui  aurait  pu  obtenir  des  sceptres  et  des 
couronnes ,  mais  qui  n'est  occupé  que  de  son 
amour  pour  une  beauté  ingrate  et  insensible.  Attiré 
par  la  renommée  d'un  si  grand  roi ,  il  vient  lui 
offrir  son  bras  et  ses  services,  avant  d'aller  ter- 
miner de  glorieuses  entreprises  qui  l'appellent  dans 
des  climats  lointains.  Garamant  reçoit  très-bien  ce 
couple  extraordinaire  j  il  conduit  ses  hôtes  dans  sa 
nouvelle  Troie  et  les  loge  dans  son  palais. 

Il  leur  en  faisait  admirer  la  structure  et  les  orne- 
nements,  lorsqu'on  lui  vient  annoncer  l'arrivée 
d'une  ambassade  solennelle.  Il  la  reçoit  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas- 
sadeurs du  grand  Kan  de  l'Inde  et  de  la  Perse , 
du  redoutable  Orcan,  qui  lui  propose  de  s'unir  a 
lui  dans  une  guerre  qu'il  veut  entreprendre.  Ua 
roitelet  de  Sicile  a  osé  attaquer  le  roi  d'Egypte , 
(ils  d'Orcan.  Ce  puissant  empereur  prend  les  armes 
pour  châtier,  non-seulement  le  téméraire  Sicilien, 
mais  l'Europe  entière  qui  s'est  tant  de  fois  armée 
contre  l'Asie.  Le  roi  de  Troie  a  les  injures  de  ses 
ancêtres  h  venger;  Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
maître  de  la  Grèce,  de  la  Tlirace  et  de  l'illyrie, 
s'il  veut  .s'allier  avec  lui. 

Pendant  cette  audience ,   un  chevalier  venait 
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(l'arriver  sur  un  vaisseau,   et  témoignait  la  plus 
grande  impatience  d'êlre  admis.   Il  l'est  aussitôt 
que  les  ambassadeurs  se  sont  retires.  C'est  un  en- 
voyé du  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  (iile  char- 
mante ,  nommée  Clitie  ,   qu'il    avait   donnée    en 
mariage  à  un  fils  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d'Egypte,, 
qui  feignait  d'être  l'ami  de  ce  jeune  prince  ,  invité 
aux  fêtes  de  son  mariage  ,  l'avait  surpris  et  égorgé 
dans  l'espoir  d'enlever  sa  femme. Les  rois  de  Sicile 
et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime  j  mais 
sachant  que  le  terrible  Orcan  ,  père  du  meurtrier, 
rassemble  une  armée  innombrable  pour  défendre 
son  fils ,  ils  envoient  demander  au  roi  de  Troie 
son  alliance  et  des  secours.  Ga ramant  écoute  ce 
récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur;  il  donne 
à  l'envoyé  des  espérances;  mais  il  diffère  prudem- 
ment ,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son  conseil. 
L'affaire  y  est  librement  discutée.  Les  avii  diffè- 
rent d'abord  ;  ils  se  réunissent  enfin  en  faveur  du 
roi  de  Sicile  ;  on  ne  veut  pourtant  pas  se  déclarer 
ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que  le  Kan  de 
Perse;  on  renvoie  ses  ambassadeurs  avec  de  riches 
présents.   Le  chevalier   sicilien   n'obtient  qu'une 
réponse  secrète,  mais  elle  lui  assure  tout  ce  qu'd 
était  venu  demander. 

Cependant  Garamant  avait  chargé  i.n  de  ses  plus 
sûrs  confidents  de  prendre  des  inibrmallons  sur  la 
dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui  é  aient  ar- 
rivés dans  la  barque  merveilleuse.  Le  confident 
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revient,  et  lui  dit  que  la  dame  est  née  dans  la  ville 
de  Manto ,  et  qu'elle  est  maîtresse  de  toute  l'Etru- 
rie;  quant  auclievalier,  il  refuse  de  se  faire  con- 
naître, mais  il  paraît  posséder  toutes  les  vertus. 
Ces  noms  renouvellent  de  tendres  souvenirs  dans 
l'âme  de  Garamant.  11  soupire ,  et  raconte  enfin  à 
son  confident  ce  qui  lui  est  arrivé,  autrefois  dans 
cette  même  ville  où  est  née  la  dame  étrangère.  11 
s'y  était  uni  avec  la  fille  du  roi ,  la  belle  Sulpicie  ; 
il  vivait  heureux  avec  elle  ,  quand  une  magicienne 
était  venue  détruire  ce  bonheur ,  l'avait  enlevé , 
conduit  dans  son  palais,  et  retenu  dans  des  délices 
où  son  cœur  n'avait  point  de  part.  Quelque  temps 
après,  il  avait  appris  que  Sulpicie  était  morte  de 
désespoir ,  et  que  le  triste  fruit  de  leurs  amours 
avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors,  il  n'entend  jamais 
parler  de  ce  pays  sans  l'émotion  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  vive. 

Ses  deux  hôtes  lui  sont  devenus  plus  chers.  Il 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil, 
pour  que  ce  dreu  leur  soit  propice.  Pendant  le 
repas  qui  suit  celte  fcte ,  il  prie  le  chevalier  étran- 
ger de  lui  apprendre  quelle  est  donc  cette  beauté 
dont  il  est  épris,  beauté  bien  sévère  sans  doute, 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  k  la  persé- 
Terancc  d'un  amant  aussi  accompli.  Le  guerrier 
consent  h  le  satisfaire.  Cette  belle  était  fille  du  roi 
de  la  grande  llespérie.  Dès  son  enfance  elle  fut 
Consacrée  k  Diane.  Elle  n*cut  d'autres  plaisirs  que 
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et  timides  :  bientôt  elle  attaqua  les  lions,  les  tigres, 
les  ours ,  les  bétes  les  plus  féroces.  Son  père  eut 
une  guerre  a  soutenir  contre  des  peuples  d' Afri- 
que ;  ses  armées  furent  battues ,  plusieurs  de  ses 
généraux  tués.  La  jeune  Hippoljte,  instruite  de 
ces  désastres,  s'échappa  pour  les  réparer,  passa  la 
mer,  rallia  les  troupes ,  se  mit  k  leur  télc ,  remporta 
des  victoires  décisives,  subjugua  sept  royaumes  de 
la  côte  d'Afrique ,  et  en  emmena  les  rois  enchaînés 
pour  servir  a  son  triomphe.  Son  père  lui  en  dé- 
cerna un,  et  le  plus  pompeux  qu'on  eût  jamais  vu, 
et  lui  fit  quitter  son  nom  d'Hippolyte  pour  celui 
de  Victoire  qu'elle  avait  si  bien  mérité.  Le  che- 
valier qui  fut  témoin  de  ce  triomphe  ,  et  qui  le 
décrit  dans  tous  ses  détails ,  avoue  que  jamais  la 
beauté  d'Hippolyte  n'avait  fait  sur  lui  l'impression 
qu'y  lit  celle  de  Victoire.  Pour  lui  plaire  ,  il  com- 
battit et  vainquit  un  géant  africain  qu'elle  avait 
fait  captil*  dans  une  bataille  ;  pour  lui  plaire ,  il 
avait  fait,  dans  des  chasses  et  dans  des  tournois, 
des  choses  qui  l'étomiaienl  lui-même.  Mais  elle 
avait  effacé  dans  un  autre  tournoi  tous  ses  exploits 
et  tous  ceux  des  gueri'iers  les  plus  célèbres.  En 
finissant  ce  récit,  le  chevalier  prend  congé  de 
Garamant.  Il  laisse  a  sa  cour  la  dame  qu'il  accom- 
pagne ,  et  qu'il  rejoindra  bientôt ,  quand  il  aura 
terminé  une  expédition  entreprise  pour  la  servir 
et  pour  lui  plaire. 
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Bérénice ,  c'est  le  nom  de  son  aimîil)le  compagne , 
est  inquièle  dès  qu'il  est  parti.  Elle  craint  les  dan- 
gers qu'il  va  courir;  elle  craint  aussi  les  pie'ges 
que  peut  lui  tendre  la  magicienne  Argentine,  fille 
d'Orcan.  Elle  voudrait  enfin  cire  instruite  de  sa 
naissance  et  de  son  origine  ,  qu'elle  ne  connaît 
qu'imi^arfaltement.  Elle  sait  qu'il  avait  élc  dès  ses 
premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Prolée  ,  dans  les 
eaux  de  la  mer,  qu'il  y  avait  eu  son  berceau  ,  qu'il 
uvait  été  enlevé  à  ce  dieu,  qui  connaît  seul  le  reste 
de  sa  destinée.  L'antre  de  Protée  n'est  pas  loin; 
elle  sort  la  nuit  du  palais  de  Garamant,  monte  sur 
sa  barque  enchantée,  et  ne  tarde  pas  a  trouver 
le  dieu  dans  son  antre.  Prolée  ,  moins  dilïicilo 
qu'il  n'était  du  temps  d'Homère  et  de  Virgile,  lui 
raconte  tout  ce  qu'il  sait.  C'est  une  histoire  bizarre 
et  assez  longue;  la  mère  du  jeune  héros  s'était  pré- 
cipitée dans  le  Mincio  ,  cro3'anL  être  oubliée  du 
guerrier  qu'elle  aimait;  les  nymphes  de  ce  fleuve,, 
prévenues  par  Protée,  avaient  retiré  cet  enfant  du 
sein  de  sa  malheureuse  mère  ,  et  le  lui  avaient  ap- 
porté dans  une  corbeille  ;  il  l'avait  élevé  avec  le 
plus  gnuid  sifin,  et  l'avait  dressé  dès  l'enfance  aux 
excicices  <pii  font  les   héros. 

Le  voyant  parvenu  ii  l'adolescence  ,  son  art  lui 
avait  manqué  lorsqu'il  avait  voidii  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  Il  sVn  était  plaint  a 
Jupiter  qtii  lui  avait  permis  de  consulter  les  Par- 
ques. Ces  trois  sœurs  lui  avaient  prc'dii  que  cet 
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enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  fîère  qu'il  y  eût  au  monde  ;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches  ,   dont  l'une  porterait  le  nom 
à'y^uslria  (VAulvichc) y  l'autre  celui  de  Gonzas;a ; 
qu'elles  se  réuniraient  cl  produiraient,  sous  le  dou- 
ble nom  (^yiustria  et  de  Gonzaga ,   des  milliers 
de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait  connaître 
h  Bérénice,   enchantée  de  les  entendre.  Ce  n'est 
point  encore   assez   de  cette   machine  poétique  : 
Thélis  vient  rendre  visite  a  Protée,  et,  si  c'est  lui 
qui  prononce  tout  ce   qui  est  ici   en  prophétie  , 
c'est  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  récit.  On 
voit  se   dérouler  avec  assez  d'artifice ,  mais  non 
pas  certes  sans  efforts ,  le  fil  de  cette  intrigue  fabu- 
leuse; on  voit  que  le  Fidèle  amante  ou  le  GoU" 
zagiiCj   tige   lointaine   de   tous   les  Gonzagues   h 
venir,  est  ce  fils  même  de  Garamant,   roi  de  la 
nouvelle  Troie,  qu'il  avait  eu  de  Sulpicie,  et  qu'il 
croyait  avoir  perdu. 

Si  nous  voulons  connaître  plus  particulièrement 
ce  qui  avait  acquis  ace  jeune  héros  ce  grand  renom 
de  fidélité  en  amour ,  et  quelle  est  cette  Bérénice 
qui  l'accompagne,  qui  n'a  pour  lui  que  de  l'amitié, 
mais  qui  paraît  en  avoir  une  si  active  et  si  tendre, 
le  poëte  profite,  pour  nous  en  instruire,  de  l'éloi- 
gnement  de  son  héros.  Bérénice,  après  sa  course 
maritime ,  revient  h  la  nouvelle  Troie.  Le  roi ,  pro- 
ibndcfDcnl  occupé  d'elle  et  de  ce  qu'il  entrevoit 
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déjà  de  la  singulière  destinée  du  jeune  guerrier, 
l'intcïrroge,  lui  demande  comment  le  Fidèle  amani 
étant  uniquement  épris  de  la  belle  Victoire,  elle 
paraît  cependant  si  étroitement  liée  avec  lui.  Voici 
l'abrégé  de  sa  très-prolixe  réponse.  Elle  était  née 
dans  rÉlruriej  sa  famille,  issue  du  devin  Tirésias, 
avait  régné  sur  ce  pays,  et,  après  la  mort  de  deux 
de  ses  frères,  elle-même  y  avait  régné.  Elle  avait 
reçu  de  ses  ancêtres  l'art  magique  ,  dont  une  partie 
consiste  k  prévoir  l'avenir,  La  réputation  de  sa 
science  s'était  répandue  jusque  chez  les  nations  les 
plus  éloignées.  On  venait  !a  consulter  de  toutes 
parts.  Le  Fidèle  amanty  ayant  perdu  les  traces  de 
sa  belle  guerrière ,  et  ne  sachant  dans  quel  pays- 
l'aller  chercher ,  iiit  un  de  ceux  qui  vinrent  im- 
plorer son  art.  A  son  aspect ,  elle  éprouva  un 
sentiment  que  mille  amants  s'étaient  vainement 
efforcés  de  lui  inspirer.  Elle  essaya  de  lui  plaire 
et  de  le  détourner  de  son  premier  amour.  Elle; 
avoue  même  qu'elle  ne  négligea  aucun  moyen, 
et  qu'elle  lui  offrit  avec  adresse  des  occasions 
dont  tout  autre  homme  aurait  profité. 

Voyant  enfin  que  tout  était  inutile,  au  lieu  de  s'en 
désespérer,  elle  sentit  se  changer  en  admiration  et 
en  tendre  amitié  la  passion  qu'elle  avait  d'abord 
éprouvée.  Elle  employa,  pour  servir  son  ami,  l'art 
qui  n'avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette  barque  en- 
chantée ,  sur  laquelle  ils  parcouraient  les  mers,  lc« 
avait  si  bien  diri(;és,  qu'ils  avaient  enfin  trouvé  ga 
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belle  et  insensible  A^icloire  en  Italie,  auprès  du 
lieu  où  le  Metauro  se  jette  dans  la  mer  Adriatique. 
Elle  se  disposait  a  une  expédition  périlleuse  et  loin- 
laine;  du  reste,  toujours  aussi  belle ,  aussi  aimable, 
douée  autant  que  jamais  de  toutes  les  perfections  , 
mais  toujours  aussi  fière  ,  aussi  sévère  pour  son 
amant,  exigeant  toujours  qu'il  ne  reparût  devant 
elle ,  que  lorsqu'il  se  serait  couvert  de  gloire  dans 
les  entreprises  les  plus  difficiles  ,  lorsqu'il  aurait 
vaincu  tous  les  monstres  ,  purgé  la  mer  de  tous  les 
pirates ,  rompu  tous  les  enchantements ,  délivré 
toutes  les  dames  injustement  et  indignement  oppri- 
mées ,  soutenu  le  bon  droit  au  prix  de  tous  les  tra- 
vaux ,  de  tous  les  dangers  ,  et  remporté  les  dé- 
pouilles de  tous  les  guerriers  les  plus  fameux.  Ces 
conditions  si  dures  n'avaient  point  découragé  son 
jeune  ami.  Après  avoir  pris  congé  de  sa  dame,  il 
s'était  mis  à  exécuter  ses  volontés.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  Bérénice  ne  l'a  pas  quitté.  Elle  raconte  les 
exploits  merveilleux  qu'elle  lui  a  vu  faire  ,  les 
épreuves  incroyables  dont  il  est  sorti ,  les  enchan- 
tements qu'elle  l'a  aidé  a  vaincre  ,  les  dangers  de 
toute  espèce  qu'il  a  bravés.  Elle  excite  une  grande 
admiration  pour  lui  dans  toute  cette  cour ,  et  l'on 
n'admire  pas  moins  le  sentiment  pur  et  désinté- 
ressé qui  attache  à  son  sort  une  si  généreuse  et  si 
utile  amie. 

Celte  exposition  longue  etcomjiliquée  étant  finie , 
et  le  nœud  de  l'intrigue  ainsi  établi ,  il  ne  s'agit  plus 
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que  de  la  conduire  au  dénoûment ,  de  faire  que  le 
Fidèle  amant  revienne  de  son  expédition  ,  qu'il 
soit  mis  a  la  tête  de  celle  qu'on  va  faire  contre  Or- 
can  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile ,  qu'il  y  remporte 
les  plus  éclatantes  victoires,  qu'il  y  rencontre  sa 
belle  inhumaine,  venue  de  son  côté  pour  défendre 
une  bonne  cause  ;  qu'il  fasse  sous  ses  yeux  des  choses 
qui ,  jointes  à  la  connaissance  que  donnera  l'offi- 
cieuse Bérénice  de  ce  qu'il  a  déjà  fait,  fléchissent 
enfin  ce  cœur  indomptable ,  el  l'amènent  a  cou- 
ronner une  passion  si  noble  et  si  constante;  qu'en- 
fin le  bon  roi  de  Troie  reconnaisse  en  lui  son  fils  ; 
que  ce  grand  hyméncc  fasse  le  bonheur  de  sa  vieil- 
lesse ,  que  Victoire  et  son  époux  reviennent  en 
Hespérie  prendre  possession  des  états  qui  leur  ap- 
partenaient par  la  naissance  ,  et  que  Bénénice  ,  par 
les  moyens  de  son  art ,  puisse  prévoir  et  annoncer 
que  de  la  viendront  en  directe  ligne  tous  les  Gon- 
zagues  futurs ,  et  surtout  les  ducs  de  Mantoue. 

Telle  est  en  effet  la  série  d'événements  qui  remplit 
le  reste  du  poëine ,  cl  qu'il  suffit  d'entrevoir  pour  iMi- 
connaîlre  qu'avec  un  grand  appareil  de  science  poé- 
tique, d'observation  des  règles,  et  d'lial)ilelé  h  con- 
duire une  action  épique ,  n'y  ayant  ni  intérêt  dans 
le  but  de  cette  action ,  ni  charme  dans  le  style ,  ce 
long  poëmc  au  fond  se  réduit  à  rien.  On  se  dc- 
man'îe  ,  après  l'avoir  lu,  quel  plaisir  un  homme 
d'cspi'it  peut  trouver  pendant  sept  ans  h  échaliiudcr, 
pour  sa  pn»prc  laniille  et  pour  des  princes  de  son 
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nom,  une  telle  généalogie ,  et  a  se  donner  la  peine 
(Je  la  mettre  en  vers;  et,  toute  simple  qu'est  celle 
demande,  on  n'y  trouve  point  de  réponse. 

La  fin  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques,  tels  que  le  Non- 
i^eau  Monde j,  de  Giorgini  (i) ,  en  vingt-quatre  cliants  ; 
la  Maltéide^  de  Giomnni  Fmtta  (2) ,  dont  le  Tasse 
avait  porté  un  jugement  aussi  favorable  que  du  Fido 
Amante j  et  qui  vaut  encore  moins;  la  Jérusalem 
délruite  j  de  Francesco  Potenzano  {^) ,  copie  trop 
inférieure  au  modèle  dont  elle  rappelle  le  titre; 
Y  Univers  ou  \q  Polemidoro  _,  de  Raphaël  Gualte-' 
rotti _,  espèce  d'ébauche,  en  quinze  chants  (4)  j 
d'un  plan  beaucoup  plus  vaste ,  qui  devait  en  effet 
embrasser  la  description  de  tout  l'univers ,  mais 
dont  ce  qui  existe  ne  donne  aucun  regret  sur  ce  qui 
manque  ;  quelques  autres ,  plus  faibles  encore  , 

Et  qui  ne  valent  pas  Thonneur  d'être  nommés  (5). 

Le  poëme  héroïque ,  auquel  le  Tasse  avait  donné 
tant  d'éclat ,  se  releva  dans  le  siècle  suivant ,  non 
jusqu'au  point  où  l'avait  porté  ce  grand  poète,  mais 

(1)  //  Mondo  uuoiw  del  sig.  Giovanni  Giorgini  daJesi^  etc.  , 
cauli  XXIV,  Jesi  ,  1696  ,  in-4.°. 

(2)  Venezia,  1596  ,  in-4.».  L'auteur  était  Véronais. 

(3)  Napoh" ,  160Û  ,  in-4''. 

(4)  Firenze  ,  1600  ,  in-4**. 

(5)  Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

(  Corbeille  ,  Cinna.  ) 
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bien  au-dessus  de  celui  où  de  tels  imitateurs  étaient 
reste's.  Dans  le  siècle  que  nous  parcourons ,  le  Tasse 
est  non-seulement  le  premier  poëte  héroïque ,  mais 
il  n'a  point  de  second  ;  TArioste ,  au  contraire  ,  est 
bien  le  premier  des  poëtes  romanciers ,  et  le  pre- 
mier k  une  grande  dislance  de  tous  les  autres ,  mais 
après  son  Roland  furieux  j  on  peut  lire  le  Roland 
amoureux  j  du  Bemi ,  YAmadis  et  peut-être  quel- 
ques autres  encore. 

11  reste  un  troisième  genre  d'épopée  qui  doit  nous 
arrêter  peu ,  mais  dont  il  faut  cependant  parler  : 
c'est  le  poëme  héroï-comique  ou  burlesque.  Je  v^y 
consacrerai  qu'un  seul  chapitre ,  et  ne  serais  pas 
étonné  que  ce  ne  fût  trop  encore  aux  yeux  d'une 
partie  de  mes  lecteurs. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Du  poëme  héroï-comique  ou  burlesque  en  Italie  au 
seizième  siècle;  l'Orlandino  ;  Notice  sur  la  vie 
de  Teojilo  Folengo  „  son  auteur;  La  Gigantea, 
LA  Nanea  ,  LA  GuERRA  de'  Mostri  ,  de  Grazztni ^ 
dit  le  Lasca  ;  Notice  sur  sa  vie  ;  Idée  de  ces  trois 
poèmes  ;  Fin  de  la  poésie  épique, 

VJETTE  troisième  espèce  d'épopée  qui  semble,  par 
sa  futilité ,  par  l'infraction  presque  continuelle  des 
lois  du  goût  et  de  la  décence ,  mériter  peu  qu'on 
s'en  occupe ,  ou  du  moins  que  l'on  s'y  arrête ,  ne 
laisserait  pas ,  si  on  le  voulait,  de  donner  lieu  h  des 
recherches  assez  étendues  sur  l'antiquité  grecqud , 
et  pourrait  fournir,  comme  tant  d'autres  sujets  assez 
légers,  matière  à  une  dissertation  lourde  et  savante. 
Le  genre  burlesque ,  en  général  méprisé  en  France , 
malgré  la  gaîté  et  la  légèreté  que  l'on  reproche  aux 
Français  et  qu'on  leur  envie,  est  au  contraire  pres- 
que généralement  goûté  des  Italiens ,  quoiqu'il  y 
ait  dans  leur  caractère  du  penchant  à  la  mélancolie 
et  de  la  gravité.  Mais  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  de 
chercher,  a  cette  différence  ti^cs-remarquable,  quel- 
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qu'une  de  ces  explications  physiologiques  et  analy- 
tiques auxquelles  on  renonce  si  difficilement  quand 
elles  sont  une  fois  trouvées ,  il  est  bon  de  savoir  que 
les  anciens  Grecs,  auxquels  les  Italiens  modernes 
ressemblent  par  leur  goût  dans  les  arts ,  et  les  Fran- 
çais par  leur  caractère ,  se  passionnèrent  comme  les 
premiers  pour  ce  genre  si  peu  estimé  des  seconds. 
Quoique  cette  multitude  immense  de  poëmes  de 
toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inondée ,  ait 
cté  dévorée  par  le  temps  ,  et  quoique  les  auteurs 
grecs  qui  en  parlent  n'aient  le  plus  souvent  pris 
d'autre  peine  que  de  les  nommer ,  nous  ne  man- 
quons cependant  pas  assez  de  lumières  sur  cet  ob- 
jet pour  ignorer  quel  fut  en  Grèce  le  goût  pour  les 
poèmes  héroï-comiques  (i).  Le  plus  connu ,  quoi- 
qu'il n'en  soit  rien  resté,  est  le  Margitès  j  que  Pla- 
ton et  Aristotc  attribuent  trop  positivement  h  Ho- 
mère, pour  que  l'on  puisse  douter  qu'il  ne  fût  de 
lui.  Margitès  était  un  homme  simple  jusqu'au  ridi- 
cule (2),  qui  n'avait  jamais  pu,  dit-on,  apprendre 
h  compter  au-delk  du  nombre  cinq  ;  qui ,  s'étant 
marié ,  n'osait  toucher  sa  femme  de  peur  qu'elle  ne 
s*allât  plaindre  a  sa  mère  ;  qui,  étant  homme  fait , 


(1)  Le  Quadrio^  t.  VI  ,  l.  11^  dist.  3,  cl.  Dans  un  ou- 
vrage tel  (|uc  celui-ci ,  jo  (luis  préfcrablemcnt  puiser  aux 
ftources  ilalienncs. 

(a)  Raggionamento  dello  academico  Aldeano  sopra  la  poesia 
giocota ,  etc.  1  Veciclia ,  iG34  «  p*  6. 
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ne  savait  pas  encore  lequel  de  son  père  ou  de  sa 
mère  était  accouché  de  lui ,  et  dont  les  traits  d'es- 
prit dans  ce  genre  vont  si  loin ,  que  je  suis  obligé 
de  m*arreier  à  celui-là.  Le  chantre  du  divin  Achille 
prit  ce  lourdaud  pour  héros  d'un  de  ses  poëmcf. 
Dans  quelque  style  qu'il  l'eût  écrit ,  ce  ne  put  ja- 
mais être  qu'un  poëme  burlesque  ;  et ,  si  l'on  veut 
partager  méthodiquement  en  diverses  classes  cette 
sorte  d'épopée  ,  on  peut  dire  que,  danslc  Margitès, 
et  dans  les  poëmes  de  la  même  espèce  ,  le  ridicule 
naît  des  actions  mêmes  et  du  sujet  k  qui  on  les  prête, 
plus  que  la  manière  d'imiter,  ou  du  style.  Tout  l'arÇ 
y  consiste  à  savoir  représenter  ces  sortes  d'actions 
et  les  charger  de  circonstances  qui ,  sans  s'écarter  de 
la  vraisemblance  poétique ,  soient  propres  à  exci^r 
le  rire  (1). 

La  seconde  espèce  d'épopée  burlesque,  que  Ton 
trouve  chez  les  Grecs ,  est  celle  dont  l'action  est 
une,  mais  qui  a  pour  acteurs  des  animaux  et  non  des 
hommes.  11  s'en  est  conserve  un  exemple  très-cé- 
lèbre dans  le  combat  des  rats  et  des  grenouilles ,  ou 
la  Batracomyoïnachie  d'Homère.  Son  grand  succès 
produisit  des  imitations  sans  nombre.  On  vit  pa- 
raître la  guerre  des  chats  et  des  rats  (2) ,  la  guerre 

des  grues  (3) ,  la  guerre  des  étourneaux(4) ,  la  guerre 

•  '  ■  '    ■  "    '^ 

(O  Le  Quadrio ,  ub.  supr. 

(2)  G  ajcomyomachia. 

(3)  Geranomachia. 

(4)  SparoTTiachia. 
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des  araignées  (i),  etc.  Le  ridicule  naît,  dans  ces 
sortes  de  poëmes ,  de  ce  qu'on  prêle  a  des  animaux 
les  actions  et  les  mœurs  des  hommes.  C'est  la  fable 
d'Esope  agrandie  et  développée ,  ou  l'apologue  pro- 
longé. Les  Animaux  parlants  j  de  Castt ^  sont  le 
plus  long  poëme  de  ce  genre ,  et  incontestablement 
le  meilleur. 

En  mêlant,  dans  la  même  fable,  des  hommes 
avec  des  animaux,  vous  aurez  une  troisième  es- 
pèce de  poëme  burlesque,  tel  que  les  yersAri- 
maaplens  d'Aristée  de  Proconnèse.  Cet  Arlstée , 
qui  florissait ,  selon  les  uns  (2) ,  avant  Homère , 
selon  d'autres  (3) ,  soixante  ans  après ,  et  qui  était 
nou-seulemcnt  poète  ,  mais  une  espèce  de  magi- 
cien (4),  prit  pour  sujet  d'un  poëme  épique  burles- 
que la  guerre  des  Arimaspes  avec  les  griffons  qui 
gardaient  les  mines  d'or.  On  sait  que  les  Grecs  in- 
génieux, mais  qui  ont  trop  souvent  fait  voir  quel- 
que différence  entre  l'esprit  et  la  raison,  croyaient 
qu'il  existait  par-dclh  Borée,   ou  dans  les  plus 

(i)  Àracluiowachiu. 

(2)  Talicn  ,  Orat.  ad  Grcuos.  Strahon  cite  quelques  au- 
teurs qui  voulaient  qu'il  eût  intime  él<J  le  maître  d'Homère. 

(3)  Hérodote,  "Vie  d'Homère. 

(4)  Hi'rodole ,  Apollonius,  Maxime  <lc  Tyr,  Orig«'ne  , 
H^'sichius  ,  etc.  ,  vous  diront  que  l'ame  de  cet  Aristée  sor- 
tait de  son  torps  et  y  rentrait  quand  il  voulait.  Strabon 
reconnaît  en  lui  un  magicien  ou  auteur  de  prestiges,  tel 
qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  le  monde. 
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lointaines  régions  du  Nord  ,  des-  peuples  qu'ils 
nommaient  Hyperboréens. Ces  peuples  jouissaient, 
pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs  siècles ,  d'un 
bonheur  et  d'un  printemps  éternels.  Quelques-uns 
étaient  sans  tête,  singulier  moyen  de  bonheur,  et 
se  nommaient  Acéphales;  d'autres  avaient  une  tête 
et  des  oreilles  de  chien  :  c'étaient  les  Cynocéphales  ; 
d'autres  enfln  n'avaient  qu'un  oeil  au  milieu  du 
front,  et  il  les  appelaient  Arimaspes,  Il  y  avait 
dans  ce  pays  des  montagnes  dont  les  entrailles 
étaient  remplies  de  veines  d'or,  et  des  griffons  qui 
veillaient  sans  cesse  à  empêcher  qu'on  ne  vînt  ou- 
vrir les  veines  de  ces  montagnes.  Aristée  imagina 
donc  une  guerre  entre  les  griffons  qui  défendaient 
l'or  et  les  Arimaspes  qui  voulaient  le  prendre. 
D'un  côté  des  guerriers  qui  n'ont  qu'un  œil,  de 
l'autre  des  monstres  ailés  et  avides  d'or  ,  ne  pou- 
vaient produire  qu'un  poëme  burlesque  ;  mais  ce- 
lui-ci devait  cire  en  même  temps  satirique,  et  c'est 
même  un  caractère  que  ces  poëmes  ont  presque 
tous. 

Enfin ,  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espèce 
d'épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir,  soit  les 
hommes  seulement,  soit  les  hommes  et  les  dieux, 
les  uns  contre  les  autres;  et  tantôt  d'une  manière 
comique,  tantôt  sérieusement.  C'est  proprement 
le  poëme  héroï-comique.  Il  paraît  que  la  Gigan- 
tomachic  d'IIégémon  était  de  ce  genre.  La  preuve 
V.  34 
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que  le  ridicule  y  dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégémon  récitait  son  poëme  aux  Grecs 
assemblés ,  usage  commun  chez  celte  nation  sen- 
sible. Ils  riaient  aux  éclats  en  l'écoutant ,  lorsqu'on 
vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que  leur  armée 
navale  avait  été  battue  et  entièrement  détruite.  Ils 
continuèrent  de  rire  ,  et  ne  voulaient  point  aban- 
donner cette  lecture.  Le  poëte,  plus  sage  qu'eux, 
cessa  de  lire ,  et  les  força  de  s'occuper  de  leur 
flotte.  Il  y  eut  aussi  une  Titanomachie ^  sans  doute 
du  même  genre,  qu'Athénée  attribue  k^rctijius, 
et  d'autres  b  Eumèle  de  Corinlhe.  C'est  sans  doute 
le  titre  conservé  de  cette  Gigantomarhie  d'Hégé- 
mon,  qui  donna  k  notre  Scarron,  le  seul  poëte 
burlesque  qui  ait  réussi  en  France,  l'idée  de  com- 
poser la  sienne. 

En  voila  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  non- 
seulement  une  dissertation ,  mais  un  volume,  si  l'on 
voulait  compulser  tous  les  livres  où  il  est  parlé  do 
ces  quatre  diflcrentes  classes  de  poëmes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs  ;  je  n'ai  touche  en 
passant  ces  origines  d'un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas  ,  que  pour  montrer  que  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts ,  étaient  k  cet 
<igard  moins  dédaigneux  que  nous,  et  que  les  Ita- 
liens h  qui  nous  reprochons  de  trop  aimer  les 
))oufronneri6s  et  le  burlesque ,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple.  Ils  se  vantent,  il  est  vrai,  d*y 
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avoir  surpasse  les  Grecs,  et  personne  ne  peut, 
leur  disputer  cet  avantage  (i).  Us  l'auraient  d'une 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison ,  si  l'on  comptait  chez  eux ,  parmi  les 
poëmes  héroï-comiques  ou  burlesques,  tous  ceux 
où  le  plaisant  se  joint  au  sérieux;  il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  celte  classe ,  et  le  Roland  du 
Benii j  et  celui  même  de  l'Arioste,  et  plusieurs 
autres  ;  alors  aussi  les  poëmes  romanesques  ou 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  so 
trouveraient  réduits  au  Roland  amoureux _,  tel  que 
l'avait  lait  le  Bojardo  ^  et  a  XAmadis ,  presque  tous 
les  autres  passant  très-souvent,  et  dans  les  expres- 
sions, et  dans  les  choses,  du  sérieux  au  comique, 
et  même  au  burlesque  et  au  bouft'on. 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poëmes  bur-i 
lesques,  badins,  ou  plaisants  {^ghcosij  comme  les 
Italiens  les  appellent),  tous  ceux  où  le  comique  et 
l'héroïque,  le  grave  et  le  plaisant  sont  entremêlés, 
mais  ceux  dans  lesquels  le  principal  but  de  l'auteur 
a  été  de  faire  rire,  soit  par  des  aventures  gaies  ou 
ridicules  en  elles-mêmes  ,  soit  par  la  manière  de 
les  raconter,  ou  par  ces  deux  moyens  à  la  fois.  Si 
l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  du  Mordante  mag- 
giore  du  Pn/cij  et  l'analyse  que  j'ai  donnée  de  ce 
poëme  bizarre  (2) ,  on  y  reconnaîtra  la  première 

(1)  Le  Quadr'iQ  ,  ult.  supr, ,  c.  111. 
(a)  Ci-dessus,  t.  IV,  p.  ai5  et  sulv. 

34- 
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épopée  où  Tauleur  ait  eu  presque  toujours  celle 
inlentioD  ,  et  par  conséquent ,  à  Texceptlon  de 
quelques  endroits ,  surtout  dans  les  derniers  chants , 
le  premier  modèle  du  poëmc  burlesque  moderne. 
La  vie  presque  entière  du  paladin  Roland  et  ses 
incroyables  exploits  y  sont  contés  du  ton  d'un 
homme  qui  n'éprouve  point  d'illusion  et  qui  n'en 
veut  point  faire ,  mais  qui  veut  amuser  et  faire  rire 
son  lecteur  ,  et  commence  par  s'amuser  et  par  rire 
lui-même.  En  un  mot ,  l'auteur  se  Joue  ,  il  fait  un 
poëmc  giocoso  (plaisant);  il  raille,  il  se  moque 
{biirla)  ;  il  fait  un  poëme  burlesco  (burlesque). 
Le  sens  propre  de  ce  mot  a ,  dans  presque  tout  ce 
poëme ,  son  application  la  plus  exacte. 

Nous  avons  vu  la  naissance  et  les  premiers  ex- 
ploits de  Roland  servir  de  matière  à  un  poëme 
romanesque,  mais  très-sérieux,  à\i  Dolce.  Ils  en 
ont  aussi  sei'vi  a  un  poëme  burlesque  dans  tous 
les  sens  et  dans  toute  son  étendue ,  connu  sous  le 
titre  de  YOrlandlno,  production  originale  de  l'un 
des  esprits  les  plus  fantasques  qui  se  soit  jamais 
avisé  ,d'écrire.  Disons  quelques  mots  de  lui  avant 
de  parler  de  son  ouvrage. 

Tcojilo  Folengo  j  plus  connu  sous  le  nom  de 
Merlino  Coccajo ,  naquit  en  1491  (1))  d'une  fa- 
mille ancienne  et  même  illustre  ,  dans  une  terre 
voisine  du  lac  de  Manloue.  Ayant  donne  ,    dès 

(1)  8  novcnihrc. 
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ses  premières  années,  des  preuves  d'une  singu- 
lière vivacité  d'esprit  et  d'une  grande  aptitude  aux 
.  lettres,  il  entra  a  Tâge  de  seize  ans  dans  l'ordre  de 
St.-Benoît  ;  alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu'il 
avait  reçu  en  naissant,  et  prit  celui  de  Théophile. 
Il  n'avait  pas  tout-a-fait  dix-huit  ans  lorsqu'il  fît 
ses  vœux;  c'est  l'âge  où  il  commence  à  devenir 
difficile  de  les  remplir.  Théophile ,  après  avoir 
lutté  quelques  années  contre  cette  difTicuUé ,  ou 
n'y  avoir  cédé  qu'en  secret ,  abjura  toute  retenue , 
quitta  le  cloître  et  sans  doute  l'habit  monastique  , 
s'enfuit  avec  une  femme  nommée  Girolama  Dieda^ 
et  mena  pendant  plus  de  dix  ans  une  vie  errante. 
Ce  fut  pour  sortir  de  la  misère  où  il  s'était  jeté, 
qu'il  publia,  quatre  ans  après  sa  fuite ,  ces  poésies 
composées  de  latin  et  d'ilalien,  et  qui  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre ,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Mncaroniques.  On  prétend  qu'ajanl  entrepris  un 
poëmc  latin  où  il  espérait  égaler,  ou  même  sur- 
passer Yirgile  ,  et  voyant  que  des  personnes  à  qui 
il  en  lisait  des  morceaux  ne  partageaient  pas  son 
espérance,  il  jeta  son  ébauche  au  feu,  et  se  mit  a 
écrire  dans  ce  style  capricieux ,  où  deux  langues  se 
confondent  et  se  corrompent  mulueîlcmcnt. 

Ce  que  dit  le  Graidna  est  plus  vraisemblable. 
Selon  lui,  le  Folen^o^  qui  était  capable  par  son 
génie  de  faire  un  poëme  noble  et  sublime ,  au  lieu 
de  se  mettre  par  là  au  niveau  de  plusieurs  poètes  ,^ 
voulut  s'élever  au-dessus  de  tous  dans  un  autre 
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genre  de  poésie.  En  effet,  Tabondance  des  images, 
la  variété  des  récils  ,  la  vivacité  des  descriptions , 
et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu'on  trouve  parmi  ses  Macaroniques ,  font  voir 
qu'il  était  né  avec  les  dispositions  poétiques  lés 
plus  heureuses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu'il  y  répandit ,  et  qu'il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures,  furent 
l'effet  du  libertinage  auquel  il  s'était  abandonné. 
On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandino  _,  poëme 
italien  en  octaves  et  en  huit  chants,  qu'il  écrivit 
dans  l'espace  de  trois  mois.  11  le  fît  paraître  en 
i526,  sous  le  nom  de  Limerno  Pitocco  da  Man- 
tova.  Limerno  est  l'anagramme  de  son  autre  nom 
de  guerre  Merlino  ^  et  par  le  nom  de  Pitocco  _,  qui 
signifie  un  gueux  ,  un  pauvre  ,  un  mendiant,  il 
voulut  désigner  l'état  misérable  où  il  était  tombé. 
11  rentra  dans  sou  ordre  cette  année  même;  et, 
devenu  plus  sage  ,  sans  rien  perdre  de  son  origi- 
nalité ,  il  publia  un  an  après ,  sous  le  titre  de  Cliaos 
del  tri per  unOj  un  ouvrage  aussi  obscur  que  sin- 
gulier ,  dans  lequel ,  partie  en  vers  et  partie  en 
prose ,  tantôt  en  italien ,  tantôt  en  latin ,  et  quel  - 
quefois  dans  son  style  macaronique ,  il  raconte 
les  événements  de  sa  vie ,  ses  erreurs  et  sa  con- 
version. 

Alors  il  se  retira  dans  nn  monastère  de  son 
ordre ,  mr  le  promontoire  de  Minerve  au  royaume 
(le  Naples,  et  pour  réparer  le  mal  que  pouvait  faira 
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la  lecture  des  poésies  de  sa  jeunesse,  il  composa, 
in  ottava  rima ,  un  poëme  de  la  vie  de  J.  C.  ou  de 
l'humanitc  du  fils  de  Dieu,  poëme  aussi  orthodoxe 
que  les  autres  l'étaient  peu,  mais  qui,  de  Taveu  de 
Tiraboschi ,  n'eut  pas  un  aussi  grand  nombre  de 
lecteurs.  Du  royaume  de  Naples,  Foîengo  passa  en 
Sicile  (i)  :  il  y  dirigea  d'abord  un  petit  monastère, 
aujourd'hui  abandonne  (3),  et  se  fixa  ensuite  k 
Palerme  (3).  Don  Ferrante  de  Gonzague  y  était 
alors  vice-roi;  Théophile  composa  pour  lui  une 
espèce  d'action  dramatique  en  tercets,  ou  terza 
rima  j  intitulée  la  Pinta  ou  la  Palermita ,  litres 
qui,  selon  son  tour  d'esprit  ordinaire,  n'annon- 
cent point  du  tout  le  sujet,  car  ce  sujet  n'était  rien 
moins  que  la  création  du  monde,  la  chute  d'Adam, 
la  rédemption,  eic.  Cette  pièce  s'est  conservée 
manuscrite  ,  mais  n'a  jamais  été  imprimée  ;  quel- 
ques autres  tragédies  chrétiennes  qu'il  fit  alors  ont 
entièrement  péri,  et  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  une 
grande  perle.  L'auteur  avait  été  un  poète  bizarre 
et  même  tout-à-fait  baroque,  mais  enfin  un  poëte  ; 
et  ce  n'est  plus  qu'un  moine.  Il  revint  de  Sicile  en 
Italie,  se  retira  dans  un  couvent  près  dePadoue(4), 


(i)  Vers  l'an  i533. 

(2)  Sainle-Marie^de-la-Chambre. 

(3)  Dans  l'abbaye  de  Saint-Martin, 

(4)  Santa  Croce  di  Ca/npese» 
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y  passa  les  dernières  annceS  de  sa  vie,  et  y  mourut 
à  la  fin  de  i554  (i),  âgé  de  cinquante-lrois  ans. 

De  ces  trois  principaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  célèbre  ,  et  le  nom  de  Merlin  Coccajo  qu'il 
se  donna  dans  ce  qu'il  appela  ses  Macaroiiiques , 
est  plus  connu  que  celui  de  Teofilo  Folengo.  (îe 
genre  de  poésie  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  un 
mélange  de  mois  latins  et  de  mots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  que  ce  mélange 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte ,  parce  qu'il  res- 
semble à  un  plat  de  macaroni ^  qui  sont  un  mélange 
de  farine ,  de  beurre  et  de  fromage.  Un  auteur 
grave,  Tomasini,  assure  que  la  Macaronée  est  une 
pièce  de  fort  bon  goût,  remplie  d'agréments,  qui 
cache  des  pensées  et  des  maximes  fort  sérieuses 
sous  des  termes  facétieux  et  sous  des  railleries 
apparentes;  qu'en  un  mot  elle  contient  un  mélange 
du  plaisant  e!  de  l'utile  fait  avec  beaucoup  d'art  (2). 
Nous  verrons  ailleurs  (3)  ce  qu'il  eu  faut  croire. 
Nous  ne  devons  pas  donner  ici  h  cette  production 
bélcrocliie  le  temps  et  la  place  que  réclame  l'Or- 
landino. 

Le  Roland  furieux  avait  paru  depuis  plus  de 
dix  ans  pour  la  première  fois;  depuis  près  de  cinq, 

(1)  »)  «It^rrmhrr. 

(a)  Mrmoirci  âe  Nir.éron^  I.  Vllî. 

(3)  Lorsque  nous  traiterons  de  la  poc»ic  latine. 
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rArioste  lavait  public  tel  qu'il  devait  rester  désor- 
mais ;  le  paladin  Roland,  ses  haut  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  l'attention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière ,  des  amours  de 
son  père  Milon  et  de  sa  mère  Berihe ,  de  la  misère 
qui  assaillit  son  enfance ,  et  des  premières  preuves 
qu'il  donna,  dans  ce  honteux  état,  de  sa  force  et  de 
sa  valeur;  ce  sujet  parut  a  notre  moine  fugitif  digne 
de  caprices  et  du  liberlinage  de  sa  muse.  Assez 
d'autres  avaient  pris  pour  leur  héros  Orlando  ;  il 
prit  Orîandino  pour  le  sien.  Son  plan  fut,  a  ce  qu'il 
paraît,  de  ne  s'en  faire  aucun,  de  ne  contraindre 
en  rien  sa  verve ,  de  traduire  en  burlesque  un  sujet 
jusqu'à  ce  moment  héroïque,  et  surtout  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  lancer  des  traits  satiriques 
contre  les  abus  de  la  vie  cléricale  et  monacale , 
qu'il  avait  vus  de  près. 

Pour  première  singularité ,  landis  que  tous  les 
autres  poètes  divisaient  leurs  poëmcs  en  livres  ou 
en  chants,  il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha- 
pitres (  cajjitoli  ),  litre  réservé  jusqu'alors  a  la 
poésie  en  tercets  ou  terza  rima.  Il  ne  lit  que  huit 
ciiapitrcs;  et  son  pocmc  a  du  moins  l'avantage  d'être 
le  plus  court  que  l'on  eût  encore  fait.  Il  le  dédie  à 
Frédéric  de  Gonzague,  premier  duc  de  Mantoue, 
"  frère  de  don  Ferrante  qui  fut  quelques  années 
après  son  Mécène  en  Sicile.  Il  le  prie  tout  sim- 
plement de  lui  donner  de  quoi  manger  et  de  quoi 
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boire,  s'il  veut  qu'il  fasse  de  beaux  vers  (i).  Après 
un  préambule  d'une  dixaine  d'octaves  où  il  dé- 
plore ,  dans  son  style  grotesque ,  le  peu  d'encou- 
ragement que  l'on  donne  aux  muses ,  il  raconte 
Comment  il  a  tiré  le  sujet  de  son  livre  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  ;  car  c'est  aussi  dans  cette  source 
<ju'il  prétend  avoir  puisé.  Il  a  consulté  des  sor- 
cières pour  savoir  ce  que  cette  Chronique  était 
devenue  ;  la  plus  vieille  lui  à  commandé  de  la 
suivre;  aussitôt  il  s'est  vu  enlevé  avec  elle  jusqu'au 
ciel  sur  un  mouton  :  elle  a  tourné  vers  le  nord  et 
est  descendue  en  Gothie  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là ,  elle  a  levé  de  sa  liiain  une  grosse  pierre  «t  a 
découvert  un  grand  trou  où  elle  est  entrée  et  l'a  fait 
entrer  après  elle.  «  Je  vis,  dit-il ,  dans  ce  tombeau 
(  et  je  ne  vous  mens  pas  ),  plus  de  cent  cinquante 
mille  volumes  que  les  Goths,  ces  ennemis  grossiers 
et  bruyants ,  tirèrent  autrefois ,  à  travers  tant  de 
montagnes ,  de  vallées  et  de  fleuves ,  hors  de  l'Italie, 
qui  paraît  destinée  k  succomber  toujours  sous  de 
semblables  canailles.  J'en  dirais  bien  la  cause,  mais 


(i)        Magnanimo  Signor  ^  se  in  ie  le  stclle 
Sftiran  cotante  graiie  largamente , 
J*fovan  pîuttosio  in  me  calde  frilclic 
Cfte  aer.o  i  possa  rogionar  col  dente  ; 
Dummi  btre  e  mangiar  ,  se  ooi  più  belle 
Lt  rimt  miéf  etc.  (  (^ap.  I ,  «t.  i.  ) 
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je  crains  qu'il  ne  m'arrive  malheur  (i).  Lk,  con- 
tinuc-t-il ,  sont  toutes  les  Décades  de  Ïite-Live,  et 
celles  de  Salluste  qui  sont  beaucoup  meilleures;  lk 
sont  aussi ,  en  vieux  français ,  les  quarante  Décades 
de  Turpin.  Je  n'en  trouve  que  trois  qui  aient  été 
traduites  dans  notre  langue  par  quatre  différents 
traducteurs.  J'ai  pris  le  commencement  de  la  pre- 
mière qui  ne  l'a  pas  encore  été  ;  je  n'ai  pas  voulu 
laisser  plus  long-temps  dans  l'oubli  l'enfance  de 
Roland.  « 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé- 
cades de  Turpin  sont  le  MorganlCj  qu'il  attribue 
sans  aucun  fondement  a  Polilien,  et  non  pas  k 
l^oviisPulci^  son  véritable  auteur;  \q  Mambriano 
de  l'Aveugle  de  Ferrare  ;  VOrlando  innamorato  du 
Dojardo  j  et  V Orlando  furloso  de  l'Arioste  :  quant 
aux  autres  ,  telles  que  Trebisondc  ,  \ Ancroja  , 
l'Espagne  etBeuves  d'Anlone,  il  les  rejette  comme 
apocryphes,  et  les  condamne  au  feu.  Ceux  qui  se 
rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  misérables 
romans  épiques,  souscriront  volontiers  k  cet  arrêt. 
Il  commence  enfin  son  récit,  mais  non  encore 
l'action  de  son  poëme.  Il  faut  d'abord  qu'il  donne 
un  état  de  la  cour  de  Charlemagne  ,  et  des  douze 
paladins,  ou  pairs  de  France  qui  étaient  toujours 

(i)  Laquai  (  Italia  )  par  che  surxomba 

A  sim'ûe  canagîia  sempre  mai  ; 
La  causa  hen  dircî  ^  ma  temogiiai.  (  St.  i4«  ) 
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prêts  à  combattre  pour  Charles  et  pour  la  foi.  Cette 
manière  de  la  servir  vaut  mieux,  selon  le  poêle, 
que  de  prêcher  un  peuple  déjà  croyant  (i).  Il  vou- 
drait bien  voir  nos  théologiens  et  tous  nos  autres 
braves,  se  présenter  devant  le  Grand-Turc  et  imiter 
les  anciens  pères ,  qui ,  s'ils  sont  aujourd'hui  dans 
le  ciel ,  ne  l'ont  pas  gagné  a  prix  d'argent ,  mais 
les  uns  par  la  prédication,  les  autres  par  l'épce  y 
comme  ont  fait  Paul  et  le  comte  Roland  (2). 

Lorsque  l'action  commence  ,  on  voit  Charle- 
magne,  nouvellement  déclaré  empereur,  passer  son 
temps  en  fêtes  y  en  bals  et  en  tournois  (3).  Berthe  , 
sa  sœur,  est  éprise  du  chevalier Milon  d'Anglante,le 
plus  brave  et  le  plus  aimable  des  douze  premiers 
preux;  il  l'aime  aussi  secrètement;  mais  il  ose  a 
peine  s'avouer  sa  hardiesse;  ils  ne  peuvent  ni  se 
parler,  ni  même  se  voir.  Berthe ,  qui  a  tout  pou- 
voir sur  l'empereur  son  frère,  obtient  de  lui  qu'il 
donne  un  grand  tournoi,  où  elle  espère  du  moins 
voir  briller  la  valeur  du  chevalier  qu'elle  aime. 
Avant  le  véritable  tournoi ,  l'empereur  s'amuse  à 


( I )         Che  oprasser  mrgh'o  il  hraiiclo  per  la  fr.de 

Cfie'l  prrdîrar  a  un  popol  chc gin  crcde.  (  Si.  3o.  ) 

^a)         Li  quali  ^  xe  nggi  in  cicln  sono  tnnii 

Non  ffian  ffiit  tar.quistato  non  drnari. 
Ma  fin'  roi  prrdiiare,  e  rJii  col  ùrando  , 
Suxotui' fei:e  Taw/o  ,  e'i  rnnlr  (tilondo   C  Si   3i.  ) 

(3)  Si.  4»'. 
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en  voir  un  tout-à-fait  ridicule.  Une  vieille,  montée 
sur  un  âne  éclopc ,  ouvre  la  fête  en  sonnant  du 
cor  (i).  Ogier  le  Danois  se  présente  groicsquement 
armé  ,  sur  un  vieux  mulet  maigre  j  Morand,  autre 
chevalier,  armé  de  même,  monte  une  pauvre  ca- 
vale estropiée-  des  quatre  jambes  :  Rampai  vient 
sur  un  petit  ânon  tout  jeune ,  et  qui  n'a  travaillé 
que  vingt  ans  dans  un  couvent  de  moines.  Aimoa 
et  Otton,  frères  de  Milon,  sont  chacun  sur  une 
vache  ;  ils  ont  la  tête  armée  de  hautes  cornes ,  et 
sont  tout  barbouillés  de  noir.  Beuves  et  Régnier 
montent  à  cru  deux  étalons  efflanqués  et  galeux  ; 
Huon  de  Bordeaux  est  sur  une  charrette  traînée 
par  un  seul  bœuf  malade;  le  duc  Naimes  lui  sert 
d'écuyer   et  conduit  le  char.   Les  armes   sont  à 
Tavenant  des  montures.  C'est  une  citrouille  pour 
casque,  une  corneille  vivante  pour  cimier,   des 
, fourches  et  des  broches  pour  lances  ,  un  chaudron 
ou  une  casserole  pour  bouclier.  Le  combat  répond 
a  tout  cet  appareil.  Il  est  chaudement  décrit,  et  plein 
de  détails  vraiment  risibles.  11  s'y  mêle  une  aven- 
ture d'amour,  non  pas  entre  des  chevaliers  et  des 
dames ,  mais  entre  les  montures  de  deux  combat- 
tants.   L'ânon  de  Rampai  ilaire  de  trop  près  la 
cavale  de  Morand.  Ce  qui  s'en  suit,   et  dont  le 
poëte  ne  dissimule  aucune  circonstance ,  fait  éclater 
de  rire  les  dames  de  la  cour  qui  voient  tout  en  fei- 

(1)  Cap.  II ,  st.  lo. 
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gnant  de  ne  rien  regarder  (i).  Berthe  seule  ne  rit 
point.  Chagrine  de  n'avoir  pas  vu  Milon,  choquée 
de  cette  farce  avilissante  pour  la  chevalerie ,  et 
surtout  de  cette  scène  indécente  de  l'âne,  elle 
quitte  la  place,  se  retire  dans  son  appartement  et 
se  met  au  lit. 

Pendant  qu'elle  s'y  tourmente  au  Iteude  dormir, 
le  tournoi  sérieux  s'ouvre  (2)  et  succède  au  tournoi 
bouffon ,  ou  plutôt  c'est  une  bouffonnerie  d'une 
autre  espèce  qui  succède  a  la  première  ,  car  il  est 
impossible  à  l'auteur  de  rien  conter  sérieusement. 
Xes  étrangers,  Espagnols  etSarrazins,  sont  admis 
à  ce  tournoi,  comme  les  Français.  Us  remportent 
les  premiers  avantages  (3).  Falsiron  et  Balugant  ont 
renversé  tous  les  tenants  de  Charlemagne.  Il  est 
fort  en  colère  ,  et  n'ayant  point  vu  Milon  dans  la 
lice  ,  il  s'en  prend  h.  lui ,  et  il  envoie  deux  mes- 
sages, avec  ordre  de  s'armer  et  de  venir  en  hâte 
réparer  l'honneur  de  ses  paladins.  Milan  était  resté 
chez  lui ,  tout  occupé  de  son  amour,  essayant  d'y 
résister,  et  np  voulant  point  paraître  h  cette  fêle, 
de  peur  que  la  vue  de  Berthe  n'affaiblît  ses  résolu- 


(i)      Le  risa  non  vl  narrn  délie  donne  , 

Che  cià  yfingcndo  non  guarda^  s^edeann.  (  Si.  43-  ) 

Ce  trait  malin  est  dignn  du  Berni  ;  le  rcstce  de  la  slance 
n'est  digne  que  de  rAr(îrKi. 
(a)  Cap.  m,  iJ.  lo. 
(3)  St.  37  et  »ttiv. 
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lions.  L'ordre  réitéré  de  Tempereur  l'appelle  dans 
la  carrière;  il  y  vole  ;  il  est  vainqueur,  et  proclamé 
au  son  des  cors ,  des  fifres  et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  d'un  festin  magnifique.  Les 
dames  y  sont ,  dit  le  poëte  ,  en  face  de  leurs  che- 
valiers, et  jouent  de  l'orgue  avec  les  pédales  (1), 
ce  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Berihe  et  Milon  sont 
vis-u-vis  l'un  de  l'autre  :  ils  n'en  sont  pas  au  point 
d'oser  employer  ce  langage;  mais  les  regards  ne 
«ont  pas  moins  éloquents,  et  ils  tiennent  sans  cesse 
les  yeux  fixés  l'un  sur  l'autre.  L'auteur  se  sert  ici. 
d'une  expression  originale,  mais  bizarre,  énergique 
et  de  bien  mauvais  goût  :  leurs  yeux,  dit-il,  sont 
une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines.  (2). 
Après  le  repas,  vient  un  concert;  ensuite  un  bal , 
ouvert  par  l'empereur  lui-même.  Les  deux  amants 
s'entendent  de  mieux  en  mieux.  La  confidente 
Frosine  voit  qu'il  est  temps  de  venir  h  leur  aide; 
après  avoir  dansé  avec  Milon,  elle  lui  dit  de  la 
suivre  ;  le  conduit  tout  droit  à  la  chambre  de  sa 
maîtresse  et  l'y  enferme.  Berihe  s'y  retire  h  la  fin 
du  bal.  On  devine  asseat  le  reste  ;  mais  sûrement 
on  ne  devine  pas  les  tournures  originales,  quelque- 
fois passionnées ,  et  plus  souvent  licencieuses  dont 


(i)    E  suonan  gli  organettico  pedali.  (  Cap.  IV,  st.  i5.  ) 

{%)    Spvgna  di  sangue ,  che  îor  vene  sugge , 
Son  gli  oçchi  loro.  (  St.  i6.  ) 
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le  poêle  a  peint  cette  scène  d'amour.  Le  jour  paraît; 
Milon  se  retire  k  son  appartement,  se  couche  et 
s'endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  nous  voila  par- 
venus à  la  fin  du  quatrième  chapitre,  c'est-a-dire  a 
la  moitié  du  poëme;  et  nous  n'en  sommes  encore 
de  la  vie  de  Roland  qu'à  ce  premier  acte  qui  précède 
de  neuf  mois  la  naissance . 

La  maison  de  Mayence  joue  ici  le  même  rôle  que 
dans  tous  les  romans  épiques  dont  Charlemagne  et 
Roland  sont  les  héros.  C'est  toujours  une  haine  ca- 
chée ,  et  souvent  même  une  guerre  ouverte ,  entre 
elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après  plusieurs  traits 
particuliers  de  celte  haine ,  l'auteur  fait  naître  une 
rixe  épouvantable ,  où  Milon  seul  tient  tele  à  tous 
les  Mayençais  (i).  Il  en  tue  un  grand  nombre. 
L'empereur  s'efforce  inutilement  de  mettre  le  holb. 
Milon  poursuit  les  restes  de  la  bande  jusque  sur  la 
place  publique ,  en  les  tuant  toujours.  Charles  le 
condamne  h  l'exil  et  veut  qu'il  parte  sur-le-champ. 
Milon ,  forcé  d'obéir,  refuse  tous  ses  amis  dont  plu- 
sieurs veulent  le  suivre ,  sort  de  sa  maison  pendant 
la  nuit,  passe  auprès  du  palais  impérial ,  voit  un 
endroit  très-élevé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, y  moule  au  péril  de  sa  vie,  parcourt  ce 
palais  dont  il  connaît  tous  les  détours  ,  arrive  jus- 
qu'à l'appartement  de  Berlhe,  la  trouve  en  larmes, 
la  détermine  à  le  suivre,  se  charge  de  ce  doux  far- 


(i)  Cap.  V,  st.  a3  et  suiv. 


I 
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deaii ,  fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble ,  au 
moyen  duquel  sa  courageuse  amante  et  lui  s'é- 
chappent ensemble  du  palais ,  puis  de  la  ville  ;  et 
les  voilk  ,  dit  notre  poëte ,  qui  a  cependant  rendu 
avec  chaleur  et  vérité  cette  fuite  nocturne  et  péril- 
leuse ,  les  voilà  devenus  oiseaux  des  bois ,  et  non 
plus  oiseaux  en  cage  (1). 

Après  quelques  rencontres ,  les  unes  fâcheuses  , 
les  autres  agréables ,  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue ,  et  qu'il  entremêle  de  di- 
gressions et  de  traits  satiriques  pleins  d'une  vivacité 
piquante ,  Berihe  et  Milon  arrivent  à  un  port  de  mer 
où  ils  s'embarquent  pour  l'Italie  (2).  Parmi  les  pas- 
sagers qui  se  trouvaient  sur  le  même  vaisseau ,  était 
un  seigneur  calabrois,  nommé  Raimond,  qui  trouve 
Berihe  fort  à  son  gré ,  ne  la  perd  pas  de  vue ,  et 
parait  toujours  occupé  d'elle.  11  s'y  trouvait  aussi 
un  magicien  très-savant,  par  qui  Milon  se  fît  dire  sa 
bonne  aventure .  Ce  magicien ,  sans  le  connaître ,  lai 
prédit  la  naissance  de  son  fils  Roland .  et  les  grands 
exploits  par  lesquels  ce  fils  se  rendra  célèbre ,  et  la 
guerre  que  les  Sarrazins  d'Afrique  et  d'Espagne  dé- 
clareront a  la  France  ,  et  le  besoin  que  l'empereur 
aura  de  tous  ses  braves ,  et  le  rappel  de  Milon ,  et  la 
faveur  de  son  fils ,  et  la  naissance  ,  les  exploits  ,  Iq. 
faveur  des  fils  d'Aimon ,  et  les  grandes  familles  ila- 

(i)     Di  bosco  uccelUgià^  non  più  dl galbia,  (  St.  52.  )  ^ 
(2)  Cap,  VI. 

v.  35 


546  •  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Hennés  qui  naîtront  de  chacun  d'eux Eh  ce 

moment  le  Calabi*ois  Raimond ,  l'oeil  toujours  fixé 
sur  sa  proie  ,  voit  Berihe  qui  s'est  endormie  ,  se 
lève,  la  prend  dans  ses  bras,  saute  avec  elle  dans 
un  esquif,  coupe  le  câble ,  et  tandis  que  Milon  , 
laissant  là  son  prophète  ,  s'est  armé  pour  courir  au 
secours ,  qu'il  casse  bras  et  jambes  a  tout  ce  qui  veut 
s'opposer  h  son  passage  ,  le  vaisseau  cingle  d'un 
côté ,  l'esquif  de  l'autre ,  et  la  malheureuse  Berthe 
reste  en  pleine  mer  a  la  merci  da  ravisseur  (i).  11 
Yeut  user  de  sa  victoire  ,  elle  le  laisse  venir  ,  feint 
même  de  céder ,  et  au  moment  où  il  s'y  attend  le 
moins ,  elle  lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur  ; 
elle  redouble  ;  il  tombe  mort  ;  elle  le  jette  à  la  mer. 
Restée  seule  dans  cette  barque ,  elle  adresse  k  Diew' 
une  prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne 
croirait  pas  propre  k  obtenir  un  miracle.  «  Je  sais, 
dit-elle  (2),  que  ma  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié  y  mais  je  t'implore 
pour  cette  innocente  créature  que  je  porte  dans  moi* 
sein.  C'est  k  toi  que  j'ai  recours,  et  non  à  Pierre, 
ni  k  André  (3);  je  n'ai  pas  besoin  d'intermédiaire 


(1)  Si.  35. 
(a)  St.  4o. 

(•^)    /1  te  ricorrn^  non  a  Pi'ero  ,  o  .indrea  , 
Clie  fitllrui  tnrtiu  non  mi  fa  nte.stiero  ; 
Ben  tengo  a  mente  cfie  la  Cananea 
Non  supplicà  ne  a  Oiacorno  ne  a  Picro  ,  clc.  (  St.  4i.  ) 
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auprès  (le  toi.  Je  sais  bien  que  la  Cananéenne  ne 
supplia  ni  Jacques  ni  Pierre  ;  c'est  en  toi  seule  , 
souveraine  bonlc ,  qu'elle  mit  sa  confiance.  J'espère 
en  toi  comme  elle  ,  et  je  n'espère  qu'en  toi. . . . .  Je 
iie  veux  point  tomber  dans  la  même  erreur  que  cet 
imbécille  vulgaire  ,  rempli  de  superstition  et  dé 
folie  (i),  qui  fait  des  vœux  k  un  Goihard ,  à  uii 
Roch ,  qui  fait  plus  de  cas  d'eux  que  de  toi ,  parce 
qu'un  moine,  souvent  adorateur  de  Molocli,  a  l'a- 
dresse de  tirer  de  gros  profits  des  sacrifices  offerts  k 
ta  mère,  reine  des cieux.  Sous  une  écorce  de  piélc^ 
ils  font  d'abondantes  moissons  d'argent ,  et  ce  sont 
les  autels  de  Marie  qui  assouvissent  l'impie  avidiié 
des  prélats  avares.  C'est  d'eux  encore  que  vient  la 
loi  qui  me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l'o- 
reille d'aulrui  l'aveu  de  mes  fautes ,  qui  fait  que  si 
je  suis  jeune  et  belle  ,   le  frère  qui  m'écoute  se 
tourmente  ,  etc. ,  etc.  >»  Je  suis  forcé  de  mettre  eii 
et  cœtera  ce  que  le  poëte  dit  très-clairement  (2).' 
«  Mon  Dieu ,  dit  en  finissant  la  pauvre  Berlhe  ,  si 


(i)    Ne  insîeme  vogllo  errar  col  volgn  sciocco 
Di  snpersthla  colmo  e  dl  matlezza; 
CJiefa  suo  ooti  ad  un  Gotlqrdo  e  Rocco, 
E  piii  di  te  non  so  quai  Bovo  apprezza ,  etc. 

(  St.  4»  et  suiv.  ) 
(2)  La  stance  finit  par  ces  deux  vers  ;  vA) 

E  qui  troQO  hen  spesso  un  ton/essore 
Essere  più  ruffiano  che  doUore. 

35. 
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tu  Uuigucs  me  sauver  des  flols  irrités  qui  inVn- 
viroDueut,  je  fuis  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  à 
ceux  qui  accordent  les  indulgences  pour  de  l'ar- 
genL(i).  » 

Berlhe ,  reprend  Folengo  ^  faisait  ces  prières 
pleines  d'hërësies  ,  parce  qu'elle  était  nce  en  Alle- 
magne ,  et  qu'en  ce  temps-la  la  théologie  était  de- 
venue romaine  et  flamande  (2).  Je  crois  qu'a  la  fin 
elle  se  trouvera  en  Turquie,  puisqu'elle  vit  U  la 
musulmane  (3).  Dieu  ne  voulut  point  prendre  garde 
à  CCS  erreurs  d'une  femme  allemande,  et  permit 
que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  au  rivage.  Berthe  eu 
sortit  a  demi-morte ,  chemina  par  les  montagnes  cl 
les  vallées ,  passa  de  Lombardie  en  Toscane ,  et  s'ar- 
rêta enfin  près  du  Sutri ,  dans  une  espèce  de  caverne. 
Elle  y  arrive  accablée  de  douleurs  ,  de  lassitude  et 
de  faim  ;  un  pauvre  berger  qu'elle  y  trouve  partage 
avec  elle  sa  nourriture  grossière.  C'est  la  que  peu 
de  temps  après  elle  met  au  monde  Roland.  L'ac- 
couchement fut  horriblement  long  et  douloureux. 
11  était  juste  ,  selon  le  poëte ,  que  dans  la  naissance 
d'un  tel  enfant  tout  fût  extraordinaire  (4)-  Il  n'é— 


(  I  )         Ti  fucrio  vvto  non  preslar  tnaifedc 

A  t:hi  'uidul^erue  per  denar  conrrdt.  (  St.  4^'  ) 

(a)  C'e»t-à-dirc  moitié  I'ijik»  et  moitié  l'autre. 

(3)         Ma  duiilu  rh'  al  fin  nellu  Turchia 

Si  troi'erùy  vU'tndo  alla  uioresta.  (  St.  4C.  ) 

(0  Cap.  VII,  5^.7, 
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pargne ,  pour  la  célébrer ,  ni  les  exclamaiions ,  ni 
les  prodiges ,  ni  les  apostrophes  aux  futurs  ennemis 
du  héros  ,  qui  doivent  déjà  trembler.  Chacun  a 
voulu  expliquer  pourquoi  Ton  avait  donné  à  l'en- 
fant ce  nom  célèbre  èiOrlando;  lui ,  il  prétend  que 
ce  fut  parce  qu'une  troupe  de  loups ,  sortis  de  la 
foret,  courait  autour  de  la  caverne  en  hurlant, 
Uriando  (i). 

Le  bon  berger  continue  de  prodiguer  les  soins 
les  plus  attentifs  à  la  mère  et  à  l'en  Tant.  Le  petit 
Roland  grandit  ;  il  devient  le  plus  déterminé  po- 
lisson de  son  âge;  il  fait  k  coups  de  poing,  de 
pierres  ou  de  bâton ,  l'apprentissage  de  la  gloire. 
Les  scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfants  du  lieu ,  son  effronterie  courageuse 
à  mendier  pour  nourrir  sa  mère ,  et  à  prendre  de 
i'orce  ce  qu'on  lui  refuse ,  les  réprimandes  naïves 
de  Berthe  quand  elle  le  voit  revenir  meurtri  de 
coups ,  mais  triomphant  j  les  réponses  du  petit 
héros  qui  ne  veut  surtout  pas  soufiVir  et  ne  soufiVira 
jamais  qu'on  l'appelle,  comme  ils  le  lotit  tous,  fils 
de. .  . .  et  qui  ne  le  pardonnerait  pas  même  a  son 
père  ;  tous  ces  petits  détails ,  mêlés  de  burlesque  , 
de  naïf,  et  quelquefois  même  d'héroïque,  rem- 
plissent ce  chapitre,  qui  est  le  septième,  le  seul  où 

(0  Su  10. 
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soit  rcellement  traité  le  sujet  annoncé  par  le  titre, 
et  dans  lequel  Fauteur  se  montre  peut  être  plus  que 
dans  tous  les  autres  véritablement  poêle. 
:-  La  dernière  querelle  que  se  lait  Roland  est  avec 
un  gros  moine  ou  prieur  gourmand ,  ou  plutôt 
goinfre  et  ivrogne  ,  h  qui  il  avait  dérobé  un  énorme 
esturgeon  ,  que  le  prieur  venait  d'acheter  au  mar- 
ché (i).  On  les  mène  devant  le  gouverneur.  Celui- 
ci,  avant  de  juger  la  cause,  commence  par  faire  au 
moine  un  sermon  sur  sa  gourmandise  et  sur  les  vices 
de  ses  semblables  ;  le  prieur,  dans  sa  réponse  ,  veut 
faire  le  savant,  et  parle  dans  ce  latin  macaronique 
où  excellait  Tauteur  (2).  C'est  une  scène  digne  de 
Rabelais  ou  de  Molière.  Le  gouverneur ,  pour  se 
moquer  du  moine  ,  le  renvoie  ,  en  lui  donnant 
quatre  questions  à  résoudre  ,  et  le  menace ,  s'il  n'y 
répond  pas ,  de  lui  ôter  son  bénéfice  (3).  Le  gros 
prieur  est  bien  embarrassé.  11  se  retire  dans  sa  bi- 
bliothèque, qui  était  telle  que  ni  Cosmc,  ni  le  Flo- 
rentin Laurent  de  Médicis  n'en  firent  jamais  de  pa- 
reille (4).  C'éiait-lh  que  l'esprit  divin  gardait  tous 


(0  Cap.  VIII,  st.  i3. 
(a)  Si.  33  rt  suiv. 

(.H)         Oltra  fJi  r.io ,  st  non  In  înâoomnle  , 

Voi  non  sarrlr.  pin  messer  lo  ahate.  (  St.  4 1.  ) 

(4)        Ne  Cosmo  ,  ne  Lorenzo  Fiorentino 
De*  Medicî  mai  fece  Ubreria 
Simile  a  questa  f  etc.  (  St.  46.  ) 
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ses  livres  de  théologie.  A  droite  et  a  gauche  sont 
des  vins  ,  des  liqueurs  ,  des  pâtes  ,  des  jambons  , 
des  salami  de  toute  espèce.  11  va  se  jeter  à  genoux 
devant  un  autel  secret  au  fond  de  son  oratoire  ;  uii 
Bacchus  gras  et  vermeil  en  était  le  saint  principal  ; 
et  il  n'avait  point  sur  cet  autel  d'autre  objet  de  piété,, 
d'autre  crucifix,  pour  y  faire  ses  dévotions  (i).  Le; 
cuisinier  vient  demander  à  monseigneur  s'il  veut 
souper  (2).  Il  voit  son  trouble  ;  il  lui  présente  un 
verre  de  bon  vin ,  que  le  prieur  avalo  après  avoir' 
lait  sa  prière  a  Bacchus.  Il  s'assied,  et  conte  h  sou 
cuisinier  Marcoli'e  ce  qui  cause  son  «mbarras.  Mar- 
colfe  trouve  les  questions  faciles ,  et  se  charge  d'y 
répojadre  pour  lui.  11  ressemblait  si  parfaitement  a 
son  maître  ,  qu'aux  habits  près  ,  on  les  aurait  pris 
l'un  pour  l'autre.  11  prend  un  habit  du  piieur,  se 
rend  au  palais ,  et  donne  la  solution  des  quatre  ques- 
tions proposées.  Le  sujet  de  la  deruière  était  de  sa-  • 
voir  ce  que  le  gouverneur  avait  dans  la  pensée; 
Vous  y  avez ,   dit  Marcolfe  ,  la  persuasion  que  je 
suis  le  prieur,  et  je  ne  suis  que  son  cuisinier.  Le 
gouverneur ,  d'abord  confus,  finit  par  donner  pour 
sentence  que  désormais  Marcolfe  aurait  le  prieuré 
et  que  le  prieur  fera  la  cuisine  (3). 

■(i)        ^è  ultra  pîetade  ne  altro  cruclfisso  '*^^  '  ' 

Tien  suif  allare  a  far  di\>ozione.  {St.  49-  )  - 
(3)  St.  Sa  et  suiv. 
(3)  St.  69.  _.__   ^ 
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"  Tout  cela ,  raconté  d'une  manière  originale , 
forme  un  conte  assez  plaisant,  qui  Test  surtout  pour 
les  pays  où  Ton  a  encore  sous  les  yeux  les  origi- 
naux ,  toujours  ressemblants  ,  de  ces  caricatures 
monacales.  Mais  la  fin  du  huitième  chant  approche, 
et  que  devient  l'action  du  poëme?  L'action!  le 
peëte  nous  en  a-t-il  promis  une?  Quand  il  Taurait 
promise  ,  il  ne  s'en  inquiéterait  pas  davantage. 
Qu'a-t-il  fait  de  Milon ,  depuis  qu'un  brigand  ca-» 
labrois  lui  a  enlevé  Berthe  et  l*a  laissé  en  pleine  mer, 
se  livrant  h  une  fureur  inutile  et  se  désespérant  sur 
son  vaisseau  ?  Il  nous  l'a  dit  dans  plusieurs  en- 
droits de  son  poëme ,  mais  brièvement ,  et  pour 
ainsi  dire  a  la  dérobée,  comme  choses  que,  ra- 
conte Turpin  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  répéter 
après  lui . 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri  dans 
un  naufrage.  Milon  seul  s'était  sauvé  tout  nu.  Jeté 
sur  les  côtes  d'Italie,  une  fée  l'a  trouvé  dans  cet 
état  ;  il  lui  a  plu  ;  et  suivant  l'usage  de  mesdames 
les  fées ,  elle  l'a  retenu  assez  long-temps  auprès 
d'elle.  Cependant  les  Sarrazius  sont  descendus  en 
Italie;  Didier,  roi  des  Lombards,  s'est  joint  h  eux 
pour  détruire  l'empire  de  Charlemagne.  Ce  bruit 
de  guerre  arrache  Milon  aux  voluptés  et  au  repos. 
li  trouve  au  pied  des  Apennins  un  grand  nombre 
de  familles  italiennes  réunies  par  le  dessein  de 
s'opposer  à  Didier,  et  d'apprendre  aux  ultramon- 
tains  par  son  exemple  k  ne  se  plus  môlcr  de  leurs 
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affaires.  Il  ne  leur  manquait  qu'un  chet';  Milon  se 
met  à  leur  tête ,  et  les  conduit  dans  les  plaines  de 
rinsubrie ,  où  ils  bâtissent  une  ville  qu'ils  appellent 
de  son  nom  Milon  j  mais  qui ,  par  corruption ,  s'est 
appelée  depuis  Milan.  C'est  avec  la  même  rapidité 
que  notre  facétieux  Merlin  j  ayant  fini  son  conte 
du  prieur  cuisinier,  ou  du  cuisinier  prieur,  indique 
l'arrivée  de  Milon  près  de  Sutri ,  la  rencontre  qu'il 
y  fait  de  sa  femme ,  le  bonheur  qu'il  éprouve  en 
la  retrouvant  avec  un  fils  en  qui  tout  annonce  au 
plus  haut  degré  l'héroïsme  chevaleresque.  11  pour- 
rait bien  aussi  raconter  d'après  Turpin  le  grand 
voyage  de  Milon  au  Pont-Euxin;  et  comment  il  y 
trouva  son  frère  Aimon  ,  avec  le  petit  Renaud 
son  fils  j  et  comment  le  petit  Renaud  et  le  petit 
Roland  firent  connaissance  en  se  battant  l'un  contre 
l'autre ,  et  les  exploits  que  firent  ensemble  les  deux 
cousins ,  et  ceux  de  leurs  pères ,  et  toutes  les  aven- 
tures ,  et  toutes  les  guerres  dans  lesquelles  ils 
eurent  une  si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce  soin 
h  d'autres  ;  il  en  a  dit  assez ,  peut-être  trop.  11  fait 
ses  adieux  aux  lecteurs ,  et  finit  par  ces  deux  vers 
dignes  du  reste  : 

Inonde  ne  prego  Dio  rite  mi  sooegna  ; 

Ed,  (i  chi  mat  mi  vuol ,  cancar  gU  vegna. 

Que  voulez-vous  dire  h  un  poëte  qui  vous  parle 
toujours  sur  ce  ton-la?  Ce  n'est  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances,  et  les  règles  encore  moins. 
11  a  donné  un  libre  essor  a  son  caprice  j  il  a  su 
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exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les. 
folies  de  son  cerveau;  il  a  satisfait  son  humeur  sa- 
tirique :  il  a  ri  et  vous  a  fait  rire  ;  ne  lui  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poëte  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être  ,  mais  le  goût  moins  extravagant  et  la  vie 
mieux  réglée,  c'est  Grazzinij  surnommé  le  Lasca; 
entre  ses  nombreux  ouvrages ,  on  trouve  un  petit 
poëme  burlesque,  qui ,  ayant  rapport  à  des  cir- 
constances de  sa  vie ,  m'oblige  d'en  placer  ici  la 
notice,  quoiqu'elle  pût  être  mieux  avec  celles  des 
poètes  comiques ,  ou  des  satiriques ,  comme  la  no- 
tice du  Berni. 

Anton  Francesco  Grazzinl,  naquit  h  Florence 
en  i5o3  (i),  d'une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  Stagg/a,  dans  le  Fal  d'Eisa,  à  vingt- 
cinq  milles  de  Florence,  sur  le  chemin  de  Rome. 
Ses  ancêtres  y  étaient  connus  depuis  le  treizième 
siècle.  On  ignore  sous  quel  maître  ^nton  Fran^ 
cesco  (it  ses  premières  études.  On  croit  qu'il  fut , 
dans  sa  jeunesse,  placé  chez  un  apothicaire,  pro- 
fession, au  reste,  qui  s'allie  très-bien  avec  l'étude 
de  quelques  sciences,  et  jnemc  qui  l'exige.  Le 
jeune  Grazzini  joignit  des  études  littéraires  et  phi- 
losophiques k  celles  de  sa  profession.  II. paraît  qu'il 
ne  la  suivit  pas  long-temps ,  et  rien  ne  prouve  qu'il 
l'exerçât  encore  lorsque  sa  réputation    dans  les 

(i)  Le  32  mars. 
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lettres  commença.   Ce   fut  sans  doute   de  bonne 
heure,  car  elle  était  assez  bien  établie  à  l'âge  de 
trente-sept  ans  pour  qu'il  pût  être  un  des  fonda- 
teurs de  l'académie  de  Florence  (i).  Celte  société 
prit  d'abord  le  nom  d'académie  des  Humides^  et 
chacun  de  ses  fondateurs  s'en  donna  un ,  selon  Tu- 
sage  ,  qui  avait  rapport  à  l'humidité  ou  h  l'eau. 
Grazzini  choisit  celui  de  Lasca  ,  ou  du  petit  pois- 
son qu'on  nomme  en  français  le  dard,  et  dans  quel- 
ques provinces  la  vaudoisc .  Sa  devise  fut  une  Lasca, 
un  dard  s'clevant  hors  de  l'eau ,  et  un  papillon  vo- 
lant au-dessus.  Il  voulut  désigner  par  la  le  carac- 
tère capricieux  cl  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson, 
en  effet,  s'élance  souvent  hors  de  l'eau  comme  pour 
prendre  des  papillons  ,  qui  sont  Femblcme  des  ca- 
prices et  des  lubies  de  la  fantaisie  humaine.  Dès  la 
naissance  de  l'académie ,  le  Lasca  en  fut  nommé 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu'il  avait  prise  k 
sa  création  et  la  considération  dont  il  y  jouissait. 
Quand  cette  académie  reçut ,  quelques  mois  après, 
du  grand-duc  ,  le  titre  de  Florentine  (3) ,  il  en  fut 
choisi  provéditeur ,  et  celte  dignité  lui  fut  conférée 
dans  la  suite  jusqu'à  trois  fois. 

Cependant  le  nombre  des  académiciens  s'étant 
accru  considérablement ,  les  nouveaux ,  au  lieu  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 


(i)  I'=^  novembre  i54o, 
(a)  Février  iS4i. 
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étaient  dus ,  firent ,  sans  les  consulter  ,  règlements 
sur  règlements ,  multiplièrent  les  formes  et  les  en- 
traves, pour  Tordre  des  lectures ,  pour  la  censure  des 
ouvrages  destinés  k  l'impression  ,  et  pour  d'autres 
obj  ets  qui  devinrent  k  charge  aux  anciens .  Le  LascOj 
plus  indépendant  qu'un  autre  ,  eut  plus  de  peine  à 
s'y  conformer  ,  ou  plutôt  il  le  refusa  nettement ,  et 
ayant  persisté  dans  son  refus  comme  les  académi- 
ciens dans  leur  exigence  ,  il  fut  exclus  (i)  enfin  de 
l'académie  qu'il  avait  fondée.  Son  talent  lui  restait 
tout  entier  ;  il  ne  le  laissa  point  oisif  à  cette  époque  ; 
des  comédies  plaisantes  ,  des  poésies  satiriques  où 
l'académie,  comme  on  peut  croire  ,  n'était  pas  ou- 
bliée, et  le  petit  pocme  de  la  Guerra  de  Mostri  j 
se  succédèrent  rapidement.  11  recueillit  aussi  et  pu- 
blia les  poésies  burlesques  du  Berni  et  d'autres 
poêles  de  ce  genre.  II  en  fit  autant  des  sonnets  du 
BurchiellOj  et  des  chansons  si  connues  sous  le  litre  de 
Canti  Carnascialeschi  j  ou  cluints  du  carnaval  (2). 
La  publication  de  ces  chants  lui  attira ,  de  la  part 
des  académiciens  de  Florence  ,  de  nouvelles  chi- 
canes ,  dans  lesquelles  il  serait  long  et  tout  h  fait 
inutile  d'entrer. 

Il  aurait  dû  être  dégoûté  de  fonder  des  académies. 
Ce  fut  cependant  lui  qui  eut  la  première  idée  de 

(f)  Vers  le  commen cernent  de  i547> 
(a)  Voyez  ce  que  nous  rn  a\ons  dit  dans  celle  Histoire 
IHléraire  ,1.  III ,  p.  5o4  et  5o5. 
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celle  qui  prit ,  quelque  temps  après  sa  création ,  le 
litre  de  la  Crusca  (i);  l'objet  du  Lasca  et  des  autres 
fondateurs  fut  le  perfectionnement  et  la  fixation  de 
la  langue  toscane.  Tous  les  autres  membres  de  celte 
société  nouvelle  ayant  pris ,  comme  nous  l'avons 
vu  ailleurs  y  des  surnoms  relatifs  à  la  farine  et  a  la 
boulangerie ,  Grazzini  seul  ne  voulut  point  changer 
son  premier  nom  académique.  Il  continua  de  s'ap- 
peler le  Lasca  dans  cette  académie  comme  dans 
l'autre ,  prétendant  au  surplus  être  en  règle ,  puisque 
Ton  enfariné  les  dards  ou  les  vaudoises  pour  les 
cuire. 

L'un  des  membres  de  Tacadémie  de  Florence  qui 
entretenait  avec  le  Lasca  les  liaisons  les  plus  in- 
times était  le  chevalier  Lionardo  Sahiatij  le  même 
qui  fit  quelque  temps  après  ,  sous  le  nom  de  1'//*- 
farinato  ^  des  critiques  si  violentes  de  la  Jérusalem 
du  Tasse.  SaWiati,  ayant  été  nommé  consul  de  l'a- 
cadémie florentine ,  ménagea  entre  son  ami  et  celte 
académie  un  raccommodement.  Le  Lasca  consentit 
à  se  soumettre  eu  apparence  aux  formalités  de  la, 
censure.  11  livra  au  censeur  quelques-unes  de  ses 
églogues ,  et  cet  officier  les  ayant  approuvées ,  le 
iMsca  reprit  sa  place  dans  l'académie ,  près  de  vingt, 
ans  après  qu'il  en  était  sorti  (2), 

En  avançant  en  âge  ,  il  ne  se  refroidissait  point 

(1)  Vers  Tan  i55o. 

(2)  Le  6  mai  i56G. 
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sur  ses  travaux  ,  et  conservait  surtout  le  même  zèle 
pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la  langue. 
Dans  les  fréquentes  conférences  qu'il  tenait  avec  ses 
amis  et  ses  confrères  les  CriLscanti  ou  Cnisconi  _,  il 
réussit  h  faire  admettre  parmi  eux  le  chevalier  Sal- 
viatl  j  et  reconnut  ainsi  le  bon  office  qu'il  avait 
précédemment  reçu  de  lui  ;  ou  plulôl  il  rendit  a  l'a- 
cadémie naissante  de  la  CruscUj  en  y  faisant  entrer 
un  homme  de  lettres  qui  pouvait  contribuer  U  ses 
travaux  et  a  sa  gloire ,  le  même  service  que  Salviati 
avait  rendu  à  l'académie  de  Florence ,  en  l'y  faisant 
rétablir. 

Le  Lasca  mourut  h  Florence  ,  en  février  1 583  , 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  (i)  ,  et  fut  enterré 
à  Saint-Pierre-le-Majeur  dans  la  sépulture  de  ses 
ancêtres.  C'était  un  homme  d'une  complexion  forte , 
bien  fait  de  sa  personne ,  d'une  figure  un  peu  sévère , 
ce  qui  venait  peut-être  de  sa  tête  chauve  et  de  sa 
barbe  épaisse.  Son  esprit  était  d'une  vivacité,  d'une 
gaité  ,  d'une  bizarrerie  extraordinaires  ;  et  le  soin 
qu'il  prit  de  le  cultiver  sans  cesse  par  l'étude  et  par 
la  convcrsaiion  des  premiers  littérateurs  de  son 
temps  ,  lui  donna  cette  perfection  et  cette  élégance 
qui  brille  dans  ses  écrits.  Malgré  les  traits  libres  qui 
n'y  sont  pas  rares ,  il  fut  homme  de  bonnes  mœurs  , 
et  même  très-religieux.  11  vécut  célibataire  ,  et  l'on 

(i)  Soixantc-div-neuf  ans  dix  mois  vingt-sei)l  juurs. 
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iic  nomme  point  de  femme  à  qui  il  ait  rendu  des 
àoins  particuliers.  C'est  plus  de  régularité  qu'on 
n'en  exige  ordinairement  d'un  poëte  ,  et  qu'on  n'en 
attend  surtout  d'un  poëte  licencieux. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus  ,  entre 
autres  dix-neuf  Nouvelles  en  prose  ,  des  églogues 
envers  et  quelques  antres  poésies.  On  a  de  lui  vingt* 
une  Nouvelles j  six  comédies,  un  grand  nombre  de 
capitoli  j  ou  chapitres  satiriques  (i),  de  sonnets  et 
de  poésies  diverses  qui  ont  été  recueillies  en  deux 
volumes  ;  enfin  le  petit  poëme  satirique  et  bur- 
lesque dont  voici  en  peu  de  mois  l'occasion  et  le 
su*  et. 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  Benedeito  Arri" 
ghi  avait  imaginé  de  faire ,  sous  le  titre  de  la  Gi- 
ganteaj  un  poëme  burlesque  en  cent  vingt-huit  oc- 
taves ,  sur  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux. 
Girolamo  Amelufighij  qui  était  Pisan,  et  qu'une 
difformité  naturelle  faisait  nommer  il  Gobbo  âa  PisUj 
le  Bossu  de  Pise,  déroba  ce  poëme  a  son  auteur, 
le  reloucha  et  le  publia ,  non  sous  son  propre  nom , 
mais  sous  celui  de  Forabosco  :  c'est  dn  moins  ce 
dont  il  fut  publiquement  accusé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  petit  poëme  est  une  pure  extravagance .  Les  géants 
jadis  vaincus  et  foudroyés  par  Jupiter,  s'avisent  en- 
fin de  vouloir  prendre  leur  revanche.  Us  s'arment, 
et  la  description  de  leur  armure  fait  une  partie  ca^ 


(i)  Je  parlerai  bientôt  de  tous  ces  différents  ouvrages. 
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pilale  des  plaisanteries  de  Fauteur.  Les  uus  portent 
une  ancre  de  vaisseau,  les  autres  un  os  de  baleine  j 
un  autre  tient  sur  son  épaule  Tépouvantable  faux  de 
la  Mort.  Osiris  ,  armé  de  becs  de  griffons,  porte  le 
Nil  et  l'Adige  glaces ,  pour  éteindre  l'élément  du 
feu.  Cronagraffe  met ,  au  lieu  de  brassards  ,  deux 
colonnes  de  porphyre  creusées  ;  celles  d'Hercule 
qu'il  a  arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes  : 
il  a  vidé  le  mont  Gibel  ou  l'Etna ,  et  s'en  est  fait 
un  casque.  Gérastre  a  creusé  de  même  la  grande 
pyramide  ,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde  ;  il 
l'ajuste  et  l'arrange  si  bien  qu'il  en  fait  une  sarba- 
cane ,  avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes, 
au  lieu  de  balles;  et  il  porte  pour  provisions  de 
guerre  une  caniacièrc  de  fer,  pleine  de  montagnes. 
Galigastre  a  mis  sur  un  éléphant  la  tour  de  Nem- 
brod  ;  il  l'a  remplie  de  masses  de  rochers ,  et  de 
débris  de  grottes ,  qu'il  doit  jeter  h  la  tête  des  dieux. 
Lcstringon  fait  un  grand  trou  dans  une  montagne 
d'aimant  ;  il  se  la  passe  sur  le  corps ,  et  se  coiffe 
avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d'autres  folies  aussi  gigan- 
tesques ,  et  n'en  citerai  plus  qu'une  qui  l'est  plus 
que  toutes  les  autres.  Crispérion  s'était  endormi 
dans  la  forcit  des  Ardennes  ;  il  y  resta  soixante^  ans. 
11  lui  était  venu  sur  la  tète  un  bois  dans  UMpicl  on 
voyait  courir  dcç  chevreuils ,  des  cerfs ,  des  san- 
gliers, des  ours  et  des  lions.  11  se  réveilla  enfin 
lorsqu'un  roi  y  chassait  avec  tous  ses  barons.  Le 
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géant  étourdi  du  bruit  et  des  corps,  se  leva ,  secoua 
la  tête  ,  le  bois  tomba  par  terre ,  et  tout  ce  qui  était 
dedans  en  mourut.  Les  armes  de  ce  géant  ne  sont 
auires  que  des  ongles  si  Ibrts ,  et  qu'il  avait  tant 
laissé  croître,  qu'ils  lui  avaient  suffi  pour  déraciner 
Ossa  et  Pélionj  il  compte  s'en  servir  pgur  égrati- 
gner  les  dieux,  etc.  Le  combat  est  raconté  comme 
les  armes  sont  décrites.  Les  géants  sont  d'abord 
vaincus ,  mais  ils  ont  leur  tour.  Les  dieux  fuient  de 
toutes  parts  ;  Jupiter  fuit  plus  vite  et  plus  loin  que 
les  autres.  Les  déesses  sont  réservées  pour  les  plai- 
sirs des  vainqueurs  j  il  ne  reste  en(in  de  tous  les 
dieux  que  celui  qui  préside  aux  Jardins ,  et  qui  s'é- 
tait sauvé  au  milieu  d'elles. 

Le  Lasca  fut  un  de  ceux  qui  accusèrent  le  plus 
hautement  de  plagiat  l'auteur  de  ce  beau  poëme  ; 
c'est  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  un  autre  qui  parut 
peu  de  temps  après  ,  sous  le  litre  de  la  Nanea  _,  ou 
la  Guerre  des  Nains  j  parodie  ou  espèce  de  contre- 
partie de  celle  des  Géants.  L'auteur  se  déguisa  sous 
le  nom  de  XAminta  ^  comme  Amelon^hi  sous  celui 
de  Forabosco  j  et  s'excusa  dans  sa  dédicace  de  trai- 
ter un  sujet  aussi  frivole,  par  l'exemple  de  ce  JFo- 
rabosco  _,  qui  aurait  dû  pourtant  être  plus  sage  que 
lui ,  puisqu'il  avait  deux  fois  son  âge.  L'action  de  ce 
poëme  commence  où  celle  de  l'autre  finit.  Les  Nains 
venaient  de  remporter,  sous  les  ordres  de  leur  roi 
Pigmée,  une  grande  victoire  sur  les  Grues,  au  mo- 
ment où  les  Géants  venaient  de  vaincre  les  Dieux. 
V.  36 
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Jupiter,  abandonné  de  tous  les  habitants  de  l'O- 

Ijmpe ,  jette  les  yeux  sur  la  terre ,  et  voit  le  roi  Pig- 

mée  qui  revient  en  triomphe  avec  ses  soldats.  Il  lui 

envoie  une  ambassade  ,  pour  le  conjurer  de  venir 

h  son  secours.  Le  petit  roi  assemble  son  conseil. 

On  y  délibère  sur  cette  proposition  inattendue.  Elle 

est  enfin  acceptée  ,  et  aussitôt  les  Nains  se  mettent 

en  marche.  Leurs  armes  sont  aussi  ridiculement 

petites,  que  celle   des  Géants  sont  ridiculement 

grandes.  Le  capitaine ,  couvert  d'écaillés  de  pois- 

*  son  collées  avec  de  la  cire ,  fait  d'une  cosse  ou  gousse 

de  pois  le  heaume  de  son  casque  :  il  est  a  cheval  sur 

une  grue ,  son  bouclier  est  une  coquille ,  et  sa  lance 

un  jonc  marin.  L'un  des  guerriers  de  sa  troupe  s'est 

battu  avec  une  guêpe  ,  il  lui  a  arraché  son  aiguillon 

cl  s'en  est  fait  un  poignard  j  d'autres  sont  couverts 

de  peaux  de  grenouilles .  portent  pour  boucliers  dos 

o:ufs  de  grue  ,  vidés  et  taillés  exprès  ,  et  se  font  des 

sarbacanes  avec  des  plumes  d'oiseaux  encore  au  nid. 

L'un  de  ces  héros  a  tué  un  gros  bourdon  ;  et  sou 

corps ,  son  aiguillon  et  ses  ailes  l'arment  de  pied 

en  cap  ;  ainsi  du  reste. 

Cette  armée  bouffonne  ose  attaquer  les  Géants. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  11  se  fait  entre  les 
Dieux,  les  Géants  et  les  Nains  une  mêlée  effroyable. 
Le  roi  Pigméc  fait  des  merveilles.  C'est  un  second 
Jupiter.  Enfin  le  champ  de  l>i.taille  reste  aux  Nains 
et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont  reconduits  en 
triomphe.  Les  géants  sont  i)récipiiés  dans  la  mer, 
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où  ils  restent  désormais  noyés,  sans  pouvoir  se  re- 
lever de  leur  chute.  L'intention  de  se  moquer  de 
la  Gigantea  est  bien  sensible  dans  la  Nanea  ;  le 
chanoine  Biscioni „  dans  sa  vie  du  Lasca  (i),  y 
voit  aussi  celle  de  se  venger  des  ennemis  qui  l'a- 
vaient fait  exclure  de  l'académie  florentine  ;  et  c'est 
une  de  ses  raisons  pour  le  lui  attribuer ,  comme  il 
le  fait  positivement,  u  Ce  poëme  ,  dit-il ,  contient 
des  allusions  aux  circonstances  du  Lasca.  Il  y  fait 
voir  que  les  jeunes  et  modernes  académiciens  ,  en 
le  chassant  de  l'académie  dont  il  était  un  des  prin- 
cipaux fondateurs,  étaient  comme  les  nains  qui 
avaient  vaincu  les  géants.  »  11  est  possible  que  plu- 
sieurs détails  contiennent  en  effet  des  allusions  fa- 
ciles à  saisir  du  temps  de  l'auteur ,  et  qui  nous 
échappent  aujourd'hui  ;  mais  j'avoue  qu'elles  n'ont 
pas  été  sensibles  pour  moi ,  et  que  d'après  plusieurs 
raisons,  qu'il  serait  trop  long  de  déduire,  je  doute, 
malgré  l'autorité  de  Magliabecchi  j  cité  par  Bis- 
cioni  j  et  celle  de  Biscionl  lui-même  (2) ,  que 
le  poëme  de  la  Nanea  ait  eu  le  Lasca  pour  au- 
teur (3). 

(i)  Imprimée  en  tête  des  il/me  do  ce  poefe,  Florence, 
1741,  2  vol.  in-S".,  édition  donnée  par  B.'siu'oni  lui-même, 
et  accompagnée  de  ses  notes. 

(2)  Uù.  stipr. 

(2)  Pourquoi  lui ,  qui  s'est  nommé  dans  la  Guerra  rie  Mostri, 
où  il  attaque  ouvertement  la  Gigantea  et  l'académie,  aurait-il 
dissimulé  son  nom  dans  la  Nanea ï'  Le  litre  de  ce  dernier 

36. 
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11  se  donna  au  contraire  franchement  pour  tel , 
dans  le  demi-poënie  burlesque  intitulé  la  Gueri'a 
de'  Mostrij  qui  fait  suite  aux  deux  précédents  (i)  : 
il  com  mence  par  attaquer  encore  l'auteur  de  la  Gi- 
gantea.  Les  géants  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés;  c'est 
un  fait  connu  de  toute  la  terre  ;  «  mais  un  certain 
Bossu  de  Pise  est  allé  chercher  une  race  d'énormes 
et  ridicules  géants ,  par  laquelle  il  a  fait  enlever  le 
ciel  aux  dieux.  Ils  auraient  été  réduits  au  désespoir 
si  le  peuple  nain  n'était  venu  l'autre  jour  les  dé- 
fendre et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je  ne  sais  si 
l'auteur  a  bien  ou  mal  conté  la  chose  ;  mais  ceux  qui 
le  croiront ,  que  Dieu  le  leur  pardonne  !  Ce  mau- 
vais exemple  a  fait  naître  une  autre  race  ,  altière, 


poème  poric  les  quairj  lettres  initiales  :  di  M.  S.  A.  F.  On 
n'a  jamais  pu  les  expliquer,  Uisrionl  l  avoue.  Il  est  probable 
que  les  deux  dernières  lettres  siguilieiil  Acadeinko  Fiorentino. 
Peut-tllre  ,  si  l'on  avait  sous  les  yeux  la  liste  de  ces  premier» 
académiciens,  dcvinerait-on  facilement  le  reste  de  l'énigme. 
Quoi  qu^il  en  soit,  le  Lasca  n'avait  aucun  intérêt  à  déguiser 
son  nom  dniis  ce  poëmc  ;  il  en  aurait  eu  davantage  dans  celui 
quMl  (il  après,  et  il  ne  l'y  déguise  pas. 

(i)  Les  i\cu\  premiers  avaient  paru,  l'un  en  avril  15^7  , 
l'autre  en  mai  i548;  le  troisième  parut  en  iSë^t  in-4"> 
Tous  trois  ont  été  réimprimés  :  ha  Gigantea  e  la  Nanett 
imieme  con  la  Gueira  de  Mustii ^  Fiirnze  ,  i6ia,  petit 
volume  ifioiSfort  rare,  ainsi  que  les  trois  poifmes  imprimes 
séparément. 
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méchante  et  hargneuse ,  qui  veut  aussi  que  l'oij 
parle  d'elle.  On  n'a  jamais  chanté  ni  en  vers  ni  en 
prose  une  telle  canaille  ;  mais  enGn  elle  le  veut,  il 
faut  la  satisfaire.  » 

S'il  y  a  des  bizarreries  et  des  monstruosités  dans 
la  description  des  géants  et  des  nains,  on  peut  croire 
qu'il  y  en  a  encore  plus  dans  celle  des  Monstres. 
Ils  marchent  à  leur  tour  contre  les  dieux.  Quoique 
les  nains  victorieux  soient  la  pour  les  défendre  ,  le 
vieux  Saturne  qui  est  un  dieu  d'expérience ,  con- 
seille a  Jupiter  de  ressusciter  les  géants,  de  faire  la 
paix  avec  eux  et  de  marcher  tous  ensemble  contre 
les  Monstres.  Ce  conseil  plaît  a  tous  les  dieux.  Vous 
entendrez  maintenant ,  dit  le  poëte ,  comment  Ju- 
piter rendit  les  géants  à  la  vie ,  comment  ils  unirent 
leurs  bannières  avec  celle  des  nains ,  comment  ces 
maudits  Monstres  vainquirent  les  uns  et  les  autres, 
s'emparèrent  du  ciel  et  en  chassèrent  les  dieux , 
qui  furent  alors  réduits  h.  errer  sur  la  terre  sous  des 
figures  d'animaux  ;  vous  saurez  par  quelle  route  les 
Monstres  arrivèrent  dans  les  cieux,  comment  ils 
en  prirent  le  gouvernement,  et  pourquoi  depuis 
ce  moment  les  vents,  les  eaux,  la  disette  se  sont 
emparés  du  monde  ;  on  ne  distingue  plus  le  mois 
de  mai  de  celui  de  décembre  ,  tout  enfin  paraîi  aller 
are])0urs.  «  Or,  on  pourrait  la-dessus  dire  de  très- 
belles  choses,  mais  la  prudence  me  ferme  la  bouche. 
Certaines  personnes ,  pleines  de  malice  et  de  haine , 
me  guettent ,  et  travestissent  mes  vers  et  ma  prose 
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d'une  manière  plus  étrange  que  Circé  ou  Méduse 
ne  transformaient  les  gens  dans  l'ancien  temps.  Je 
me  lais  donc  et  n'en  dirai  pas  davantage.  »  Ici  l'al- 
lusion est  évidente  ;  et  si  l'auteur  eût  fait  ce  second 
chant  qu'il  annonce  ,  elle  serait  devenue  plus  claire 
encore  ;  mais  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  le 
fit  pas. 

Ces  trois  petits  poëmes  et  V Orlandino  furent  donc 
les  seuls  que  l'on  puisse  citer  dans  le  genre  bur- 
lesque au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant  il  y  en 
eut  un  plus  grand  nombre  ,  et  dans  ce  nombre  il  y 
en  eut  de  meilleurs;  mais  je  ne  sais  si,  malgré 
l'exemple  des  Grecs ,  il  ne  serait  pas  a  désirer  qu'il 
y  en  eut  moins,  et  si  jamais  il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  gloire  à  exceller  dans  un  genre  essentiel- 
lement mauvais. 


vt.vm'fc/wif  vw\i  i^m/v/fi  vw\  bvw^'^vf 
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NOTES  AJOUTEES. 


1  AGE  190;  note  (3).  —  J'ai  cité  dans  cette  note  le  pre- 
mier vers  seulement  de  deux  sonnets  du  Tasse  ,  l'un  sur  le 
sein ,  l'autre  sur  la  main  de  la  duchesse  d'Urbin.  Les  sonnets 
et  les  canzoni  de  ce  poëfe  étant  assez  rares  en  France  ,  je 
placerai  ici  ces  deux  sonnets ,  et  j'en  ferai  autant  de  plusieurs 
autres  pièces  qui  peuvent  éclaircir  ce  que  j'ai  dit  des  amours 

du  Tasse. 

I. 

La  man  cft'  awolta  in  odorate  spogUe 

Spîra  piîi  dolce  odor  che  non  riceve , 

Fana  nuda  arrossir  Valgente  ne^e 

Menire  a  leî  di  bianchezza  il pregio  togh'e. 
Ma  siarà  sempre  ascosa  ?  e  le  mie  vogiie 

Litngfie  non  fia  cli   appaghî  un  guardo  brève  ? 

S'avara  sempre  ,  a  me  sue  grazie  or  dei>e  y 

Il  mio  nodo  vital  perche  non  sciogUe  ? 
Bella  e  rigida  man  ,  se  cosî  parca 

Sei  di  cera  pietà  ,  ch'  el  nome  sdegni 

Di  mia  libératrice  a  si  gran  torto  , 

Prendi Tufficio  almen  d^avara  Parca; 

Ma  (fueslo  carme  un  bel  sepolcro  or  segni  : 
Viva  lafede  ,  ave  il  mio  corpo  è  morto. 

II. 

Non  son  si  vaghi  ifiori^  onde  nalura  , 
Nel  dolce  upril  de'  begli  anni  serena 
Sparge  un  bel  volto ,  come  in  casta  sena 
h  bel  quel  che  di  liiglio  ella  matura. 
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M ara\:>lglioso  gremho  ,  urto  e  coîtura 

D'amor,  e  paradiso  mio  ierreno, 

JJardilo  mio  pensier  chi  tiene  a  freno 

Se  qiicllo  ,  onde  si  pasce ,  a  ie  solfura  ? 
Quei ,  cïii  passi  ocloci  d'Alalanta 

Fermaro,  o  che  guardà  l'orriùil  drago  y 

Son  vili  al  mio  pensier ,  ch'ivi  si  pasce. 
Ne  cogUe  amor  da  pcrcgrina  pianta 

l)i  helth  pregio  si  gradilo  e  vago. 

Sol  ncl  iuogrembo  di  te  degno  ei  nasce. 

.  Page  199,  addition  à  la  note  (i).  —  Le  Man50  cite  comme 
une  des  pièces  de  vers  que  le  Tasse  fit  pour  cette  troisième 
Lëonore,  qui  était,  selon  lui ,  une  des  femmes  de  la  pre- 
mière, le  sonnet  suivant,  adressé  à  une  Filli^  qui  paraît 
n'avoir  eu  rien  de  commun  avec  aucune  des  Léonore  ,  et 
qui  n'avait  sans  doute  été  que  l'objet  de  quelque  fantaisie 
de  jeunesse.  Ce  sonnet  est  même  d'un  ton  de  philosophie 
qui  ne  fut  jamais  celui  du  Tasse,  et  qui  peut  faire  douter 
qu'il  soit  de  lui. 

Odi ,  Filli ,  du  tuona  :  odi ,  che'n  gela 

Il  vapor  di  lassii  conversa  piove 

Ma  che  curar  dobbiam ,  chefaccia  Giooe  F 

Codiarn  noiqui,  s'egli  è  turbato  in  cielo, 
Godiani  amando  ,  e  un  dolce  ardente  zelo 

Queste  gioje  noilorne  in  noi  rinnooe; 

Tema  il  volgo  i  suoi  tuoni ,  e  porti  altrove 

FoNuna  ,  o  caso  il  sua  fulmineo  telo. 
Ben  folle  ,  ed  a  se  stesso  empîo  è  colui  ^ 

Ciie  spera ,  e  teraé ;  e  in  aspettando  il  maie , 

Gli  si  fn  inrontro^  e  sua  miseria  affretta. 
Pera  il  mondo ,  r  roi'ini  :  a  me  non  cale , 

Se  non  di  quel ,  che  piii  place  c  diletla  ^ 

Che  te  terra  sarà  ,  terra  ancorfui. 
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Page  291  ,  note  (4-).  —  Sonnet  sur  une  belle  bouche,  à 
U  fin  duquel  le  nom  de  Léonore  est  déguisé,  à  la  manière 
de  Pétrarque  : 

Rose ,  che  Varie  imidiosa  ammîra 
Cui  diè  natura  ipregj ,  onor  le  spîne , 
Rose ,  di  primavera  infra  le  hrîne , 
E  il  cal  do  soi  che  in  due  begli  occhigira  ; 
Purpurea  conca ,  in  cui  si  autre  e  mira 
Condor  di  perle  elette  e  pellegrine  , 
Ove  stillan  rugiade  aime  e  divine , 
Op'è  chi  doice  parla  e  dulce  spira  ; 
Amor ,  ape  novclla^  ah  quantofora 
Soave  il  mel  the  dalfioriio  9ollo 
Suggi  e  poisuUe  labbra  ilforinl  e  stendiî 
Ma  con  troppo  ncuV  ago  il  guardi  ^  ah  stolto  : 
Seferir  hrami  ^  scendi  al  petto  ,  scendi , 
E  di  si  degno  cor  tua  straLE  ONORA. 

Sonnet  où  il  avoue  lui-même,  dans  les  Esposizioni  dal— 
cune  sue  rime  ,  qu'il  joue  sur  le  nom  de  sa  dame  ,  en  disant 
VAurora  mia  cerco  : 

Quando  l'alùa  si  leva  ,  esirimira 

Nello  speechio  delf  onde ,  allora  *'  sento 

Le  verdi  fronde  mormorare  il  vento , 

E  cosï  nel  mio  petto  il  cor  sospira. 
L'AuRORA  mia  cerco  ;  e  sella  gira 

Ver  me  le  luci ,  mi  pub  far  contenta  ; 

E  veggio  i  nodi,  che  fuggir  son  lento» 

l)a  cui  fauro  ora  perde ,  e  men  si  mira. 
Ne  innanzl  nuooo  sol,  ira  fresche  brine , 

Diniostra  in  ciel  seren  chioma  si  vaga 

La  bella  arnica  di  Titon  geloso. 
Come  in  candida  fronie  è  il  biondo  crine  ; 

Ma  non  pare  ella  mai  schifa ,  ne  vaga  , 

J*er  giovineito  amante,  e  vecchio  sposo. 
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Page  2.3o  ,  note  (2).  —  Dans  la  grande  canzone  adressée  à 
Léonore ,  et  dont  le  premier  vers  est  cité  note  (2)  : 
Montre  cTi  a  oencrar  muooon  le  genli 

Il  tuo  bel  nome  in  mille  carte  accolto  ,  etc.  , 
la  quatrième  strophe  surtout  exprime^  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  ,  le  sentiment  dont  il  fut  pénétré  pour  elle  dès 
le  premier  instant.  ' 

E  certo  il  primo  dï  che  H  bel  sereno 

Délia  tuafronte  agli  occhi  miei  sofferse^ 

E  vidi  armato  spaziar  vi  Amore  , 

Se  non  che  riçerenza  allor  com>erse 

E  maraviglia  infredda  selce  il  seno  y 

loi  perîa  con  doppia  morte  il  core. 

Ma  parte  degli  strali  e  deW  ardore 

Sentii  pur  anco  entro  7  gelato  marnio  ; 

E  s'alcun  mai  per  troppo  ardire  ignudo 

Vien  di  quel  forte  scudo 

Ond^  io  dinanzi  a  te  mi  copro  ed  armo  , 

Sentira  'l  colpo  cru  do 

l)i  tue  saette ,  ed  arso  al  fatal  lume 

Giacerà  con  f étante  entra' l  iuofiume  (a). 

Page  201  ,  note  (3).  —  Dans  cette  autre  grande  canzone  : 

Amor  ,  tu  vedi ,  e  non  n'hai duolo  o  sdegno , 

qu'il  paraît  avoir  adressée  à  Léonore  au  momi^nl  où  elle 
élail  demandée  en  mariage  par  un  prince;  celle  dernière 
strophe  paraît  aussi  de  la  plus  grande  clartés 

Ne  la  mia  donna  ,  perche  scaldi  il  petto 
J)î  nuooo  aniorc  ,  il  no  do  antico  sprezzi  ^ 
Che  di  ocdcnni  al  cor  giit  non  fincrebbe  : 
Od  essa  ,  che  Vao^>inse ,  essa  la  spetzi; 

(//)  AUuiion  II  Plia^ton  prL^cipîtc'  dana  PErîdan  ou  le  P6 ,  qnr  Ir  poi'ie 
•|ip"llc  ton  fleuve  en  portant  U  Klt'onorr  d'Ktlc  ,  parce  que  Fcrrarc  ,  où 
n^^iialt  »ou  fVcrc  AI],tl<on}c  ,  vil  tilué  tur  ic  Va. 
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Perocchè  ornai  illsciorlo  {in  gnisa  è  streifo) 

Ne  la  man  stessa  ,  che  lordïo ,  potrebhe. 

E  se  pur  ,  corne  colle ,  occullo  crehhe. 

Il  sua  bel  nome  entra  i  mici  versi  accoUOf 

Quasi  infertil  ierreno  ,  arhor  geniile  , 

Or  seguirh  mio  stile  , 

Se  non  disdegna  csscr  cantalo  ,  e  collo  , 

Dalla  mia  penna  iimile  : 

E  (VApollo  ogni  dono  a  méfia  sparso  , 

S'amor  délie  sue  grazie  in  mefu  scarso. 

Ibid.,  note  (4-)-  —  Sonnet  à  la  même ,  sur  le  même  sujet. 

Vergine  illustre ,  la  leltà ,  che  accende 
I  giovinetii  amantl,  e  i  sensi  inooglia  , 
Colora  la  terrena  ,  e  fraie  spoglia , 
E  negli  occhi  sereni  arde ,  e  risplende. 

Ma  folle  è  cJii  da  leigran  pregio  attende  y 
Quai  face  ail'  Euro  ,  al  verno  aridafoglia  , 
Ed  ami  tempo  avoien  ,  che  la  ritoglia 
Natura  ,  e  rade  volte  altrui  la  rende. 

Da  lei  tu  no ,  ma  da  immortal  bellezza  , 
L'aspetti  ^  e'n  oista  al  1er  ameute  umile 
Ti  chiudi  ne  luoi  cari  alti  soggiorni. 

E  s'interno  valor  d'alma  gentile 

Per  leggiadr   arte  ancor  viepiù,  s'apprezza  : 
Oh  felice  lo  sposo  a  cui  t'adomi  ! 

Page  282,  note  (i).  —  A  la  même,  après  quinze  ans  Je 
constance. 

Perche  in  giovenîl  i>olto  amer  mi  mostri 
Talor^  donna  real ,  rose ,  e  ligustrî  , 
Obblio  non  pone  in  me  de'  miel  trilustri , 
Affanni^  0  de'  mîei  spesi  indamo  inchiostri. 
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E'I  cor,  che  s'iwaghï  degli  onor  voslri 
l)a  prima,  e  vostrofa  poscia  piii  lusfri , 
Rîserha  ancora  m  se  forme  più  illustri , 
Che  perle ,  e  gemme ,  e  bei  coralU,  ed  ostri. 

Queste  egU  in  suono  di sospir  si  chiaro 
Farebbe  udir,  che  d'amorosaface 
Accenderebbe  i  più  gelaii  cori. 

Ma  oltre  suo  costume  è  fatto  avaro 
De'  vostii pregj ,  suoi  dolci  iesori, 
Che  in  se  medesmo  gli  oagheggia  ,  e  tare. 

Page  235,  note  (i).  —  Sonnet  fait  dans  les  premiers 
temps  de  sa  passion  pour  Léonore.  Il  pourrait  craindre  le 
sort  d  Icare  et  de  Phaéton  ;  mais  il  se  rassure  en  songeant 
à  la  puissance  de  KAmour. 

Se  d'Icaro  leggesti ,  e  di  Fetonte , 

Ben  sai ,  corne  l'un  cadde  in  questojiume  , 
Quando  portar  dalV  Oriente  il  lumc 
Voile ,  e  di  rai  del  sol  cinger  lafronte; 

E  l'allro  in  mar  ,  che  iroppo  ardiie  ,  e  pronte 
A  voio  alzà  le  sue  reraie  piume  ; 
E  cosï  9a  ,  chi  di  tenlar  présume 
Slrade  nel  ciel,  perfama  appena  conte. 

Ma  chi  dee  pavenlare  in  alla  impresa , 

S'ai'iu'cn  ,  cil*  anior  /'  affide  ?  e  che  non  puoie 
Àmor,  che  con  catena  il  ciclo  unisce  ? 

Eglt  ffià  trae  dalle  celesti  rote 
Di  terrcna  hrUii  Diana  aaesa  , 
E  d'Ida  //  bctjanciullo  al  ciel  rapisce. 

Page  33a  ,  note.  Considrrazioni  al  Tasso  di  Galilco  Ca- 
Jilcif  <!lc.  —  La  préface  de  celle  première  édilion  (  des 
Considérations  de  Galilée  sur  le  Tasse)  conlienl  rhislori(pie 
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assez  curieux  de  cet  écrit.  C'est  une  chose  singulière ,  que 
la  meilleure  critique  qui  ait  été  faite  de  la  Jérusalem  dèlu^rée 
nous  ait  été  conservée  par  l'admirateur  le  plus  enthousiaste 
du  Tasse ,  l'auteur  même  de  sa  Vie ,  le  bon  abbé  Serassi. 
L'édition  se  fit  après  sa  mort ,  sur  une  copie  qu'il  avait 
tirée  de  l'original  même.  Il  avait  écrit  sur  sa  copie  la  note 
suivante  :  «  J'ai  eu  le  bonheur  de  la  trouver  (cette  critique) 
dans  une  des  bibliothèques  publiques  de  Rome ,  en  parcou- 
rant un  volume  de  Mélanges.  Voyant  que  c'était  l'ouvragd 
de  Galilée,  que  j'avais  tant  désiré  d'avoir,  je  le  copiai  se- 
crètement, sans  rien  dire  à  qui  que  ce  fût  de  ma  découverte, 
parce  que  cet  opuscule  n'étant  point  marqué  dans  la  table, 
personne,  jusqu'à  présent,  excepté  moi,  ne  sait  s'il  y  est, 
ni  où  il  est ,  et  qu'ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  si  ce  n'est 
par  moi,  quand  j'aurai  eu  le  loisir  de  répondre,  comme,  je 
le  dois,  aux  accusations  sophistiques  et  fausses  d'un  cen- 
seur, qui,  dans  d'autres  matières,  s'est  acquis  tant  de  célé- 
brité. M  Mais,  dit  l'auteur  de  la  préface ,  il  ne  s'occupa  point 
de  ce  travail,  qui  aurait  pu  donner  beaucoup  d'exercice  à 
son  esprit  ;  et  je  crois  qu'il  changea  d'avis,  ayant  peut-être 
découvert  que  la  plupart  des  accusations  n'élaient  ni  aussi 
sophistiques,  ni  aussi  fausses  qu'il  le  dit ,  et  s'élant  à  la  fin 
aperçu  que  le  censeur  qu'il  lui  fallait  combattre  n'était  pas 
moins  profond  dans  ces  matières  que  dans  les  autres.  U 
aurait  assurément  eu  tout  le  temps  de  répondre  à  Galilée, 
car  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  (ju'il  avait  trouvé  le 
manuscrit,  et  il  avait  plus  de  loisir  qu'il  ne  lui  en  eût 
fallu. 

Vùnani,  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Toscane 
Léopold,  en  i654,  insérée  par  Sahinî^  dans  sa  Vie  de 
Galilée,  Fasti  consolari ^  p,  SgS ,  nous  dit  que  ce  grand 
homme,  doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et  passionné 
pour  la  poésie,  savait  par  cœur,  entre  autres  auteurs  latins, 
une  grande  partie  de  Virgile ,  d'Ovide  ,  d'Horace  et  de 
Sénèquc,  et  entre  autres  auleurs  italiens,  presque  tout 
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Pétrarque,  toutes  les  liinte  du  Berni ^  et  à  pvHi  de  chose 
près,  tout  le  poëme  de  l'Arioste,  qui  fut  toujours  son  au- 
teur favori,  et  celui  de  tous  les  poètes  qu'il  louait  le  plus. 
«  Il  avait  fait,  continue  Viviani ^  des  observations  particu- 
lières et  des  parallèles  entre  ce  poè'te  et  le  Tasse,  sur  un 
grand  nombre  d'endroits.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  plu- 
sieurs fois  ce  travail  avec  beaucoup  d  instances ,  pendant 
qu'il  était  à  Pise  ;  je  crois  que  c'était  Jacques  Mazzoni  11  le 
lui  donna  enfin,  et  ne  put  jamais  le  ravoir.  Il  se  plaignait 
quelquefois,  avec  chagrin,  de  celte  perte,  et  avouait  lui- 
même  qu'il  avait  fait  ce  travail  avec  complaisance  et  avec 
plaisir.  »  On  ne  savait  plus,  depuis  ce  temps-là,  ce  qu'était 
tievenu  cet  écrit,  lorsqu'il  fut  découvert  par  hasard  dans  un 
recueil  de  Mélanges.  Mais,  par  une  suite  de  la  fatalité  qui  y 
semblait  attachée,  il  fallut  que  celui  qui  l'y  trouva  n'ap- 
prouvât point  les  opinions  de  Galilée,  qu'il  eût  dessein  de 
défendre  le  Tasse,  et  que  n'exécutant  pas  ce  dessein,  il 
privât  le  public  de  ce  morceau  précieux.  Après  la  mort  de 
celui  qui  l'avait  copié,  il  fut  encore  long-temps  sans  tomber 
dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage.  Enfin  ,  les 
manuscrits  de  l'abbé  Serassi  parvinrent  dans  celle  du  duc  de 
Ceri;  et  c'est  à  ce  seigneur  très-zélé  pour  le  bien  des  lettres 
qu'on  en  doit  la  publication. 

Mais  au  moment  où  l'homme  de  lettres  à  qui  il  en  avait 
cotifié  le  soiû,  lirait,  pour  l'impression,  une  nouvelle 
copie  du  manuscrit,  il  s'aperçut  i\\x'\\  y  manquait  quatre 
feuillets,  cju'il  soupçonne  avoir  été  arrachés  par  quelque 
zélé  Tassiste.  Ce  sont  précisément  ceux  où  Galilée,  apios 
avoir  dëmuntrc  combien  l'amour  de  Tancrède  pour  Clorinde 
est  mal  inventé  cl  matadroilement  lié  à  Tarlion,  continuait 
à  faire  voir  li!  peu  de  jugement  que  le  'lasse  avait  mis  à 
ourdir  les  autres  aventures  de  son  poëmc.  On  trouve  en 
effet  celle  fâcheuse  lacune,  p.  SG  de  l'édition  in-ia.  Pour 
suppléer  en  partie  ii  ce  défaut,  l'éditeur  s'étani  rappelé  une 
Kllre  sur  le  u»Onic  sujet,   écrite   par  G.'diléc  à  Frat^rcuo 
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R'muccîiiî ^  et  qui  était  déjà  imprimée  ailleurs  ,  Va  mise  à  la 
fin  des  Considérations  ,  pour  que  l'on  pût  avoir,  au  moins 
en  abrégé  ,  une  idée  de  ce  que  l'auteur  avait  dit  avec  plus 
d'étendue  dans  les  quatre  feuillets  déchirés.  Cependant  cette 
lettre,  p.  229  du  volume,  ne  traite  point  du  tout  le  même 
sujet.  Galilée  se  borne  à  faire,  entre  l'Arioste  et  le  Tasse, 
un  parallèle  dans  lequel  il  donne  tout  l'avantage  au  pre- 
mier. Mais  ce  que  cette  lettre,  qui  n'est  pas  longue,  a  de 
remarquable,  c'est  qu'elle  est  datée  du  19  mai  164.0.  L'auteur 
n'avait  que  vingt-six  ans  quand  il  fit  ses  Considérations ,  mais 
il  en  avait  soixante-dix  quand  il  écrivit  cette  lettre  ;  et  Ton 
y  voit  qu'il  n'avait  point  changé  de  sentiment.  Le  grand 
Galilée  était  absolument  du  même  avis  dont  avait  été  le 
jeune  professeur  de  Pise. 

Page  5o2,  addition  h  la  note  sur  l'aoêt  du  parlement  de 
Paris,  relatif  à  la  Jérusalem  conquise  du  Tasse.  —  Mon 
confrère,  M.  Bernardi ,  a  lu  depuis  peu  à  notre-  classe  un 
Mémoire  contenant  des  éclaircissements  sur  cet  arrêt  et  sur 
le  poëme  du  Tasse  qui  en  fut  l'objet.  H  m'a  permis  de 
mettre  ici,  d'après  son  Mémoire,  le  texte  de  l'arrêt,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  des  recueils  que  je  n'avais  pas  sous  la 
main. 

Extrait  des  registres  du  parlement  de  Pan's^  du  l'^  septembre 

iSyS. 

«  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a  remontré  que 
depuis  peu  de  jours,  en  la  présente  année,  a  été  imprimé 
en  cette  ville  de  Paris,  un  livre  en  vers  italiens,  intitulé 
/a  Gierusalemme  dcl {i)  Torquato  Tassa,  sur  une  copie  nou- 
vellement venue  de  Rome,  et  envoyée   par  Fauteur  (2), 


(i)  Lisez  :  (il. 

(■2)  L'imprimeur  ne  dit  pas  tout  à  fait  cela  ;  îl  dit  dans  son^m  aux 
IuLtcurs ,  qu'il  imprime  ce  poëme  sur  une  nouvelle  copie ,  du  tout 
<:hani;cci:t  raus  par  l'auikeur ,  envoyée  Je  Hume.  C'ctait  sam  doute  un 
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auquel  ont  été  ajoutés  au  vingtième  livre ,  fol.  270 ,  pre- 
mière page,  quelques  vers,  au  nombre  de  dix-neuf,  depuis 
le  i4*-  (i)  vers,  pour  la  première  stance,  commençant  par 
ces  mots,  Sislo^  jusqu'au  cinquième  de  la  troisième  stance, 
commençant  par  ces  mots,  Chiama  onde ,  qui  ne  sont  aux 
premières  éditions  de  1582(2),  contenant  propos  contraixes 
à  l'autorité  du  roi   et  bien  du  royaume  ,  mais  à  l'avantage 
des  ennemis  de  cette  couronne,   et  particulièrement  des 
■paroles  diffamatoires  contre  le  défunt  roi  Henri  III  et  contre 
le  roi  régnant,  pour  la  proposition  des  fulminations  faites 
5  Rome  pendant  les  derniers  troubles,  et  pour  persuader 
qu'il  est  en  la  puissance  du  pape  de  donner  le  royaume  au  roi 
ei  le  roi  au  royaume ,  qui  sont  termes  préjudiciables  à  l'état  ; 
<li^s(juels  vers  il  a  fait  lecture  ;  requérant  iceux  être  rayés  et 
biffes  dudit  livre,  pour  être  ladite  page  corrigée  suivant  les 
exemplaires  des  premières  éditions,  avec  défense  au  libraire 
qui  les  a  fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter;  et  que  ,  à 
cet  effet,  les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition  fussent 
saisis;   et  enjoint  à  tous  ceux  qui  se  trouveront  en  avoir 
acheté,  de  les  rapporter  pour  être  pareillement  réformés 
à  ladite  page  ,  et  défenses  à  eux  faites  de  les  retenir,  et  ce 
'«ur  les  peines  qui  y  appartiennent ,  suivant  les  arrêts  ci- 
devant  donnés.  / 

^    »  l4t  matière  mise  en  délibération  ,  arrêt  dudit  jour  du 
parlement  conforme  au  réquisitoire.  » 

rxpniplaire  de  la  Jérusalem  conquise  ,  qu'il  ne  rcgaiilail  que  comme  une 
^Jliiori  corrigée  de  la  preniièro  Jérusalem. 

(1  )  Cela  ett  atn»i  dans  la  copie  que  je  transcri<.j  mais  c'est  le  4<=.  ^cn 
qu'il  dqjt  y  avoir. 

(a)  Erreur  du  procureur-général ,  qui  confond  la  Jérusalem  cornjuise 
trtx.  \»  Jérusalem  délivrée ,  comme  le  libraire  l'avait  probabirmcnt  fait 
lui-nième. 

FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUaiK. 
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